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AVIS DES EDITEURS. 


N ſe flatte que le Public ſcaura bon gre 

aux Editeurs de cette nouvelle édition 
de PHiſtoire de Gil Blas en deux volumes, 
et à un prix modere, 


On eſpere auſſi que le lecteur la trouvera 
plus correcte que plufieurs des precedentes- 
Quoique on y ait travaille d'après la derniere 
edition de Paris, on n'a pas manque cependant 
de profiter auſſi de tous les autres aides qu'on 
a pu tirer d'ailleurs. 


On n'a pas non plus eEpargne la depenſe, 
On a fait deſſiner et graver deux Frontiſpices, 
leſquels, pour peu qu'ils ſoient elegans, pour- 
ront bien valoir un grand nombre de mau- 
vaiſes planches. Enfin, on peut dire, que rien 
n'a été neglige pour rendre ce livre digne 
d'etre mis entre les mains de la Jeuneſſe. 
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C OMME il y a des perſonnes qui ne ſcauroient 
- lire, fans faire des applications des caraQteres vi- 
cieux ou ridicules qu'elles trouvent dans les ouvrages, je 
declare à ces lecteurs malins, qu'ils auroient tort d'ap- 
pliquer les portraits qui ſont dans le preſent livre. 
Jen fais un aveu public: je ne me ſuis propoſe que 
de repreſenter la vie des hommes telle qu'elle eſt. A 
Dieu ne plaiſe que j'aie eu deſſein de déſigner quel- 
qu'un en particulier. Qu' aucun lecteur ne prenne 
donc pour lui, ce qui peut convenir a d'autres auſſi- 
bien qu'a lui; autrement, comme dit Phedre, il ſe 
fera connoitre mal-a-propos, Stult? nudabit animi 
con ſcientiam. 

On voit en Caſtille, comme en France, des m&de- 
cins dont la methode eſt de faire un peu trop ſaigner 
leurs malades. On voit partout les memes vices et 
le meme originaux. Javoue que je n'ai pas toujours 
exactement ſuivi les mœurs Eſpagnoles: et ceux qui 
ſcavent dans quel deſordre vivent les comediennes 
de Madrid, pourroient me reprocher de n'avoir pas 
fait une peinture aflez forte de leurs dereglemens : 
mais j'ai cru devoir les adoucir, pour les conformer 
2 nos manieères. 
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VANT que dientendre Vhiſtoire de ma vie, 
Ecoute ami lecteur, un conte que je vais te 


. faire. 
4 Deux &Ecoliers alloient enſemble de Pennaſiel à Sa- 


lamanque. Se ſentant las et alteres, ils s arrètetent au 
jy Verd d'une fontaine, qu'ils recontrerent ſur leur che- 
min. La, tandis qu'ils ſe delaſſoient après s etre dE- 


; Yratteres, ils appergurent par hazard aupres d'eux, ſur 


Zune pierre a fleur de terre, quelques mots déjà un 


x Peu effaces par le tems, et par les pieds des troupeaux 


qu'on venoit abreuver a cette fontaine. Ils jetterent 


de l'eau fur la pierre pour la laver, et ils lurent ces 


paroles Caſtillanes: Aqui efta encerrada el alma del 
Licentiado Pedro Carats, &* Ic1 eſt enfermee Vame du 
Licentié Pierre Garcias.“ 

Le plus jeune des &coliers, qui Etoit vif et étourdi, 
n'eut pas ache vè de lire Vinſcription, qu'il dit en riant 


1 de toute fa force: Rien n'eſt plus plaiſant ! Ici eſt En- 
| a * fermee Vame! . . . Une ame enfermée! . . . Je vou- 


drois doi quel original a pu faire une ſi ridicule epi- 


| } taphe ? En achevant ces paroles, il ſe leva pour s'en 


aller. Son compagnon plus judicieux dit en lui-meme, 


% Il y a la-defſous quelque myſtere ; je veux demeurer 


ici pour Veclaircir., Celui-ci laiſla donc partir l'autre; 


et ſans perdre de tems, ſe mit a creuſer avec ſon cou- 
teau tout autour de la pierre. II fit ſi bien qu'il Ven- 


leva. Il trouva deſſous une bourſe de cuir, qu'il ou- 
vrit. II y avoit dedans cent ducats, avec une carte 
ſur laquelle étoient Ecrites ces paroles en Latin. Solis 
mon heritter, toi 2 as eu aſſes d'eſprit pour demeter le 
ſens de Pinſcription, et fats un meilleur uſage que moi de 

mon 
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mon argent. L'écolier, ravi de cette découverte, 
remit la pierre comme elle Etoit anparavant, et 
reprit le chemin de Salamanque avec Vame du Li. 
centié. 3 
Qui que tu ſois, ami lecteur, tu vas reſſembler a 
l'un cu à l'autre de ces deux Ecohers, Si tu lis mes 
aventures ſans prendre garde aux inſtructions morales % 
qu'elles renferment, tu ne tireras aucun fruit de cet 
ouvrage; mais fi tu le lis avec attention, tu y trou- | 3 


| veras, ſuivant le e d' Horace, Vutile mele avec 
| Pagreable, 
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CHAPITRE I. 
De la naiſſance de Gil Blas, et de ſon education, 


LAS de Santillane, mon pere, apres avoir long- 
tems ports les armes pour le ſervice de la Mo- 


F narchie Eſpagnole, ſe retira dans la ville ou il avoit 
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pris naiſſance. Il y Epouſa une petite bourgeoiſe qui 


n'Etoit plus dans ſa premiere jeuneſſe, et je vins au 
monde dix mois apres leur mariage. Ils allerent en- 
ſuite demeurer a Oviedo, ou ils furent obliges de ſe 
mettre en condition. Ma mere devint femme de 
chambre et mon pere Ecuyer. Comme ils n'avoient 
| pour tout bien que leurs gages, j'aurois couru riſque 
d'ètre aflez mal Eleve, 15 je n'euſſe pas eu dans la 


ville un oncle Chanoine. Il ſe nommoit Gil Pérez. 
It Etoit frère ainè de ma mere, et mon parrain. Re- 
preſentez-vous un petit homme haut de trois pieds 
et demi, extraordinairement gros, avec une tete en- 
ſoncèe entre les deux Epaules, voila mon oncle. Au 


relte, 
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reſte, c' toit un Eccleſiaſtique qui ne ſongeoit qu? 
bien vivre, c'eſt-a-dire, qu'a faire bonne chere; et ſa 
prebende, qui n' toit pas mauvaiſe, lui en fournifloit 
les moyens. 9 

11 me prit chez lui des mon enfance, et ſe chargea 
de mon education. Je lui parus ſi eveille, qu'il rèſo- 
jut de cultiver mon eſprit. Il m'acheta un alphabet, 
et entreprit de m'apprendre lui-meme à lire, ce qui 


ne lui fut pas moins utile qu'a mot; car en me faiſant 


connoitre mes lettres, il ſe remit a la lecture, qu'il 
avoit toujours fort neglige : et a force de $s'y appliquer 
il parvint a lire couramment ſon breviaire, ce qu'il 


n'avoit jamais fait auparavant. Il auroit encore bien 
voulu m'enſeigner la langue Latine, cet ete autant 


d'argent d'Epargne pour lui: mais, hélas, le pauvre 
Gil Pérez! il n'en avoit de ſa vie ſęu les premiers *: 
principes; c'ctoit peut-Cctre (car je n'avance pas cela 
comme un fait certain) le Chanoine du -Chapitre le 
plus ignorant. Auſh Jai oui dire qu'il n'avoit point 
obtenu ſon benefice par ſon erudition : il le devoit 
uniquement a la reconnoiflance de quelques bonnes re- 
ligieuſes, dont il avoit été le diſcret commiſſionnaire, 
et qui avoĩent eu le credit de lui faire donner l'ordre 
de pretriſe ſans examen. 

Il fut done oblige de me mettre ſous la ferule d'un 
maitre : il m'envoya chez le Docteur Godinez, qui 
paſſoit pour le plus habile pedant d'Oviedo. Je pro- 
fitai ſi bien des inſtructions qu'on me donna, qu'au 
bout de cinq a fix années j'entendois un peu les au- 
teurs Grecs, et aſſez bien les poëtes Latins. Je m'ap- 
pliquai auſſi a la Logique, qui m'apprit a raiſonner 
beaucoup. JPaimois tant la diſpute, que j'arrètois les 
paſſans, connus ou inconnus, pour leur propoſe: des 
argumens. Je m'adrefſois quelquefois a des Figures 
Hihernoiſes, qui ne demandoient pas micux, et il fal- 
loit alors nous voir diſputer. Quels geſtes, quelles 
grimaces, quelles contorſions! nos yeux Etotent pleins 
de fureur, et nos bouches écumantes. On nous de- 
voit plutõt prendre pour des polledes, que pour des 
Philoſophes. I 

S 


Ju' 
t fa 
loit 


gea 


610+) 
bet, 
qui 


ant 


u'1l | 
ger | 
u'il MON 
ien 
ant 
vre 


ers 
ela 
le 


oĩt 
re- 
re, 
Ire 


int 


"A 
bs 
DE SANTILLANE, 13 


| Je m'acquis toutefois par-la dans la ville Ia reputa- 
| tion de ſcavant. Mon oncle en fut ravi, parce qu'il fit 
* re6flexion que je ceſſerois bientot de lui ere a charge. 
Ho ca, Gil Blas, me dit-il un jour, le tems de ton en- 

f fance eſt paſſe. Tu as deja dix-ſept ans, et te voila 


. 
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devenu habile gargon. 11 faut ſonger à te pouſſer; je 
ſuis d'avis de t'envoyer 2 l'univerſitè de Salamanque z 
avec l'eſprit que je te vois, tu ne manqueras pas de 
trouver un bon poſte. Je te donnerai quelques ducats 
pour faire ton voyage, uvec ma mule, qui vaut bien 
dix à douze piſtoles; tu la vendras à Salamanque, et 
tu en employeras Vargent a t'entretenir juſqu' a ce que 
= tu ſois place. 

Il ne pouvoit rien me propoſer qui me fut plus agre- 
able, car je mourois d'envie de voir le pays. Cepen- 
dant j'eus aſſez de force ſur moi pour cacher ma joie; 
et lorſqu'il fallut partir, ne paroiſſant ſenſible qu' a la 
doulenr de quitter un oncle à qui j'avois tant d'obli- 
gation, j'attendris le bon homme, qui me donna plus 
d'argent qu'il ne m'en auroit donne, s'il et pu lire 
au fond de mon ame. Avant mon depart, j'allai em- 
braſſer mon pere et ma mere, qui ne m'epargnerent 
pas les remontrances. Ils m'exhorterent a prier 
Dieu pour mon oncle, a vivre en honnete homme, a 
ne me point engager dans de mauvaiſes affaires, et ſvr 
toute choſe à ne pas prendre le bien d'autrui. Apres 
qu'ils m'eurent très longtems harangue, ils me firent 
> preſent de leur bénédiction, qui Etoit le ſeul bien que 

j 'attendois d'eux. Auſlitot je montai ſur ma mule, et 
ſeortis de la ville. \ 


CHAPITRE II. 


Des allarmes qu'il eut en allant d Pennaflor ; de ce 
4 il fit en arrivant dans cette ville; et avec quel 
bomme il ſoupa. 


AE voila donc hors d'Oviedo, ſur le chemin de 
Pennaflor, au milieu de la c:mpagne, maitre de 
| B mes 
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mes actions, d'une mauvaiſe mule, et de quarante 2 


bons ducats, ſans compter quelques reaux que j'avois . 


voles a mon très honore oncle. La premiere choſe + 


que je ſis, füt de laiſſer ma mule aller a diſcretion, $5 


c'eſt-a-dire au petit pas. Je lui mis la bride ſur le cou, 
et tirant mes ducats de ma poche, je commencal a les 
compter et recompter dans mon chapeau. Je n'etois |? 
pas maitre de ma joie. Je n'avois jamais vu tant 
d'argent. Je ne pouvois me laſſer de le regarder et 


de le manier. Je le com ptols peut-etre pour la vin- 
gtième fois, quand tout· à coup ma mule, levant la tète 


et les oreilles, s'arreta au milieu du grand chemin. Je 


jugeai que quelque choſe l'effrayoit; je regardai ce que 
ce pouvoit ètre. Jappercus ſur la terre un chapeau 
renverſé ſur lequel il y avoit un roſaire a gros grains, 
et en meme tems Jentendis une voix lamentable qui 
prononca ces paroles: Seigneur paſſant, ayez pitie, de 
grace, d'un pauvre ſoldat eſtropie: jettez, s'il vous 
plait, quelque pièces d'argent dans ce chapeau; vous 

en ſerez recompenſe dans l'autre monde. Je tournai 
auſſitöt des yeux du côté que partoit la voix. Je vis 
au pied d'un buiſſon, a vingt ou trente pas de moi, 


- une eſpece de ſoldat, qui, fur deux batons croiſés, ap- 


puyoit le bout d'une eſcopette, qui me parut plus 
longue qu'une pique, et avec laquelle il me couchoit 
en joue. A cette vue, qui me fit trembler pour le 
bien de Vegliſe, je m'arretai tout court; je ſerrai 
promptement mes ducats, je tirai quelques reaux, et 
m'approchant du chapeau diſpoſè a recevoir la charite 
des fideles effrayes, je les jettai dedans l'un apres l'au- 
tre, pour montrer au ſoldat, que jen uſois noblement. 
Il fut ſatisfait de ma gcnucrofite, et me donna autant 
de benedictions que je donn de coups de pieds dans 
les flancs de ma mule, pour m'loigner promptement 
de lui: mais la maudite bete trompant mon impa- 
tience, n'en alla pas plus vite: la longue habitude 
qu'elle avoit de marcher pas a pas ſous mon oncle, lui 
avoit fait perdre Puſage du galop. 

Je ne tirai pas de cette aventure un augure trap fa- 
vorable pour mon voyage, Je me repreſentai que 


je 
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4 e n'étois pas encore a Salamanque, et que je pourrois 
pbien faire une plus mauvaiſe rencontre. Mon oncle 
8 me parut tiès- imprudent, de ne m'avoir pas mis entie 
Yes mains d'un muletier. C'étoit ſans doute ce qu'il 
Furoit dü faire: mais 1] avoit ſonge qu'en me donnant 
Ja mule, mon voyage me couteroit moins; et il avoit 
Eee penſè a cela, qu' aux perils que je pouvois courir 
en chemin. Ainſi, pour rEparer fa faute, je réſolus, ft 
5 'avois le bonheur d'arriver a Pennaflor, d'y vendre 
ma mule, et de prendre la voie du muletier pour al- 
ler a Aſtorga, d'où je me rendrois a Salamanque par 
la meme voiture. Quoique je ne fuſſe jamais ſorti 
4 Tv Oviedo, je n' ignorois pas le nom des villes par ot 
* je devois paſſer : je m' en Etois fait inſtruire avant mou 
1 + depart. 
| Parrivai heureuſement à Pennaflor; je m'arretai a 
j 1a porte d'une hotellerie d'aſſez bonne apparence. Je 


4 fort civilement. Il detacha lui-mème ma valiſe, la 
chargea ſur ſes Epaules, et me conduiſit à une chambre, 
pendant qu'un de ſes valets menoit ma mule a Vecurie. 
'q Cet hote, le plus grand babillard des Afturies, et 
auſſi prompt à conter ſans neceſſits ſes propres af. 
faires que curieux de ſgavoir celles d'autrui, m'apprit 
qu'il ſe nommoit Andre Corcuelo ; qu'il avoit ſervi 
1 © longtems dans les arm&es du roi en qualite de ſergent, 
1 et que depuis quinze mois il avoit quitte le fervice 
pour Epouſer une fille de Caſtropol, qui, bien que tant 
ts ſoit peu baſance, ne laiffoit pas de faire valoir le bou- 
| i chon. II me dit encore une infinite d'autres choſes, 
aue je me ſerois fort bien paſſe d'entendre. Apres 
cette confidence, ſe croyant en droit de tout exiger de 
4 moi, il me demanda d'où je venois, ol j'allois, et qui 
| J. etois. A quoi il me fallut rEpondre article par ar- 
oy ticle ; parce qu'il accompagnoit d'une profonde rév&- 
rence chaque queſtion qu'il me faiſoit, en me priant d'un 
air ſi reſpectueux d' excuſer ſa curioſitẽ, que je ne pou- 
vois me defendre de la ſatisfaire. Cela m'engagea 
dans un long entretien avec lui, et me donna lieu de 
parler du deſſein et des raiſons que j'avois de me dé- 
j B 2 fairs 
4 
i 
' 


[SY 
ö 
1 
'T 
1 
; 


——— 


. 
| 
! 
' 


16 HISTOIRE DE GIL BLAS 


faire de ma mule, pour prendre la voie du muletier. 
Ce qu'il approuva fort, non ſuccintement ; car il me 
repreſenta la- deſſus, tous les accidens facheux qui pou- 
voient m'arriver ſur la route. Il me rapporta meme 
pluſieurs hiſtoires ſiniſtres de voyageurs. je croyois' 
qu'il ne finiroit point. Il ſinit pourtant, en diſant que 
11 je voulois vendre ma mule, il connoiſſoit un hon- 
nete maquignon qui l'acheteroit. Je lui temoignal 
qu'il me feroit plaifir de Penvoyer chercher: il y alla 
ſur le champ lui-meme avec empreſſement. 

Il revint bientot accompagne de ſon homme, qu'il 
me preſenta, et dont il loua fort la probite. Nous 
entrames tous trois dans la cour, on l'on amena ma 
mule, On la fit paſſer et repaſſer devant le maqui- 
gnon, qui ſe mit a V examiner depuis les pieds juſqu' a 
Ja tete. Il ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 
Ja voue qu'on n'en pouvoit dire beaticoup de bien; 


inais quand c'auroit été la mule du pape, il y auroit 
rrouvè a redire. 11 aſſuroit donc qu'elle avoit tous les 


de fauts du monde; et pour me le mieux perſuader, il 
en atteſtoit I'hote, qui ſans doute avoit ſes raiſons pour 
en convenir. He bien, me dit froidement le maqui- 
gnon, combien pretendez-vous vendre ce vilain animal- 
la? Apres l'éloge qu'il en avoit fait, et Vatteſtation 
da ſeigneur Corcutlo, que je croyois homme ſincère 
et bon connoiſſeur, jaurois donné ma mule pour rien: 
c' eſt pourquoi je dis au marchand, que je m'en rap- 
portois a ſa bonne foi; qu'il n'avoit qu'a priſer la bete 
en conſcience, et que je m'en tiendrolis a la priſce. 
Alors, faiſant l'homme d'honneur, il me repondit, 
qu'en intèreſſant ſa conſcience, je le prenois par ſon 
toible. Ce n'etoit pas effectivement par ſon fort; car 
au licu de faire monter l'eſtimation a dix ou douze 
piſtoles, comme mon oncle, il n'eut pas honte de la 
fixer a trois ducats, que je recqus avec autant de jolie 
que ſi Jeufl> gagnè a ce marche-la. 

Apres m'etre fi avantageuſement defait de ma mule, 
I'hote me mena chez un muletier qui devoit par- 
tir le lendemain pour Aſtorga. Ce muletier me dit 
qu'il partiroit avant le jour, et qu'il auroit ſoin de me 

venir 
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venir reEveiller. Nous convinmes du prix, tant pour 
le louage d'une mule, que pour ma nourriture; et 
quand tout fut regle entre nous, je m'en retournai 
vers I'hotellerie avec Corcuelo, qui, chemin faiſant, ſe 
mit à me raconter I'hiſtoire de ce muletier. Il m'ap- 
prit tout ce qu'on en diſoit dans la ville. Enfin il 


alloit de nouveau m'etourdir de ſon babil importun, 


fi par bonheur un homme aſſez bien fait ne füt venu 


' Yinterrompre, en l'abordant avec beaucoup de civilité. 


Je les laifiai enſemble, et continuai mon chemin, ſans 
ſoupconner que j'euſſe la moindre part a leur entre- 
tien. | 
Je demandai a ſouper des que je fus dans T'hotel- 
lerie. C'étoit un jour maigre. On m'accommoda 
des æufs. Pendant qu'on me les appretoit, je liat 
converſation avec l'hòôteſſe, que je n'avois point en- 
core vue. Elle me parut aſſez jolie, et je trouvai ſes 
allures ſi vives, que J'aurois bien juge, quand ſon ma- 
ri ne me Vauroit pas dit, que ce cabaret devoit etre 
fort achalande. Lorſque Yomelette qu'on me faiſoit 
fut en Etat de m'etre ſervie, je m'aſſis tout ſeul a une 
table. Je n'avois pas encore mange le premier mor- 
ceau, que I'hote entra, ſuivi de Thomme qui Vavoie 
arrete dans la rue. Ce cavalier portoit une longue 
rapiere, et pouvoit bien avoir trente ans. II s'ap- 
procha de moi d'un air emprefle : Seigneur écolier, 
me dit- il, je viens d'apprendre que vous etes le ſeig- 
neur Gil Blas de Santillane, Vornement d'Oviedo, et 
le flambeau de la philoſophie. Eft-il bien poſſible que 
vous ſoyez ce ſęavantiſſime, ce bel-efprit, dont la ré- 
putation eſt ſi grande en ce pays-ci? Vous ne ſcavez 
pas, continua-t-1I, en s'adreſſant a Ihote et a Vhoteſle, 
vous ne ſcavez pas ce que vous poſſedez. Vous avez 
un tréſor dans votre maiton. Vous voyez dans ce 
jeune gentilhomme la huitieme merveille du monde. 
Puis, ſe tournant de mon core, et me jettant les bras 
au cou; Excuſez mes tranſports, ajoutas t- il, je ne ſuis 
point maltre de la joie que votre preſence me cauſe. 
Je ne pus lui repondre ſur le champ, parce qu'il me 
tenoit ſi ſerre, que je n'avois pas la reſpiration libre; 
B 3 et 
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et ce ne fut qu'apres que j'eus la tete degagee de Vem- 
braſſade, que je lui dis: Seigneur cavalier, je ne cro- 
yois pas mon nom connu a Pennaflor. Comment 
connu? reprit-il ſur le meme ton. Nous tenons re- 
giſtre de tous les grands perſonnages qui ſont a vingt 
heues a la ronde. Vous paſſez pour un prodige, et je 
ne doute pas que I'Eſpagne ne ſe trouve un jour auſſi 
vaine de vous avoir produit, que la Grece d'avoir vu 
naitre ſes ſages. Ces paroles furent ſuivies d'une nou- 
velle accolade, qu'il me fallut encore eſſuyer, au ha- 
zard d'avoir le fort d' Anthéèe. Pour peu que j'euſſe 
eu d'experience, je n'aurois pas été la dupe de ſes dé- 
monſtrations, ni de ſes hyperboles ; j'aurois bien con- 
nu a ſes flatteries outrées, que c'etoit un de ces para- 
fites que Von trouve dans toutes les villes, et qui des 
qu'un Etranger arrive, $'1ntroduiſent aupres de lui 
pour remplir leur ventre a ſes dépens; mais ma 
jeuneſſe et ma vanité, m'en firent juger tout au- 
trement. Mon admirateur me parut un fort honnete 
homme, et je Vinvitai a ſouper avec moi. Ah! tres 
volontiers, s'Ecria-t- il; je ſęais trop bon gre a mon 
Etoile de m'avoir fait rencontre Villuſtre Gil Blas de 
Santillane, pour ne pas jouir de ma bonne fortune le 
plus longtems que je pourrai. Je nal pas grand ap- 
PEtit, pourſuivit-il; je vais me mettre à table pour 
vous tenir compagnie ſeulement, et je mangerai quel- 
ques morceaux par complaiſance. 

En parlant ainſi, mon panegyriſte s'aſſit vis-a-vis 
de mol. On lui apporta un couvert. II ſe jetta d'a- 
bord ſur Vomelette avec tant d'avidite, qu'il ſembloit 
n'a voir mange de trois jours. A Pair complaiſant dont 
il s'y prenoit, je vis bien qu'elle ſeroit bientét ex- 
pédiée. J'en ordonnai une ſeconde, qui fut faite fi 
promptement qu'on nous la ſervit comme nous ache- 
vions, ou plutot comme il achevoit, de manger la pre- 
miere. Il y procèdoit pourtant d'une viteſſe toujours. 
Egale, et trouvoit moyen, ſans perdre un coup de dent, 
de me donner louanges ſur louanges, ce qui me rendoit 
fort content de ma petite perſonne. Il buvoit auſſi fort 
ſouvent ; tautot c'etolt a ma ſantè, et tantot à celle de 

Z mon 
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mon pere et de ma mere, dont il ne pouvoit aſſez 
vanter le bonheur d'avoir un fils tel que moi. En 
meme tems il verſoit du vin dans mon verre, et 
m' excitoit à lui faire raiſon. Je ne répondois point 
mal aux ſantés qu'il me portoit; ce qui, avec ſes flat- 
teries, me mit inſenſiblement de ſi belle humeur, que 
voyant notre ſeconde omelette a moitié mangee, je 
demandai a IV'hote s'il n'avoit pas de poiſſon a nous 
donner. Le ſeigneur Corcuelo, qui ſelon toutes les 
apparences s'entendoit avec le paraſite, me rEpondit : 
Jai une truite excellente, mais elle contera cher 2 
ceux qui la mangeront ; c'eſt un morceau trop friand 
pour vous. Qu'appellez-vous trop friand? dit alors 
mon flatteur d'un ton de voix eleve: vous n'y pen- 
ſez pas, mon ami. Apprenez que vous n'avez rien 
de trop bon pour le ſeigneur Gil Blas de Santillane, 
qui merite d'erre traité comme un prince. 

Je fus bien-aiſe qu'il ent releve les dernieres pa- 
roles de Vhote, et il ne fit en cela que me prevenir. Je 
m'en ſentois offenſe, et je dis fierement a Corcuelo : 
Apportez nous votre truite, et ne vous embarraſlez 
pas du reſte. L'hote, qui ne demandoit pas mieux, ſe 
mit à Vappreter, et ne tarda gueres a nous la ſervir. 
A la vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande 
joie dans les yeux du parafite, qui fit paroitre une 
nouvelle complaiſance, c'eſt-à-dire, qu'il donna fur le 
poiſſon comme il avoit donné fur les ceafs, II fut 
pourtant oblige de fe rendre, de peur d'accident, car il 
en evoit juſqu'a la gorge. Enfin, apres avoir bu et 
mangé tout ſon ſaoul, il voulut finir la comedie. Sei- 
gneur Gil Blas, me dit-il en fe levant de table, je ſuis 
trop content de la bonne chere que vous m'avez faite, 
Pour vous quitter ſans vous donner un avis important, 
dont vous me parroiſſez avoir beſoin. Soyez déſor- 
mais en garde contre les louanges; d&fiez-vous des gens 
que vous ne connoitrez point. Vous en pourrez rent. 
contrer d'autres, qui voudront comme moi fe diver- 
tir de votre erédulité, et peut ètre pouſſer les choſes 
encore plus loin. N'en ſoyez point la dupe, et ne 
vous croyez point, ſur leur parole, la huitième mo 
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veille du monde! En achevant ces mots, il me rit 
au nez, et s'en alla. 

Je fus auſſi ſenfible à cette baye, que je Vai été dans 
la ſuite aux plus grandes diſgraces qui me ſont arri- 
vées. Je ne pouvois me conſoler de m'etre laifle 
tromper ſi groſſièrement, ou, pour mieux dire, de ſen- 
tir mon orgueil humilié. He quoi, dis-je, le traitre 
S'eſt done joue de mo1? II n'a tantot aborde mon hote 
que pour lui tirer les vers du nez, ou plutot ils Etotent 
d'intelligence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, meurs 
de honte d'avoir donn a ces fripons un juſte ſujet de 
te tourner en ridicule. Ils vont compoſer de tout 
ceci une belle hiſtoire, qui pourra bien aller juſqu' à 
Oviedo, et qui t'y fera beaucoup d'honneur. Tes pa- 
rens ſe répentiront ſans doute d'avoir tant harangue 
un ſot. Loin de m'exhorter a ne tromper perſonne, 
ils devoient me recommander de ne me pas laifler du- 
per. Agite de ces penſées mortifiantes, et enflamme 
de depit, je m'enfermai dans ma chambre, et me mis 
au lit: mais je ne pus dormir, et je n'avois pas encore 
ferme Icil, lorſque le muletier me vint avertir qu'il 
n'attendoit plus que moi pour partir. Je me levai 
auſlitot ; et pendant que je m'habillois, Corcuelo ar- 
riva avec un mémoire de la dépenſe, dans lequel la 
truite n' toit pas oublice z et non ſeulement il m'en 
fallut paſſer par où il voulut, mais j'eus encore le cha- 
grin, en lui livrant mon argent, de m'appercevoir que 
le bourreau le reſſouvenoit de mon aventure. Apres 
avoir bien paye un ſouper dont j'avois fait fi déſagré- 
ablement la digeſtion, je me rendis chez le muletier 
avec ma valiſe, en donnant a tous les diables, le para- 
ſite, I'hote, et Ihötellerie. 


'\——CHAPITRE- III. 


De la tentation qu'eut le muletier ſur la route ; quelle 
en fut la ſuite; et comment Gil Vlas tomba dans 
Carybde en voulant eviter Scylla. 


E ne me trouvai pas ſeul avec le muletier. Il y 


avoit deux enfans de famille de Fennaflor, un pe- 
tit 
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tit chantre de Mondonedo qui couroit le pays, et un 
jeune bourgeois d' Aſtorga qui s' en retournoit chez lui 
avec une jeune perſonne qu'il venoit d'epouſer a Ver- 
co. Nous fimes tous connoiſſance en peu de tems, et 
chacun eut bient6t dit d'on il venoit, et on il alloit. 
La nouvelle marice, quoique jeune, Etoit ſi noire et 
ſi peu piquante, que je ne prenois pas grand plaiſir a 
la regarder : cependant fa jeuneſſe, et ſon embonpoint 
donnerent dans la vue du muletier, qui reſolut de faire 
une tentative pour obtenir ſes bonnes graces. Il paſ- 
ſa la journée a mediter ce beau deſſein, et il en remit 
Vex&cution a la dernière couchte, Ce fut a Cacabe- 
los. Il nous fit deſcendre a la premiere hotellerie en 
entrant. Cette maiſon Etoit plus dans la campagne 
que dans le bourg, et il en connoiſſoit Ihote pour un 
homme diſcret et complaiſant. Il eut le ſoin de nous 
faire conduire dans une chambre &Ecart&e,, où il nous 
laiſſa ſouper tranquillement: mais ſur la fin du repas, 
nous le vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, 
s' Ecria-t- il, on m'a vole! Javois dans un fac de cuir 
cent piſtoles; 1] faut que je les retrouve. Je vais chez 
le juge du bourg, qui n'entend pas raillerie 1a-deſſus, 
et vous allez tous avoir Ia queſtion, juſqu' a ce que 
vous ayez confeſle le crime et rendu Vargent. En di- 
ſant cela d'un air fort naturel, il ſortit, et nous de- 
meurames dans un extreme Etonnement, 

Il ne nous vint pas dans l'eſprit que ce pouvoit etre 
une feinte, parce que nous ne nous connoiſſions point 
les uns les autres. Je ſoupgonnai meme le petit 
chantre d'avoir fait le coup, comme il eut peut-etre 
de moi la meme penſce. D'ailleurs, nous Etions tous 
de jeunes ſots. Nous ne ſcavions pas quelles forma- 
Ites s'obſervent en pareil cas: nous crùmes de bonne 
foi ron commenceroit par nous mettre a la gene. 
Ainſi, cedant a notre frayeur, nous ſortimes de la 
chambre fort bruſquement. Les uns gagnent la rue, 
les autres le jardin, chacun cherche ſon ſalut dans la 
fuite; et le jeune bourgeois d'Aſtorga, auſſi trouble 
que nous de I'idee de la queſtion, fe ſauva, comme un 
autre Ence, ſans s'embarraſler de ſa femme. ASS 
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le muletier, à ce que j'appris dans la ſuite, plus incon- 
tinent que ſes mulets, ravi de voir que ſon ſtratageme 
produiſoit l'effet qu'il en avoit attendu, alla vanter 
cette ruſe ingenieule à la bourgeoiſe, et tacher de pro- 
fiter de l'occaſion: mais cette Lucrece des Aſturies, a 
qui la mauvaiſe mine de ſon tentateur pretoit de nou- 
velles forces, fit um vigoureuſe refiſtance, et pouſſa de 
grands cris. La patrouille, qui par hazard en ce mo- 
ment ſe trouva pres de Ihotellerie, qu'elle connoiſſoit 
pour un lieu digne de ſon attention, y entra, et de- 

manda la cauſe de ces cris. L'hote, qui chantoit dans 
ſa cuiſine, et qui feignoit de ne rien entendre, fut 
oblige de conduire le commandant et ſes archers a la 
chambre de la perſonne qui crioit. Ils arriverent bien 
a propos; l' Aſturienne n'en pouvoit plus. Le com- 
mandant, homme gꝑroſſier et brutal, ne vit pas plutot 
de quoi il s'agiſſoit, qu'il donna cinq ou ſix coups du 
bois de ſa hallebarde a l'amoureux muletier, en Vapo- 
ſtrophant dans des termes dent la pudeur n'etoit 
gueres moins blefſee, que de l'action meme qui les lui 
ſuggéroit. Ce ne fut pas tout. II ſe ſaiſit du coupa- 
ble, et le mena devant le juge avec Vaccuſatrice, qui, 
malgre le déſordre on elle Etoit, voulut aller elle- 
meme demander juſtice de cet attentat. Le juge IVe- 
couta, et Vayant attentivement confideree, jugea que 
Vaccuſe eto:t indigne de pardon. II le fit dépouiller 
ſur le champ, et fuſtiger en ſa preſence : puis 11 or- 
donna que le lendemain, {1 le mari de l'Aſturienne ne 
erk er point, deux archers, aux fraix et depens du 
delinquant, eſcorterojent la complaignante juſqu” a la 
ville d'Aſtorga. 

Pour moi, plus Epouvante peut · ẽtre que tous les 
autres, je gagnai la campagne. Je traverſai je ne 
ſgais combien de champs et de bruyeres, et ſautant 
tous les fofſ6s que je trouvois ſur mon paſſage, jarri- 
vai enfin aupres d'une forèt. Jallois m'y jetter, et me 
cacher dans le plus Epais hallier, lorſque deux hommes 
a cheval $'offrirent tout-a-coup au devant de mes pas. 
Ils crierent, Qui va la? et comme ma ſurpriſe ne 
me permit pas de rEpondre ſur le champ, ils s'appro- 
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cherent de moi, et me mettant chacun le piſtolet ſar 
la gorge, ils ine ſommerent de leur apprendre qui J'e- 
tois, d'où je vencis, ce que je voulois aller faire dans 
cette foret, et ſur-tout de ne leur rein dé guiſer. A 
cette manicre d'interroger, qui me parut bien valoir 
la queſtion dont le muletier nous avoit fait fete, je 
leur répondis, que j'étois un jeune homme d'Oviedo 
qui alloit a Salamanque; je leur contai meme Vallarme 
qu'on venoit de nous donner, et javoual que la 
crainte d'etre applique a la torture m'avoit fait pren- 
dre la fuite. Ils firent un &clat de rire a ce diſcours, 
qui marquoit ma fimplicite, et l'un des deux me dit: 
Raſſure-toi, mon ami; viens avec nous, et ne crains 
rien; nous allons te mettre en ſurete, A ces mots, il 
me fit monter en croupe ſur ſon cheval, et nous nous 
enſongames dans la foret. 

Je ne ſgavois ce que je devois penſer de cette ren- 
contre. Je n'en augurois pourtant rien de ſiniſtre. 
Si ces gens-cl, diſois- je en moi-meme, Etoient des vo- 
leurs, ils m'auroient vole et peut-etre affaſſine. Il 
faut que ce ſoit de bons gentilchommes de ce pays-ci, 
qui me voyant effraye, ont pitie de moi, et m'em- 
menent chez eux par charite. je ne fus pas longtems 
dans l'incertitude. Apres quelques detours, que nous 
fimes dans un grand filence, nous nous trouvames au 
pied d'une colline, on nous deſcendimes de cheval. 
C'eſt ici que nous demeurons, me dit un des cavaliers. 
Javois beau regarder de tous cotes, je n'appercevois 
ni maiſon, ni cabane, pas la moindre apparence d'ha- 
bitation. Cependant ces deux hommes leverent une 
grande trape de bois couverte de terre et de broſſailles, 
qui cachoit Ventree d'unclongue allee en pente et ſou- 
terraine, où les chevaux ſe jetterent d'eux-memes, 
comme des animaux qui y étoient accoutumes. Les 
cavaliers m'y firent entrer avec eux: puis baiſſant la 
trape avec des cordes qui y 6totent attachees pour cet 
effet, voila le digne neveu de mon oncle Perez pris 
comme un rat dans une ratière. 
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CHAPITRE IV. 


Deſcription du | ſouterrain, et quelles choſes vit 
Gul Blas. 


E connus alors avec quelle ſorte de gens j'etois, et 
Pon doit bien juger que cette connoiſſance m'ota 

ma premiere crainte, Une frayeur plus grande et 
plus juſte vint 8'emparer de mes ſens. Je crus que 
J allois perdre la vie avec mes ducats. Ainſi, me re- 
gardant comme une victime qu'on conduit a l'autel, 
je marchois deja plus mort que vif entre mes deux 
conducteurs, qui ſentant bien que je tremblois, m'ex- 
hortoient inutilement a ne rien craindre. Quand nous 
eümes fait environ deux cens pas en tournant et en 
deſcendant toujours, nous entrames dans une écurie, 
qu'eclairoient deux groſſes lampes de fer, pendues a la 
volite, Il y avoit une bonne proviſion de paille, et 
pluſieurs tonneaux remplis d'orge. Vingt chevaux 
pouvoient etre a l'aiſe, mais il n'y avoit alors que 
es deux qui venoient d'arriver. Un vieux negre, 
qui paroifloit pourtant encore aſſez vigoureux, s'oc- 
cupoit a les attacher au ratelier. Nous ſortimes de 
Fecurie, et a la triſte lueur de quelques autres lampes, 
qui ſembloient n'eclairer ces lieux que pour en mon- 
trer l'horreur, nous parvinmes à une cuiſine, on une 
vieille femme faiſoit rotir des viandes ſur des braſiers, 
et preparoit le ſouper. La cuiſine Etoit ornée des 
uſtenſiles neceſſaires, et tout aupres on voyoit une 
office pourvue de toutes ſortes de proviſions. La cui- 
ſinière, (il faut que j'en faſſe le portrait), étoit une 
perſonne de ſoixante et quelques années. Elle avoit 


eu dans fa jeuneſſe les che veux d'un blond tres-ar- 


dent; car le tems ne les avoit pas ſi bien blanchis, 
qu'ils n' euſſent encore quelques nuances de leur pre- 
mière couleur. Outre un teint olivatre, elle avoit un 
menton pointu et releve, avec des levres fort enfon- 
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c&es 3 un grand nez aquilin lui deſcendoit far la bou- 
che, et ſes yeux paroiſſoient d'un très- beau rouge pour- 
pre. ; F 

Tenez, dame Léonarde, dit un des cavaliers en me 
preſentant à ce hel ange de ténèbres, voici un jeune 
gargon que nous vous amenons. Pais il fe tourna de 
mon cotc, et remarquant que J'&totz pale et defait : 
Mon ami, me dit-il, reviens de ta fraycur; on ne te 
veut faire aucun inal. Nous avions beſoin d'un valet 
pour ſoulager notre cuiſinière. Nous t'avons rencon- 
tr, cela eſt heureux pour toi. Tu tiendras ici la place 
d'un gargon qui s'eſt laiile mourir depuis quinze jours. 
C'Etoit un jeune homme d'une complexion tres déli- 
cate, Tu me parois plus robuſte que lui, tu ne mour- 
ras pas ſitöt. Veritablement tu ne reverras plus le 
ſoleil, mais en récompenſe tu feras bonne chere et 
bon feu. Tu paſſeras tes jours avec Leonarde, qui eſt 
une creature fort humaine. Tu auras toutes tes petites 
commodites., Je veux te faire voir, ajouta-t-1], que 
tu n'es pas ici avec des guenx. En meme tems il prit 
un flambeau, et m'ordonna de le ſuivre. Il me mena 
dans une cave, ou je vis une infinite de bouteilles et 
de pots de terre bien bouchés, qui étoient pleins, di- 
ſoit-il, d'un vin excellent. Enſuite il me fit traverſer 
pluſieurs chambres. Dans les unes il y avoit des piè- 
ces de toile, dans les autres des étoffes de laine et de 
foie. J'appergus dans une autre de Tor et de Vargent, 
et beaucoup de vaiſſelle a diverſes armoiries. Apres 
cela je le ſuivis dans un grand ſalon, que trois Juttres 
de cuivre cclairotent, et qui ſervoit de communication 
a d'autres chambres. Il me fit la de nouvelles que- 
ſtions. Il me demanda comment je me nommois; 
pourquoi j etois ſorti d' Oviedo; et lorſque j'eus ſatiſ- 
fait ſa curioſité: He bien, Cril Bl:s, me dit-il, puiſque 
tu n'as quitte ta patrie que pour chercher quelque bon 
poſte, il faut que tu fois n6 coëfféè pour etre tombe 
entre nos mains. Je te J'ai deja dit, tu vivras ici dans 
Fabondance, et rouſcras ſur Vor et ſur l'argent. D'ail- 
leurs, tu y ſeras en farete, "Fel eſt ce ſouterrain, que 
les oſſiciers de la fainte Hermandad viendroient cent 
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fois dans cette foret ſans le d&couvrir., L'entree n'en 
eſt connue que de moi ſeul et de mes camarades. 
Peut-etre me demanderas-tu comment nous Vavons 
pu faire, fans que les habitans des environs s'en ſoient 
appercus; mais apprends, mon ami, que ce n'eſt point 
notre ouvrage, et qu'il eſt fait depuis longtems. Apres 
que les Maures ſe furent rendus maitres de Grenade, 
de V Arragon et de preſque toute I'Eſpagne, les chre- 
tiens qui ne voulurent point ſubir le joug des inſi- 
deles, prirent la fuite, et vinrent ſe cacher dans ce 
pays-ci, dans la Biſcaye, et dans les Aſtuties, où le 
vaillant Don Pclage s'ctoit retire. Fugitifs et diſperſes 
par pelotons, ils vivoient dans les montagnes ou dans 
les bois. Les uns demeurotent dans des cavernes, et 
les autres firent pluſieurs ſouterrains, du nombre de- 
ſquels eſt celui- ci. Ayant enſuite eu le bonheur de 
chaſſer d' Eſpagne leurs ennemis, ils retournerent dans 
les villes. Depuis ce tems-la leurs retraites ont ſervi 


d'aſyle au gens de notre profeſſion. Il eſt vrai que la 


ſainte Hermandad en a decouvert et détruit quelques- 
unes; mais il en reſte encore, et graces au ciel il y a 
pres de quinze ans que j'habite impunément celle: ci. 
ſe m'appelle le capitaine Rolando, je ſuis chef de la 
compagnie, et l'homme que tu as vu avec moi eſt un 
des mes cavaliers. 
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CHAPITRE V. 


De Parrivee de plufieurs autres voleurs dans le ſouter- 
rain, et de Pagreable converſation qu'tls eurent enſems 


ble. 


'> Omme le ſeigneur Rolando achevoit de parler de 
cette ſorte, il parut dans le ſalon ſix nouveaux 
viſages. C'etoit le licutenant avec cing hommes de 
la troupe, qui revenoient charges de butin. Ils appor- 


tojent deux mannequins remplis de ſucre, de canelle, 


de porvre, de figues, d'amandes et de raiſins fees. Le 
lieutenant 
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lieutenant adreſſa la parole au capitaine, et lui dit qu'il 


venoit d'enlever ces mannequins à un &pecier de BE- 
Z navente, dont il avoit aufh pris le mulet. Après qu'il 
XX eut rendu compte de ſon expédition au bureau, les 
depouilles de Vepicier furent portées dans office. 


X Alors il ne fat plus queſtion que de ſe rejouir. On 
dreſſa dans le ſalon une grande table, et Von me ren- 
14 voya dans la cuiſine, on la dame Leonarde m'infirufit 
de ce que j'avois à faire. Je cëdai a la necefſite, puiſ- 


que mon mauvais fort le vouloit ainſi; et dé vorant 


ma douleur, je me preparai a ſervir ces honnetes gens. 


Je débutai par le buffet, que je parai de taſſes d' ar- 


gent, et de pluſicurs bouteilles de terre pleines de ce 


bon vin que le ſeigneur Rolando m'avoit vante. ''2p- 
portai enſuite deux ragoùts, qui ne furent pas plutôt 


X ſervis, que tout les cavaliers ſe mirent a table. Ils 
-= commencerent A manger avec beaucoup d'appetit; et 
moi, debout derriere eux, je me tins pret a leur ver- 


= ſer du vin. Je m'en acquittai de ſi bonne grace, que 
j'eus le bonheur, de m'attirer des complimens. Le 
capitaine leur conta en peu de mots mon hittoire, qui 
les divertit fort. Enſuite il leur dit que j avois du mé- 
rite; mais j'étois alors revenu des louanges, et Jen 
pouvois entendre fans peril. Laà-deſſus ils me louerent 
tous. Ils dirent que je paroiſſois ne pour ètre leur 
= <cchanſon, que je valois cent fois mieux que mon pré- 
deceſſeur. Et comme depuis fa mort c'6toit la ſegnora 
Leonarda qui avoit I' honneur de preſenter le nectar à 
ces dieux infernaux, ils la priverent de ce glorieux 
emploi pour m'en revetir. Ainſi, nouveau Ganymede, 
je ſuccédai a cette vieille Hebé. 
˖ Un grand plat de rot, ſervi peu de tems apres les 
ragouts, vint achever de raſfaſier les voleurs; qui 
buvant a proportion qu'ils mangeoient, furent bientor 
de belle humeur, et firent un bean bruit. Les voila 
qui parlent tous a la fois. L'un commence une hiſtoĩre; 
l'autre rapporte un bon-mot z un autre crie ; un autre 
chante : Ils ne s'entendent point. Enfin Rolando, fa- 
tigue d'une ſcene, on il mettoit inntilement beaucoup 
du ſien, le prit ſur un ton fi haut, qu'il impoſa filence 
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a la compagnie. Meſſieurs, leur dit- il, d'un ton de 
maitre, Econtez ce que j ai a-yous propoſer. Au lieu 
de nous Etourdir les uns les autres en parlant tous en- 
ſemble, ne ferions nous pas mieux de nous entretenir 
en perſonnes raiſonnables? Il me vient une penſée. 
Depuis que nous ſommes aſſociés, nous n'avons pas eu 
la curiofite de nous demander quelles ſont nos famil- 
les, et par quel enchainement d'aventures nous avons 
embraſle notre profeſſion. Cela me paroit tontefois 
digne d'ttre fu. Faiſons- nous cette confidence pour 
nous divertir. Le hentenant et les autres, comme $'115 
avoicnt eu quelque chofe de beau a raconter, accep- 
terent avec de grandes demonſtrations de joie la pro- 
poſition du capitaine, qui parla le premier dans ces 
termes. 

Meſſieurs, vous ſgaurez que je ſuis fils unique d'un 
riche hourgeois de Madrid. Le jour de ma naiſſance 
fut cclébré dans la famille par des réjouiſſances infi- 
nies. Mon pere, qui étoit deja vieux, fentit une joie 
extreme de ſe voir un heritier, et ma mere entreprit 
de me nourrir de ſon propre lait. Mon ateul mater- 
nel vivoit encore en ce tems-la, C'ctoit un bon vieil- 
lard qui nes ſe meloit plus de rien que de dire ſon 
roſaire, et de raconter ſes exploits guerriers, car il 
avoit longtems porte les armes. Je devins inſenfible- 


ment l'idole de ces trois perſonnes. ]'etois ſans ceſſe 


dans leurs bras. De peur que Ietude ne me fatiguat 

ans mes premieres années, on me les laiſſa paſſer dans 
les amuſemens les plus puériles. Il ne faut pas, diſoit 
mon pere, que Jes enfans s'appliquent ſerieuſement, 
que le tems n'ait un peu muri leur eſprit. En attend- 
an cette maturité, je n'apprenois ni a lire ni a Ecrire, 
mais je ne perdois pas pour cela mon tems. Mon pere 
m''enſeignoit mille ſortes de jeux. Je connoiſſois par- 
faement les cartes, j ſęavois jouer aux dez, et mon 
grand père m 'apprenoit des romances ſur les expedi- 
tions militaires on il s' toit trouve. Il me chantoit 
tous les jours les memes couplets; et lorſqu'après avoir 
rcpete pendant trois mois dix ou douze vers, je venois 
à les reciter {ans faute, mes parens admiroient ma mé- 


moire. 
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moire. Ils ne paroiſſoient pas moins contens de mon 
eſprit, quand profitant de la liberte que j'avois de tout 
dire, j'interrompois leur entretien pour parler a tort 
et à travers. Ah qu'il eſt joli! $'Ecrioit mon pere en 
me regardant avec des yeux charmés. Ma mere m'ac- 
cabloit auſſitot de careſſes, et mon grand-pere en pleu- 
roit de joie. Je faiſois auſſi devant eux impunement 
les actions les plus indecentes. Ils me pardonnotent 
tout; ils m'adoroient. Cependant j'entrois d&ja dans 
ma douzieme anne, que je n'avois point encore eu de 
maitre. On m'en donna un, mais il recut en meme 
tems des ordres precis de m'enſeigner, ſans en venir 
aux voies de fait. On lui permit ſeulement de me 
menacer quelquefois, pour m'inſpirer un peu de 
crainte, Cette permiſſion ne fut pas fort ſalutaire; 
car ou je me moquais des menaces de mon précep- 
teur; ou bien les larmes aux yeux j'allois m'en plain- 
dre à ma mere ou a mon aleul, et je leur faiſois ac- 
croire qu'il m'avoit fort maltraite. Le pauvre diable 
avoit beau venir me dementir, il n'en Etoit pas pour 
cela plus avance ; il paſſoit pour un brutal, et l'on me 
croyoit toujours plutot que lui. Il arriva meme un 
jour que je m' egratignai mol-meme, puis je me mis & 
crier comme fi l'on m'etit Ecorche. Ma mere ac- 
courut, et chaſſa le maitre ſur le champ, quoiqu'il pro- 
teltat et prit le ciel a témoin qu'il ne m'avoit pas 
touche. 

Je me defis ainfi de tous mes precepteurs, juſqu' a 
ce qu'il vint s'en preſenter un tel qu'il me le falloit. 
C'étoit un bachelier d' Alcala. L'excellent maitre 
pour un enfant de famille! Il aimoit les femmes, le 
jeu, et le cabaret; je ne pouvois etre en meilleure 
main. II s'attacha d'abord à gagner mon efprit par 
la douceur. II y reuſlit, et par-la ſe fit aimer de mes 
parens, qui m'abandonnerent a fa conduite. Ils n'eu- 
rent pas ſujet de s'en repentir. Il me perfectionna de 
bonne heure dans la ſcience du monde. A force de 
me mener avec lui dans tous les lieux qu'il aimoit, 
il m'en inſpira fi bien le golit, qu'au Latin pres, je de- 
vins un gargon univerſel, Des-qu'il vit que je n'avois. 
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plus beſoin de ſes preceptes, il alla les offrir ailleurs, 

Si dans mon enfance j'avois vecu au logis fort libre- 
ment, ce fut bien autre choſe, quand je commengat à 
devenir maitre de mes actions. Ce fut dans ma famille 
que je fis l'eſſai de mon impertinence. Je me moquots 
a tous momens de mon pere et de ma mere. Ils ne 
faiſoient que rire de mes ſaillies, et plus elles Etotent 
vives, plus ils les trouvoient agreables. Cependant je 
faiſois toutes ſortes de debauches avec de jeunes gens 
de mon humeur; et comme nos parens ne nous don- 
noient point aſſez d' argent pour continuer une vie ſi 
delicienſe, chacun déroboit chez lui ce qu'il pouvoit 
prendre, et cela ne ſuffiſant point encore, nous com- 
mencames a voler la nuit, ce qui n'ëtoĩt pas un petit 
ſupplement. Malheureuſement le Corregidor apprit 
de nos nouvelles. Il voulut nous faire arreter, mais 
on nous avertir de ſon mauvais deſſein. Nous èumes 
recours à la fuite, et nous nous mimes à exploiter ſur 
les grands chemins. Depuis ce tems. la, meſſieurs, 
Dieu m'a fait la grace de vieillir dans la profeſſion, 
malgre les perils qui y ſont attaches. 

Le capitaine ceſſa de parler en cet endroit et le heu- 
tenant prit ainſi la parole. Meſſicurs, une education 
toute oppoſce à celle du ſeigneur Rolando a produit le 
meme effet. Mon pere <toit un boucher de Tolede. 
Il paſſoit avec juſtice pour le plus grand brutal de la 
ville, et ma mere n'avoit pas un naturel plus doux. Is 
me fouettoient dans mon enfance, comme a Venvi l'un 
de l'autre. Fen recevois tous les jours mille coups. 
La moindre faute que je commettois, Etoit ſuivie des 
plus rudes chatimens. Javois beau demander grace, 
les larmes aux yeux, et proteſter que je me répentois 
de ce que j'avois fait, on ne me pardonnoit rien, et le 
plus ſouvent on me frappoit fans raiſon. Quand mon 
pere me battoit, ma mere, comme s'il ne sen füt pas 
dien acquitte, ſe mettoit de la partie, au lieu d'inter- 
céder pour moi. Ces traitemens m'inſ{prrerent tant 
d'averſion pour la maiſon. paternelle, que je la quittat 
avant que j'euſſe atteint ma quatorzième année. Je 
pris le chemin d' Arragon, et me rendis à Saragoſſe en 

de mandant 
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demandant Vaumone. La je me faufilai avec des 

gueux, qui menoient une vie aſſez heureuſe. Ils m'ap- 

prirent a contrefaire Vaveugle, a paroitre eſtropié, a 

mettre ſur les jambes des ulceres poſtiches, & cetera. 

Le matin, comme des acteurs qui ſe preparent à jouer 

une comedie, nous nous diſpoſions a faire nos. per- 

ſonnages, chacun couroit a ſon poſte ; et le ſoir, nous 

rèuniſſant tous, nous nous rejouiſſions pendant la nuit 

aux dEpens de ceux qui avoient eu pitiè de nous pen- 
dant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'ètre avec ſes 

miſerables, et voulant vivre avec de plus honnetes 
gens, je m'aſſociai avec des chevaliers d' induſtrie. Is 
m'apprirent a faire de bon tours; mais il nous fallut 
bientot ſortir de Saragoſſe, parce que nous nous bronil- 
lames avec un homme de juſtice qui nous avoit tou- 
jours proteges. Chacun prit ſon parti. Pour moi, 
Jjentrai dans une troupe d'hommes courageux qui fai- 
ſoient contribuer les voyageurs; et je me ſuis ſi bien 
trouve de leur facon de vivre, que je n'en ai pas voulu 
chercher d'autre depuis ce tems-la, Je ſcais donc, 
meſſieurs, tres bon gre a mes parens de m'avoir ft 
maltraité; car s'ils m'avotent Eleve un peu plus dou- 
cement, je ne ſerois preſentement ſans doute qu'un 
malheureux boucher, au lieu que J'ai Phonneur d'etre 
votre lieutenant. 

Meſſieurs, dit alors un jeune voleur qui étoit aſſis 
entre le capitaine et le lieutenant, les hiſtoires que 
nous venons d'entendre, ne {ont pas fi compoſées, ni ſt 
curieuſes que la mienne. Je dois le jour a une pay- 
ſanne des environs de Seville. Trois ſemaines apres 
qu'elle m”eut mis au monde (elle Etoit encore jeune, 
propre, et bonne nourrice) on lui propoſa un nouriſ- 
ſon. C'étoit un enfant de qualité, un fils unique qui 
venoit de naitre dans Seville. Ma mere accepta vo- 
lontiers la propoſition, et alla chercher Venfant. On 
le lui confia, et elle ne Vent pas fitdt apporté dans 
fon village, que trouvant quelque reſſemblance entre 
nous, cela lui inſpira le deflein de me faire paſſer pour 
Venfant de qualité, dans Veſperance qu'un jour je re- 
connoitrois bien ce bon office. Mon pere, qui n'<toit 


pas 
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pas plus ſcrupuleux qu'un autre payſan, approuva la 
ſupercherie. De ſorte qu'apres nous avoir fait changer 
de linges, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut en- 
voye ſous mon nom à une autre nourrice, et ma mere 
me nourrit ſous le ſien. 
Malgre tout ce qu'on peut dire de l'inſtinct et de la 
force du ſang, les parens du petit gentilhomme prirent 
aiſement le change. Ils n'eurent pas le moindre ſoup- 
con du tour qu'on leur avoit joué, et juſqu'a Vage de 
ſept ans je fus toujours dans leurs bras. Leur inten- 
tion Etant de me rendre un cavalier parfait, ils me 
donnerent toutes ſortes de maitres, mais j'avois peu 
de diſpofition pour les exercices qu'on m'apprenoit, 
et encore moins de goũt pour les ſciences qu'on vou- 
loit m'enſeigner. J'aimois beaucoup mieux jouer avec 
les valets, que j'allois chercher a tous momens dans 
les cuiſines ou dans les Ecuries. Le jeu ne fut pas 
toutefois longtems ma paſſion dominante. Je n'avois 
pas dix-ſept ans que je m'enivrois tous les jours. J'a- 


gacois auſh toutes les femmes du logis. Je m'attachai 


principalement à une ſervante de cuiſine, qui me pa- 
rut meriter mes premier ſoins. C' toit une groſſe 
joufflue, dont l'enjouement et Vembonpoint me plai- 
foient fort. Je lui faiſois l'amour avec fi. peu de cir- 
conſpection, que Don Rodrigue meme s'en appercut. 
H m'en reprit aigrement, me reprocha la baſſeſſe de 
mes inclinations; et de peur que la vue de l'objet 
aimé ne rendit ſes remontrances inutiles, il mit ma 

princeſſe a la porte. | 
Ce procede me deplut. Je réſolus de m'en venger. 
Je volai les pierreries de la femme de Don Rodrigue ; 
et courant chercher ma belle Helene, qui s'<toit reti- 
ree chez une blanchiſſeuſe de ſes amies, je Venlevai en 
plein midi, afin que perſonne n'en ignorat. Je paſſai 
plus avant. Je la menai dans ſon pays, on je Vepou- 
ſai ſolemnellement, tant pour faire plus de dépit aux 
Herrera, que pour laiſſer aux enfans de famille un fi 
bel exemple a ſuivre. Trois mois apres ce mariage, 
Jappris que Don Rodrigue étoit mort. Je ne fus pas 
inſenſible a cette nouvelle. Car je me rendis promp- 
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tement à Seville, pour demander ſon bien; mais j'y 
trouvai du changement. Ma mere n'etoit plus, et en 
mourant elle avoit eu Vindiſcretion d'avouer tout en 
preſence du cure de ſon village et d'autres bons te- 
moins. Le fils de Don Rodrigue tenoit deja ma place, 
ou plutòôt la ſienne; et il venoit d'etre reconnu avec 
d'autant plus de jole, qu'on étoit moins ſatisfait de 
moi. De manieère que n'ayant rien a eſperer de ce 
cot6-Ila, et ne me ſentant plus de goùt pour ma groſſe 
femme, je me joignis a des chevaliers de fortune, avec 
qui je commenęai mes caravanes. 

Le jeune voleur ayant acheve ſon hiſtoire, un autre 
dit qu'il Etoit fils d'un marchand de Burgos; que dans 
{a jeuneſſe, pouſſè d'une devotion indiſcrette, il avoit 
pris habit, et fait profeſſion dans un ordre fort au- 
ſtere;z et que quelques annces apres. il avoit apoſtaſié. 
Enfin les huit voleurs parlerent tour a tour, et lorſ- 
que je les eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris de les 
voir enſemble. Ils changerent enſuite de diſcours. 
Il mirent ſur le tapis divers projets pour la compagne, 
prochaine ; et apres avoir forme une reſolution, ils fe. 
leverent de table pour $'aller coucher. Ils allumerent 
des bougies, et ſe retirerent dans leurs chambres. Je 
ſuivis le capitaine Rolando dans la fienne, on pendant 
que je l'aidois a ſe deshabiller: He bien, Gil Blas, me 
dit-il, tu vois de quelle manière nous vivons. Nous 
ſommes toujours dans la joie. La haine ni l'envie ne 
ſe gliſſent point parmi nous. Nous n'avons jamais le 


-moindre démèlè enſemble. Nous ſommes plus unis 
que des moines, Tu vas, mon enfant, pourſuivit-il, 


mener ici une vie bien agreable; car je ne te crois 
pas aſſez ſot pour te faire une peine d'etre avec des 
voleurs. He! voit-on d'autres gens dans le monde? 
Non. mon ami, tous les hommes aiment à s'appro- 
prier le bien d'autrui. C'eſt un ſentiment general. La 
maniere ſeule en eſt differente. Les conquerans, par 
exemple, s'emparent des états de leurs voiſins. Les 
perſonnes de qualite empruntent et ne rendent point. 
Les banquiers, tréſoriers, agens de change, commis, et 
tous les marchands tant gros que petits, ne ſont 0 
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fort ſcrupuleux. Pour les gens de juſtice, je n'en par- 
lerai point, on n'ignore pas ce qu'ils ſcavent faire. II 
faut pourtant avouer qu'ils font plus humains que 
nous; car ſouvent nous 6tons la vie aux innocens, et 
eux quelquefois la ſauvent meme aux coupables. 


— 
CHAPITRE VI. 


De la tentative que fit Gil Blas pour ſe ſauver, et quel 
en fut le ſucces. 


Pres que le capitaine des voleurs ent fait ainſt 


Papologie de fa profeſſion, il ſe mit au lit; et 
moi, je retournai dans le ſalon, on je deſſervis et re- 
mis tout en ordre. Pallai enſuite a la cuifine, on Do- 
mingo (c'ttoit le nom du vieux nègre) et la dame 
Léonarde ſoupoient en m'attendant. Quoique je 
n'euſſe point d'appetit, je ne laiſſai pas de m' aſſeoir au- 
pres deux. Je ne pouvois manger; et comme je pa- 
roiſſois auſſi triſte que j avois ſujet de I'etre, ces deux 
figures équivalentes entreprirent de me conſoler. 
Pourquoi vous affligez vous, mon fils, me dit la vieille ? 
vous devez plutot vous réjouir de vous voir ici. 
Vous etcs jeune, et vous paroiflez facile. Vous vous 
ſeriez bientéôt perdu dans le monde. Vous auriez 
rencontre des lib-rtins, qui vous auroient engage dans 
toutes ſortes de dEbauches; au lieu que votre inno- 
cence ſe trouve ici dans un port afſure. La dame 
Léonarde a raiton, dit gravement à ſon tour le vieux 
negre, et l'on peut ajouter à cela qu'il n'y a que des 
peines dans le monde. endez graces au ciel, mon 
ami, d'etre tout d'un coup délivré des perils, des em- 
barras et des afflictions de la vie. | 

Jeſſuyai tranquillement ce diſcours, parce qu'il ne 
m'elit ſervi de rien de m'en facher. Je ne doute pas 
meme, fi je me fuſſe mis en colere, que je ne leur 
euſſe apprete a rire à mes Jepens. Enfin Domingo, 
apres avoir bien bu et bien mange, ſe retira dans fon 

| Ecurie. 
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Ecurie. Leonarde prit auſſitot une lampe, et me con- 
duiſit dans un caveau qui ſervoit de cimetiere aux 
voleurs qui mouroient de leur mort naturelle, et of 
je vis un grabat qui avoit plus l'air d'un tombeau que 
d'un lit. Voila votre chambre, me dit-elle. Le gar- 
con dont vous avez le bonheur d'occuper la place, y 
a couche tant qu'il a, vecu parmi nous, et il y repoſe 
encore apres ſa mort, II $'eſt laiſſè mourir a la fleur 
de ſon age. Ne ſoyez pas aſſez fimple pour ſuivre 
ſon exemple. En achevant ces paroles, elle me don- 
na la lampe, et retourna dans ſa cuiſine. Je poſai la 
lampe à terre et me jettai ſur le grabat, moins pour 
prendre du repos, que pour me livrer tout entier A 
mes reflexions. O ciel! dis. je, eſt- il une deſtinee auſſi 
affreuſe que la mienne? On veut que je renonce à la 
vue du ſoleil; et comme fi ce n'etoit pas aſſez d' etre 
enterréè tout vif a dixhuit ans, il faut encore que je 
ſois reduit a ſervir des voleurs, a paſſer le jour avec des 
brigands et la nuit avec des morts! Ces penſees, qui 
me ſembloient tres-mortifiantes, et qui Vetotent en- 
effet, me faiſoient pleurer amerement. Je maudis 
cent fois Venvie que mon oncle avoit eue de m'en- 
voyer à Salamanque. Je me repentis d'avoir craint 
la juſtice de Cacabelos. J'aurois voulu etre a la que- 
ſtion. Mais confiderant que je me conſumois en plain- 
tes vaines, je me mis a rever aux moyens de me ſau- 
ver. He quoi, dis-je, eſt- il donc impoſſible de me ti- 
rer d'ici? les voleurs dorment. La cuiſinière et le 
negre en ſeront bientot autant. Pendant qu'ils ſeront 
tout endormis, ne puis. je avec cette lampe trouver 
Pallee par ou je ſuis deſcendu dans cet enfer? Il eſt 
vrai que je ne me crois point aflez fort pour lever la 
trape qui eſt a l'entrèe. Cependant voyons. Je ne 
veux rien avoir a me reprocher. Mon deſeſpoir me 
pretera des forces, et j'en viendrai peut-etre a bout, 
Je formai donc ce grand deflein. Je me levai, 
quand je jugeai que Leonarde et Domingo repoſoient, 
Je pris la lampe et fortis du caveau, en me recom- 
mandant a tous les ſaints du peradis. Ce ne fut pas 
ſans peine que je dEmelai les détours de ce nou- 


veau 
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veau labyrinthe. Jarrivai pourtant à la porte de l'e- 
curie, et j'apperęus enfin Vallee que je cherchois. Je 
marche, je m'avance vers la trape avec autant de lé- 
gèreté, que de joie : mais helas! au milieu de Vallee, 


je rencontrai une maudite grille de fer bien fermée, 


et dont les barreaux étoient ſi pres l'un de l'autre, 
qu'on y pouvoit à peine paſſer la main. Je me trou- 
vai bien ſot à la vue de ce nouvel obſtacle, dont je ne 
m'ëtois point appercu en entrant, parce que la grille 


Etoit alors ouverte. Je ne laiſſai pas pourtant de tater 


les barreaux. J'examinai la ſerrure. Je tachois meme 
de la forcer, lorſque tout-a-coup je me ſentis appli- 
quer entre les deux Epaules cinq ou fix bons coups de 
nerf de bœuf. Je pouſſai un cri ſi percant, que le ſou- 
terrain en retentit; et regardant auſſitòt derrière moi, 
je vis le vieux negre en chemiſe, qui d'une main te- 
noit une lanterne ſourde, et de l'autre Vinitrument de 
mon ſupplice. Ah, ah, dit-1l, petit drole, vous vou- 
lez-vous ſauver ! ho! ne penſez pas que vous puiſſiez 
me ſurprendre. Je vous ai bien entendu. Vous avez 
cru la grille ouverte, n'eſt-ce pas? Apprenez, mon 
ami, que vous la trouverez deſormais toujours fermee. 
nand nous retenons ici quelqu'un malgre lui, il faut 

qu'il ſoit plus fin que vous s'il nous Echappe. 
Cependant au cri que j'avois fait, deux ou trois vo- 
leurs ſe reveillerent en ſurſaut; et ne ſcachant fi c'6- 
toit la ſainte Hermandad qui venoit fondre ſur eux, 
ils ſe leverent et appellerent leurs camarades. Dans 
un inſtant ils ſont tous ſur pied. Ils prennent leurs 
Epees et leurs carabines et s'avancent preſque nuds 
juſqu'à Vendroit on j'&tois avec Domingo. Mais fitot 
qu'ils ſcurent la cauſe du bruit qu'ils avoient entendu, 
leur inquietude ſe convertit en Eclats de rire. Com- 
ment donc, Gil Blas, me dit le voleur apoſtat, il n'y 
a pas fix heures que tu es avec nous, et tu veux deja 
t'en aller? Il faut que tu ayes bien de l'averſion pour 
la retraite. He que ferois-tu donc fi tu Etois Char- 
treux? Va te coucher, tu en ſeras quitte cette fois - ci 
pour les coups que Domingo t'a donnés; mais sil 
t'arrive jamais de faire un nouvel effort pour te ſau- 
ver, 
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ver, par ſaint Barthelemi ! nous t'6corcherons tout vit- 
A ces mots, il ſe retira. Les autres voleurs s'en re- 
tournerent auſſi dans leurs chambres, en riant de tout 
leur cœur de la tentative que j'avois faite pour leur 
fauſſer compagnie. Le vieux negre, fort ſatisfait de 
ſon expedition, rentra dans ſon Ecurie ; et je regagnai 
mon cimetiere, où je paſſai le reſte de la nuit à ſoupi- 
rer et a pleurer. 


2 — 222 
— — — — — — 


C HAPITRE VII. 
De ce que fit Gil Blas, ne pouvant faire mieux. 


E penſai ſuccomber les premiers jours au chagrin 
qui me devoroit. Je ne faiſoit que trainer une 
vie mourante; mais enfin mon bon genie m'inſpira 
la-penſce de diſſimuler. J'affeAai de paroitre moins 
triſte. Je commencai a rire et a chanter, quoique je 
n'en euſſe aucune envie. En un mot, je me contrai- 
gnis ſi bien que Lèonarde et Domingo y furent trom- 
pes. IIs crurent que l'oiſeau s' accoutumoit a la cage. 
Les voleurs s'imaginerent la meme choſe. Je prenois 
un air gai en leur verſant à boire, et je me melois 2 
leur entretien, quand je trouvois occaſion d'y placer 
quelque plaiſanterie. Ma liberté, loin de leur deplaire, 
les divertiſſoit. Gil Blas, me dit le capitaine, un ſoir 
que je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de 
bannir la melancolie. Je ſuis charme de ton humeur 
et de ton eſprit. On ne connoit pas d'abord les gens, 
Je ne te croyois pas fi ſpirituel ni fi enjoué. 
Les autres me donnerent auſſi mille louanges. Ils 


me parurent fi contens de moi, que profitant d'une fi 
bonne diſpoſition : Meſſieurs, leur dis-je, permettez 
que je vous découvre le fond de mon ame. Depuis 
que je demeure ici, je me ſens tout autre que je nꝰẽtois 
auparavant. Vous m' avez defait des prejuges de mon 

| education, 
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Education. J'ai pris inſenſiblement votre eſprit. J'ai 
du gout pour votre profeſſion, Je meurs d'envie d'a- 


voir Vhonneur d'ètre de vos confreres, et de partager 


avec vous les perils de vos expeditions. Toute la 
compagnie applaudit a ce diſcours. On loua ma 
bonne volonté. Puis il fut réſolu tout d'une voix, 
qu'on me laiſſeroit ſervir encore quelque tems pour 
epronver ma vocation; qu'enſuite on me feroit faire 
mes caravanes; apres quoi on m'accorderoit la place 
honorable que je demandois. 

II fallut done continuer de me contraindre, et d'ex- 
ercer mon emploi d' chanſon. Jen fus tres-mortifie 
cur je n'aſpirois a devenir voleur, que pour avoir la 
liberté de ſortir comme les autres; et j eſperois qu'en 
faiſant des courſes avec eux, je leur Echapperois quel- 
que jour. Cette ſeule eſpcrance ſoutenoit ma vie. 
L'attente neanmoins me paroiſſoit longue, et je ne 
laiſſai pas d' eſſayer plus d'une fois de ſurprendre la 
vigilance de Domingo; mais il n'y eüt pas moyen. 
II toit trop ſur ſes gardes. Jaurois defie cent Or- 
phees de charmer ce Cerbere. II eſt vrai auſſi que de 
peur de me rendre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce 
que j aurois pu faire pour le tromper. Il m'obſervoit, 
et j'Etois oblige d'agir avec beaucoup de circonſpection, 
pour ne me pas trahir. Je m'en remettois donc au 
tems que les voleurs m'avoient preſcrit, pour me re- 
cevoir dans leur troupe, et je Vattendois avec autant 
d'impatience, que fi j'eulle dii entrer dans une com- 
pagnie de traitans. 

Graces au ciel, {ix mois apres, ce tems arriva. Le 
ſeigneur Rolando dit a ſes cavaliers : Meſſieurs, il faut 
tenir la parole que nous avons donnee a Gil Blas. Je 
N'ai pas mauvaiſe opinion de ce gargon-la, je crois que 
nous en ferons quelque choſe. Je ſuis d'avis que nous 
le menions demain avec nous cueillir des lauriers ſur 
les grands chemins. Prenons ſoin nous-memes de le 
dreſſer a la gloire. Les voleurs furent tous du ſenti- 
ment de leur capitaine; et pour me faire voir qu'ils 


me regardoient deja comme un de leurs compagnons, 
| | des 
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d&s ce moment ils me diſpenſerent de les ſervir. Its 
retablirent la dame Leonarde dans Vemplot qu'on lui 
avoit OtE pour m'en charger. Ils me firent quitter 
mon habillement, qui conſiſtoĩt en une ſimple ſouta- 
nelle fort uſèe, et ils me parerent de toute la dépouille 
d'un gentilhomme nouvellement vole; Apres ce- 
la, je me diſpoſai a faire ma premiere campagne, 


— — 
CHAPITRE VIII. 
Gil Blas accompagne les voleurs.. Quel exploit il fai ; 


ſur les grands chemins. 


E fut ſur la fin d'une nuit du mois de Septembre, 
que je ſortis du ſouterrain avec les voleurs. 
J'etois armè comme eux d'une carabine, de deux pi- 
ſtolets d'une Epee et d'une bayonette; et je montois 
un aſſez bon che val, qu'on avoit pris au meme gentil- 
homme dont je portois les habits. II y avoit 5 long- 
| tems que je vivois dans les tenebres, que le jour naiſ. 
| ſant ne manqua pas de mi'eblouir; mais peu a peu. 
| mes yeux s'accoutumerent a le ſouffrir. | 
Nous pailames aupres de Ponferrada, et nous al- 
lames nous mettre en embuſcade dans un petit bois, 
qui bordoit le grand chemin de Léon. La nous atten- 
dions que la fortune nous offrit quelque bon coup a faire, 
quand nous appercimes un religieux de l'ordre de 
ſaint Dominique, monte, contre l' ordinaire de ces bons 
peres, ſur une mauvaiſe mule. Dieu ſoit lous, s'Ecria 
le capitaine en riant, voici le chef d'ceuvre de Gil Blas. 
Il faut qu il aille detroufler ce moine. Voyons com- 
ment il sy prendra. Tous les voleurs jugerent qu'ef- 
fectivement cette commiſſion. me convenoit, et ils 
m'exhorterent a m'en bien acquitter. Meſſieurs, leur 
dis-je, vous ſerez contens. Je vais mettre ce pere nud 
comme la main, et vous amener ici ſa mule. Non, 
non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. Ap- 
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porte-nous ſeulement la bourſe de ſa reverence : c'eſt 
tout ce que nous exigeons de toi. La- deſſus je ſortis 
du bois, et pouſſai vers le religieux, en priant le ciel 
de me pardonner l'action que j'allois faire. J'aurois 
bien voulu m'echapper des ce moment-la; mais la 
plupart des voleurs Etotent encore mieux montes que 
moi. S'ils m'euſſent vu fuir, ils ſe ferojent mis a mes 
trouſſes, et m'aurotent bientot rattrape ; ou peut-etre 
auroient- ils fait fur moi une decharge de leurs cara- 
bines, dont je me ſerois fort mal-trouve. Je n'oſai 
done hazarder une démarche fi delicate. Je joignis 
le pere, et lui demandai la bourſe en lui préſentant le 
bout d'un piſtolet. II s'arrèta tout court p our me 
conſiderer, et ſans paroitre fort effraye : Mon enfant, 
me dit- il, vous etes bien jeune. Vous faites de bonne 
heure un vilain métier. Mon pere, lui repongis-je, 
tout vilain qu'il eſt, je voudrois l'avoir commence plu- 
tot. Ah! mon fils, repliqua le bon religieux, qui n'a- 
voit garde de comprendre le vrai ſens de mes paroles, 
que dites- vous? quel aveuglement ! ſouffrez que je 
vous repreſente l' tat malheureus. . . . Oh! mon pere, 
interrompis-je, avec precipitation, treve de morale, 
sil vous plait. Je ne viens pas ſur les grands chemins 
pour entendre des ſermons. Je veux de Vargent. De 
Yargent, me dGit-1] d'un air 6tonneE 2? vous jugez bien 
mal de la charite des Eſpagnols, ſi vous croyez que 
les perſonnes de mon caraQtere ayent beſoin d'argent 
pour voyager en Eſpagne. Detrompez-vous. On 
nous recoit agreablement par tout. On nous loge. 
On nous nourrit, et Von ne nous demande que des 
prières. Enfin, nous ne portons point d'argent ſur la 
route. Nous nous abandonnons a la Providence. He 
non, non, lui repartis-je, vous ne vous y abandonnez 
pas. Vous avez toujours de bonnes pifloles, pour ètre 
plas ſtirs de la Providence. Mais mon pere, ajoutai- 
je, finiſſons. Mes camarades qui font dans ce bois 
S'impatientent. Jettez tout a Vheure votre bourſe a 

terre, ou bien je vous tue. 
A ces mots, que je prononcal d'un air menag ant, le 
religieux ſembla craindre pour ſa vie. Attendez, 
me 
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me dit-il, je vais donc vous ſatisfaire,. puiſqu'il le faut 
abſolument. Je vois bien qu'avec vous autres les fi- 


gures de rhetorique ſont inutiles. En diſant cela, il 


tira de deſſous ſa robe une groſſe bourſe de peau de 
chamois, qu'il laiſſa tomber a terre. Alors je lui dis 
qu'il pouvoit continuer fon chemin, ce qu'il ne me 
donna pas la peine de rEpEter, Il prefla les flancs de 
ſa mule, qui dementant Vopinion que j'avois d'elle, 
car je ne la croyois pas meilleure que celle de mon 
oncle, prit tout-a-coup un afſez bon train. Tandis qu'il. 
s'Eloignoit, je mis pied a terre. je ramaſſai la bourſe 
qui me parut peſante. Je remontai ſur ma bete, et 
regagnai promptement le bois, où les voleurs m'atten- 
dotent avec impatience, pour me feliciter de ma vic- 
toire. A peine me donnerent-ils le tems de deſcen- 
dre de cheval, tant ils s' em preſſoient de m'embraſler. 
Courage, Gil Blas, me dit Rolando; tu viens de faire 
des merveilles. J'ai eu les yeux ſur toi pendant ton 
expédition, J'ai obſerve ta contenance. Je te prédis 
que tu deviendras un excellent voleur de grand che- 
min. Le lieutenant et les autres applaudirent a la 
prediction, et m'aſſurerent que je ne pouvois manquer 
de l'accomplir quelque jour. Je les remerciai de la 
haute idée qu'ils avoient de moi, et leur promis de 
faire tous mes efforts pour la ſoutenir. 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus loue, que je 
meritois moins de Þ<tre, il leur prit envie d'examiner 
le butin dont je revenois charge. Voyons, dirent-ils,. 
voyons ce qu'il y a dans la bourſe du religieux. Elle 
doit etre bien garnie continua l'un d'entr'eux, car ces 
bons peres ne voyagent pas en PpElerins. Le capitaine 
delia la bourſe, l'ouvrit, et en tira deux ou trois poi - 
gnées de petites medailles de cuivre, entre-mèlées 
d' Agnus Dei, avec quelques ſcapulaires. A la vue 
d'un larcin ſi nouveau, tous les voleurs &claterent en- 
ris immoderes. - Vive Dieu! $'eEcria le lieutenant, 
nous avons bien de Vobligation a Gil Blas. II vient, 
pour ſon coup d'eſſai, de faire un vol fort ſalutaire à 
la compagnie. Cette plaiſanterie en attira d'autres. 
Ces ſcëlérats, et particulièrement celui qui avoit apo- 
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ſtaſis, commencerent a $'6gayer ſur la matière. NM 
leur Echappa mille traits, qui marquoient bien le dé- 
reglement de leurs mœurs. Moi ſeul, je ne riois point. 
11 eft vrai que les railleurs m'en 6totent Venvie, en fe 
r6jouiſſant auſſi a mes depens, Chacun me langa ſon 
trait, et le capitaine me dit : Ma foi, Gil Blas, je te 
conſeille.en ami de ne te plus jouer aux moines. Ce 
{ont des gens trop fins et trop ruſes pour toi. 


CHAPITRE IX. 


De Pevenement ſerieux qui ſuivit cette aventure. 


OUS demeurames dans le bois la plus grande 

partie de la journée, ſans appercevoir aucun 
voyageur qui put payer pour le religieux, Enfin 
nous en ſortimes pour retourner au ſouterrain, bor- 
nant nos exploits à ce riſible Evenement, qui faiſoit 
encore le ſujet de notre entretien, lorſque nous dé- 
couvrimes de loin un caroſſe a quatre mules. Il ve- 


noit a nous au grand trot, et il 6toit accompagne de 


trois hommes a cheval, qui nous parurent bien ar- 
mes. Rolando fit faire halte a la troupe pour te- 
nir conſeil la-deſſus, et le rẽſultat fut qu'on attaque- 
roit. Auſſi-tôt, il nous rangea de la maniere qu'il 
voulut, et nous marchames en bataille au devant du 
caroſſe. Malgre les applaudiſſemens que: j'avois recu 
"dans le bois, je me ſentis ſaiſi d'un grand tremblement, 
et bientét il ſortit de tout mon corps une ſueur froide, 
qui ne me preſageoit rien de bon. Pour ſurcroit de 
bonheur, j'étois au fond de la bataille entre le capi- 
taine et le lieutenant, qui m'avoient place la pour 
m'accoutumer au feu tout d'un coup. Rolando re- 
marquant juſqu'à quel point nature patiſſoit chez moi, 
me regarda de travers, et me dit d'un air bruſque : 
Ecoute, Gil Blas, ſonge a faire ton devoir. Je t'aver- 
tis que {i tu vecules, je te caſſerai la tète d'un coup de 
iſtolet. J'erois trop perſuade qu'il le ſcroit comme 
il le diſoit, pour négliger Vavertiſſement, C'eſt pour- 
quoi 
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quoi je ne penſai plus qu'a recommander mon ame & 
Dieu, puiſque je n'avois pas moins à craindre d'un 
cot6 que de l'autre. 

Pendant ce tems-la le caroſſe et les cavaliers s'ap- 
prochotent. Ils connurent quelle forte de gens. nous 
Etions, et devinant notre deſſein à notre contenance, 
ils s'arrèterent a la porte d'une eſcopette. Ils avoient - 
auſſi-bien que nous des carabines et des piſtolets. 
Tandis qu'ils ſe preEparotent à nous faire face, il ſortit 
du caroſſe un homme bien fait et richement vetu. Il 
monta ſur un cheval de main, dont un des cavaliers 
tenoit la bride, et il ſe mit à la tete des autres. Il 
n'avoit pour armes que ſon eEpee et deux piſtolets. 
Encore qu'ils ne fuſſent que quatre contre neuf, car 
le cocher demeura ſur ſon fiege, ils s'avancerent vers 
nous avec une audace qui redoubla mon effroi. Je 
ne laifſai pas pourtant, bien que tremblant de tous 
mes membres, de me tenir pret a tirer mon coup; 
mais pour dire les choſes comme elles ſont, je fermai 
les yeux, et tournai la tète, en dechargeant ma carabine, ' 
et de la maniere que je tirai, je ne dois point avoir ce 
coup- là ſur la conſcience. 

Je ne ferai point un detail de l'action. Quoique 
preſent, je ne voyois rien, et ma peur, en me troublant 
imagination, me cachoit 'horreur du ſpectacle meme, 
qui m'effrayoit. Tout ce que je ſais, c'eſt qu'apres 
un grand bruit de-mouſquetades, j'entendis mes com- 
pagnons crier à pleine tete : Viforre! viftoire! A 
cette acclamation, la terreur qui $'&tovit emparèe de 
mes ſens, le diſſipa, et J/appercus ſur le champ de ba- 
taille les quatre cavaliers Etendus ſans vie. De notre 
cote, nous n'eumes qu'un homme de tue, Ce fut l'a- 
poſtat, qui n'eut en cette occaſion que ce qu'il meri- 
toit pour ſon apoſtaſie, et pour ſes mauvailes plaiſan- 
teries ſur les ſcapulaires. Un de nos cavaliers recut 
une balle a la rotule du genouil droit. Le lieutenant 
fut auſſi bleſſé, mais fort legerement, le coup n'ayant, 
fait qu'eMeurer la peau. 

Le ſeigneur Rolando courut d'abord à la portiere 
du caroſſe. Il y avoit dedans une dame, de vingt- 


quatre 
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quatre à vingt - cinꝗ ans, qui lui parut tres-belle, mal- 
gré le triſte Etat on il la voyoit. Elle s'Etoit Evanouie 
pendant le combat, et ſon Evanouifſement duroit en- 
core. Tandis qu'il s'occupoit a la confiderer, nous 
ſongeames nous autres au butin. Nous commen- 
games par nous aſſurer des che vaux des cavaliers tués; 
car ces animaux Epouvantes du bruit des coups s'é- 
toĩent un peu Ecartes, après avoir perdu leurs guides, 
Pour les mules, elles n'avoient pas branle, quoique du- 
rant l'action, le cocher elit quitte ſon fiege pour ſe 
ſauver. Nous mimes pied a terre pour les deteler, et 
nous les chargeames de plufieurs malles que nous 
trouvames attachees devant et derriere le caroſſe. Cela 
fait, on prit par ordre du capitaine la dame qui n'a- 
voit point encore rappelle ſes eſprits, et on la mit a 
cheval entre les mains d'un voleur des plus robuſtes 
et des mieux montes. Puis laĩiſſant ſur le grand che- 
min le caroſſe et les morts dépouillés, nous emme- 
names avec nous la dame, les mules et les chevaux. 


—— 
CHAPITRE X. 


De quelle maniere les voleurs en uſerent avec la dame. 
Du grand deſſein que forma Gil Blas, et quel en fut 


Pevenement. 


L y avoit deja plus d'une heure qu'il Etoit nuit, 
quand nous arrivames au ſouterrain. Nous me- 
names d'abord les betes a I'ecurie, où nous fiimes ob- 
ligés nous-mèmes de les attacher au ratelier, et d'en 
avoir ſoin, parce que le vieux negre Etoit au lit depuis 
trois jours. Outre que la goutte Vavoit pris violem- 
ment, un rhumatiſme le tenoit entrepris de tous ſes 
membres. Il ne lui reſtoit rien de libre que la langue, 
u'1l employoit a tEmoigner ſon impatience par d'hor- 
ribles blaſphè mes. Nous laiſſames ce miſerable jurer 
et blaſphemer et nous allames a la cuiſine, où nous 


donnames toute notre attention à la dame, qui paroiſ- 
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foit environnée des ombres de la mort. Nous n'é- 
pargnames rien pour la tirer de ſon Evanouiſſement, et 
nous cùmes le bonheur d'en venir a bout. Mais 
quand elle eüt repris uſage de ſes ſens, et qu'elle ſe 
vit entre les bras de pluſieurs hommes qui lui Etoient 
inconnus, elle ſentit ſon malheur. Elle en fremit. 
Tout ce que la douleur et le deſeſpoir enſemble peu- 
vent avoir de plus affreux, parut peint dans ſes yeux, 
qu'elle le va au ciel comme pour ſe plaindre a lui des 
indignites dont elle Etoit menacee. Puis cedant tout 
a coup a ces images Epouvantables, elle retombe en 
defaillance, ſa paupiere ſe referme, et les voleurs s'i- 
maginent que la mort va leur enlever leur prote. A- 
lors le capitaine jugeant plus a propos de l'abandonner 
a elle-meme, que de la tourmenter par de nouveaux 
ſecours, la fit porter fur le lit de LEonarde, on on la 
laiſſa toute ſeule au hazard de ce qu'il en pouvoit ar- 
river. | | 

Nous paſſames dans le falon, on un des voleurs qui 
avoit Etc chirurgien, viſita les bleſſures du lieutenant | 
et du cavalier, et les frotta de baume. L'operation 
faite, on voulut voir ce qu'il y avoit dans les malles. 
Les unes ſe trouverent remplies de dentelles et de lin- 
ges, les autres d'habits, mais la derniere qu'on ouvrit, 
renfermoit quelques ſacs pleins de piſtoles ; ce qui re- 
jouit infiniment meſſieurs les intEreſbes. Apres cet 
examen, la cuiſinière dreſſa le buffet, mit le couvert, 
et ſervit. Nous nous entretinmes d' abord de la grande 
victoire que nous avions remportèe, ſur quoi Rolando 
m'adreſſant la parole: Avoue, Gil Blas, me dit-1I, 
avoue, mon enfant, que tu as eu grande peur. Je re- 
pondis que j'en demeurois d'accord de bonne fot; mais 
que je me battrois comme un paladin, quand jaurois 
fait ſeulement deux on trois campagnes. La- deſſus 
toute la compagnie prit mon parti, en diſant qu'on 
devoit me le pardonner : que l'action avoit été vive, 
et que pour un jeune homme qui n'avoit jamais vu le 
feu, je ne m' ëtois point mal tire d'affaire, 

La converſation tomba enſuite ſur les mules et les 
chevaux que nous venions d'amener au ſouterrain. 
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II fut arrete que le lendemain avant le jour nous par- 
tirions tous pour les aller vendre a Manſilla, où pro- 
bablement on n'auroit point encore entendu parler de 
notre expedition. Ayant pris cette reſolution, nous 
achevames de ſouper. Puis nous retournames a la 
cuiſine pour voir la dame que nous trouvames dans la 
meme ſituation. Nous crimes qu'elle ne paſſeroit 
pas la nuit. Neanmoins quoiqu'elle parüt a peine 
jouir d'un reſte de vie, quelques voleurs ne laiſſerent 
pas de jetter ſur elle un œil profane, et de temoigner 
une brutale envie, qu'ils auroient fatisfaite, ſi Rolando 
ne les en etit empeches, en leur repreſentant qu'ils 
devoient du moins attendre que la dame füt ſortie de 
cet accablement de. triſteſſe qui lui otoit tout ſenti- 
ment. Le reſpect qu'ils avoient pour leur capitaine, 
retint leur incontinence. Sans cela rien ne pouvoit 
ſauver la dame. Sa mort mème n'auroit peut-etre 
pas mis ſon honneur en ſiirete. 

Nous laifames encore cette malhenreuſe femme 
dans l'etat où elle Etoit, Rolando ſe contenta de 
charger LEonarde d'en avoir ſoin, et chacun fe retira 
dans fa chambre. Pour moi, lorſque je fus couche, au 
lieu de me livrer au ſommeil, je ne fis que m'oceuper 
du malheur de la dame. Je ne doutois point que ce 
ne füt une perſonne de qualité; et j'en trouvois ſon 
fort plus déplorable. Je ne pouvois, ſans fremir, me 
peindre les horreurs qui Pattendoient, et je m'en ſen- 
tois auſſi vivement touches, que fi le ſang ou Vamitie 
m'euſſent attzche a elle. Enfin, apres avoir bien 
- plaint ſa deſtin&e, je di aux moyens de prelerver 
ſon honneur du peril dont il toit menace, et de me 
tirer en meme-tems du ſouterrain. Je ſongeai que le 
vieux negre ne pouvoit ſe remuer, et que depuis ſon 
indiſpoſition la cuiſinière avoit la clet de la grille. 
Cette penice m'echauffa Vimagination, et me fit con- 
ce voir un projet que je digerai bien; puis j'en com- 
mengai ſur le champ l'exécution de la maniere ſui- 
vante: a | 

Je feignis d'avoir la colique. Je pouſſai d'abord 
des plaintes et des gemiſſemens. Enſuite Elevant la 


voix, 
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voix, je jettai de grands cris. Les voleurs ſe reveil- 
lent, et ſont bient6t auprès de moi. Ils me demandent 
ce qui m' oblige a crier ainſi. Je rẽpondis que j'avois 
une colique horrible, et pour mieux le leur perſuader, 
je me mis à grincer les dents, à faire des grimaces et 
des contorſions effroyables, et a m' agiter d'une Etrange 
facon. Apres cela, je devins tout a coup tranquille, 
comme f1 mes douleurs m'euſfent donne quelque re- 
lache. Un inſtant apres, je me remis a faire des bonds 
ſur mon grabat et a me tordre les bras. En un mot, 
je jouai ſi bien mon role, que les voleurs, tout fins 
qu'ils Etotent, s'y laiſſerent tromper, et crurent qu'en 
effet je ſentois des tranchees violentes. Mais en fai- 
ſant ſi bien mon perſonnage je fus tourmente d'une 
Etrange facon; car des que mes charitables confieres 
$'1maginerent que je ſouffrois, les voila tous qui s' em- 
preſſent a me ſoulager. L'un m*apporte une bouteille 
d'eau de vie, et m'en fait avaler la moitie, l'autre me 
donne malgre moi un lavement d'huile d'amandes 
douces, un autre va chauffer une ſerviette, et vient me 
Pappliquer toute brilante ſur le ventre. -J'avois beau 
crier miſericorde; ils imputoiĩent mes cris A ma coli- 
que, et continuoient à me faire ſouffrir des maux ve- 
ritables en voulant m'en oter un que je n'avois point, 
Enfin ne pouvant plus y reſiſter, je fus oblige de leur 
dire que je ne ſentois plus de tranchees, et que je les 
conjurois de me donner quartier. Ils ceſſerent de me 
fatiguer de leurs remedes, et je me gardai bien de me 
plaindre d'avantage, de peur d'eprouver encore leur 
ſecours. | 
Cette ſcene dura pres de trois heures. Apres quoi 
les voleurs jugeant que le jour ne devoit pas étre fort 
cloigne ſe preparerent à partir pour Manſilla. Je fis 
alors un nouveau lazzi. Je voulus me lever pour leur 
faire croire que j'avois grande envie de les accompa- 
gner, Mais ils m'en empecherent: Non non, Gil 
Blas, me dit le ſeigneur Rolando, demeure ici, mon 
fils, Ta colique pourroit te reprendre. Tu viendras 
une autre fois avec nous. Pour adjourd'hui, tu n'es 
pas en Etat de nous ſuĩivre. Repoſe- toi toute la jour- 
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née. Tu as beſoin de repos. Je ne crus pas devoir 
inſiſter fort ſur cela, de crainte que Von ne ſe rendit 4 
mes inſtances» ſe parus ſeulement tres-mortifie de 
ne pouvoir etre de la partie. Ce que je fis d'un air 
fi naturel, qu'ils ſortirent tous du ſouterrain, ſans avoir 
le moindre ſoupgon de mon projet. Apres leur de. 
part que J'avois tache de hater par mes vœux, je 
m'adreſſai ce diſcours : Oh ca, Gil Blas, c'eſt & preſent 


qu'il faut avoir de la reſolution. Armez-toi de cou- 


rage pour achever ce que tu as fi heureuſement com- 
mence ; la choſe me paroit aiſee. Domingo n'eſt 
point en état de $8'oppoſer a ton entrepriſe, et Leo- 
narde ne peut t'empecher de Vexecuter. Saiſis cette 
occaſion de t'echapper. Tu n'en trouveras jamais 
peut-etre une plus favorable. Ces reflexions me rem- 
plirent de confiance. Je me levai. Je pris mon &pee 
et mes piſtolets, et j'allai d'abord a la cuiſine ; mais a- 
vant que d'y entrer, comme j'entendis parler Leo- 
narde, je m'arretai pour I'Econter, Elle parloit a la 
dame inconnue, qui avoit repris ſes eſprits, et qui con- 
fiderant toute ſon infortune, pleuroit alors et ſe deſe- 
ſperoit : Pleurez, ma fille, lui diſoit la vieille, fondez 
en larmes. -N'epargnez point les ſoupirs, cela vous 
ſoulagera. Votre ſaiſiſſement Etoit dangereux : mais 
il n'y a plus rien a craindre, puiſque vous verſez des 
pleurs. Votre douleur $'appaiſera peu 4 peu, et vous 
vous accoutumerez a vivre ici avec nos meſſieurs, qui 
ſont d'honnetes gens. Vous ſerez mieux traitée qu'une 
princeſſe. Ils auront pour vous milles complaiſances, 
et vous temoigneront tous les jours de l'affection. II 
y 2 bien des femmes qui voudroient etre à votre 
place. | 

Je ne donnai pas le tems a Leonarde d'en dire d'a- 
vantage. Jentrai, et lui mettant un piſtolet ſur la 
gorge, je la preſſai d'un air menagant de me remettre 
la clef de la grille. Elle fut troublee de mon action, 


et quoique tres-avancee dans fa carriere, elle ſe ſentit | 


encore aſlez, attach&e à la vie pour n'oſer me refuſer 
ce que je lui demandois. Lorſque j'eus la clef entre 
les mains, j'adreſſaĩ la parole à la dame afligee : Ma- 

| 2 dame, 
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dame, lui dis- je, le ciel vous a envoyé un liberateur. 
Levez-vous pour me ſuivre. Je vais vous mener on 
il vous plaira que je vous conduiſe. La dame ne fut 
pas ſourde a ma voix, et mes paroles firent tant d'im- 
preſſion ſur ſon eſprit, que rappellant tout ce qui lui 
reſtoit de force, elle ſe 1eva, et vint fe jetter a mes 
pieds en me conjurant de conſerver ſon honneur. Je 
la rele vai, et l'aſſurai qu'elle pouvoit compter ſur moi. 
Enſuite je pris des cordes que j'appergus dans la cuĩ- 
fine, et à l'aide de la dame, je liai Leonarde au pied 
d'une groſſe table, en lui proteſtant que je la tuerois, 
fi elle pouſſoit le moindre cri. La bonne Leonarde 
perſuadèe que je n'y manquerois pas, fi elle oſoĩt me 
contredire, prit le parti de me laiſſer faire tout ce que 
je voulus. Jallumai de la bougie, et j'allai avec Vin- 
connue a la chambre on étoĩent les eſpèces d'or et 
d' argent. Je mis dans mes poches autant de piſtoles 
et de doubles piſtoles qu'il y en put tenir; et pour 
obliger la dame a s'en charger auſſi, je lui repreſentai 
qu'elle ne faiſoit que reprendre ſon bien, ce qu'elle fit 
{ans ſcrupule. Quand nous en eiimes une bonne pro- 
viſion, nous marchames vers I'ecurie z on J'entrai ſeul 


avec mes piſtolets en tat. Je comptois bien que le 


vieux negre, malgre ſa goutte et ſon rhumatiſme, ne 
me laiſſeroit pas tranquilement ſeller et brider mon 
che val, et j'6tois dans la reſolution de le guerir radica- 
lement de tous ſes maux, s'il s'aviſoit de vouloir faire 
le méchant; mais par bonheur, il Etoit alors fi accable 
des douleurs qu'il avoit ſouffertes et de celles qu'il 
ſouffroit encore, que je tirai mon cheval de I'ccurie, 
ſans meme qu'il parit s'en appercevoir. La dame 
m'attendoit a la porte. Nous enfilames promptement 
Vallee par on l'on ſortoit du ſouterrain. Nous arri- 
vons a la grille, nous Vouvrons et nous parvenons en- 
fin à la trape. Nous eùmes beaucoup de peine à la 
lever, ou plutot pour en venir 4 bout, nous eùmes be- 
foin de la force nouvelle que nous preta l'envie de 
nous ſauver. 

Le jour commencoit a paroitre, lorſque nous nous 
vimes hors de cet abime. Nous ſongeames.auſffitdt à 
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nous en éloigner. Je me jettai en ſelle: la dame 
monta derrière moi, et ſuivant au galop le premier 
ſentier qui ſe preſenta, nous ſortimes bientot de la fo- 
ret. Nous entràmes' dans une plaine coupee de plu- 
fieurs routes, Nous en primes une au hazard. Je 
mourois de peur qu'elle ne nous conduifit a Manſilla, 
et que nous ne rencontraſſions Rolando et ſes cama- 
rades. Ce qui pouvoit fort bien nous arriver. Heu- 
reuſement ma crainte fut vaine. Nous arrivames 
a la ville d' Aſtorga ſur les deux heures apres midi. 
J*appergus des gens qui nous regardoĩent avec une 
extreme attention, comme fi g'etit été Pour eux un 
ſpeQacle nouveau de voir une femme a cheval der- 
rière un homme. Nous deſcendimes a la premiere 
hotelerie, on jordonnai d'abord qu'on mit a la broche 
une perdrix et un lapreau. Pendant qu'on exccutoit 
mon ordre, et qu'on nous Ppreparoit a diner, je con- 
duifis la dame à une chambre, on nous commencames 
à nous entretenir. Ce que nous n'avions pu faire en 
chemin, parce que nous Etions venus trop vite. Elle 
me témoigna combien elle étoit ſenſible au ſervice 
que je venois de lui rendre, et me dit qu'apres une 
action fi genereuſe, elle ne pouvoit ſe perſuader que 
je fulle un compagnon des brigands à qui je Vavois 
arrachee. Je lui contai mon hiſtoire, pour la confir- 
mer dans la bonne opinion qu'elle avoit concue de 
moi. Par-la je Vengageai a me donner ſa confiance, 
et a m'apprendre ſes malheurs, qu'elle me raconta 
comme je vais le dire dans le chapitre ſulvant. 


CHAPITRE XI. 
Hiſloire de Dona Mencia de Moſqueras. | 


TE ſuis nce a Valladolid, et je m'appelle Dona 
Mencia de Moſquera. D. Martin, mon pere, a- 
pres avoir conſume preſque tout ſon patrimoine dans 
le ſervice, fut tuè en Portugal à la tete d'un regiment 
qu”! 
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qu'il commandoit. Il me laiſſa $i peu de bien, que 
j'6tois un aſſez mauvais parti, quoique je fuſſe fille 
unique. Je ne manquai pas toutefois d'amans, malgre 
la mEdiocrite de ma fortune. Pluſieurs cavaliers des 
plus con ſidèrables d'Eſpagne me rechercherent en ma- 
riage. Celui qui s'attira mon attention, fut don Alvar 
de Mello. Veritablement il étoit mieux fait que ſes 
rivaux, mais des qualités plus ſolides me détermi- 
nerent en ſa faveur, Il avoit de Veſprit, de la diſcretion, 
de la valeur et de la probite. D'ailleurs il pouvoit 
paſſer pour l'homme du mande le plus galant. Fal- 
loit-11 donner une fete? rien n'ttoit mieux entendu; 
et s'il paroifloit dans des jotites, il y faifoit toujours 
admirer ſa force et ſon adrefle. Je le preferai donc à 
tous les autres, et je 'Epouſai. | 

Peu de jours apres notre mariage, il rencontra dans 


un endroit EcartE Don Andre de Batſa, qui avoit été 


un de ſes rivaux. Ils ſe piquerent l'un l'autre, et mi- 
rent eEpte a la main, Il en coùta la vie a Don An- 
dre. Comme il Etoit neveu du Corregidor de V alla- 
dolid, homme violent, et mortel ennemi de la maiſon 
de Mello, Don Alvar crut ne pouvoir afſez-tot ſortit 
de la ville. Il revint promptement au logis, où pen- 
dant qu'on lui préparoit un che val, il me conta ce qui 
venoit de lui arriver. Ma chere Mencia, me dit-1l 


enſuite, il faut nous ſeparer, c'eſt une neceſſite. Vous. 


connoiſſez le Corregidor. Ne nous flattons point. II 
va me pourſuivre. vivement. Vous n'ignorez pas 
quel eſt fon credit. Je ne ſerai pas en ſurete dans le 
royaume. II Etoit 6 penetre de fa douleur, et plus 
encore de celle dont il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put 
davantage. Je lui fis prendre de l'or et quelques 
pierreries. Puis il me tendit les bras, et nous ne 
fimes pendant un quart d'heure que confondte nos ſou- 
pirs et nos larmes. Enſin, on vint Vavertir que le 
che val Etoit pret. II s'arrache d'auprès de moi. II 
part, et me laiſſe dans un état qu'on ne ſcauroit expri- 
mer. Heureuſe fi Vexces de mon affliction m'eùt a- 


lors fait mourir ! que ma mort m'auroit 6pargne de 


peines et d'ennuis! Quelques heures apres que Don 
E 2 Alvar 
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Alvar fut parti, le Corregidor apprit ſa fuite. II le 
ſit pourſuivre par tous les alguazils de Valladolid, et 
n'&pargna rien pour IVavoir en ſa puiſſance. Mon 
Epoux toutefois trompa ſon reſſentiment, ct ſgut ſe 
mettre en ſirete; de manière que le juge ſe voyant 
réduit à borner fa vengeance a la ſeule ſatisfaction 
d'oter les biens a un homme dont il auroit voulu ver- 
ter le ſang, il n'y travailla pas en vain, Tout ce 
que Don Alvar pouvoit avoir de fortune fut confiſ. 
QUE. 

Je demeurai dans une ſituation très-affligeante. Ja- 
vois a peine de quoi fubfiſter. Je commencal a mener 
une vie retiree, n'ayant qu'une femme pour tout do- 
meſlique. Je paſſois les jours a pleurer, non une in- 
digence que je ſupportois patiemment, mais I'abſence 
d'un Epoux chert, dont je ne recevois aucune nouvelle. 
Il m'avoit pourtant promis, dans nos triſtes adieux, 
qu'il auroit ſoin de m'informer de ſon ſort, dans quel- 
que endroit du monde ou ſa mauvaiſe etotle pur le 
conduire. Cependant ſept années s'Ecoulerent ſans 
que j'entendiſſe parler de lui. L'incertitude on J'e- 
tois de ſa deſtinèe me cauſoit une profonde triſteſſe. 
Enfin, j'appris qu'en combattant pour le Roi de Por- 
tugal, dans le royaume de Fe, il avoit perdu la vie 
dans une bataille. Un homme revenu depuis peu 
d Afrique me fit ce rapport, en m'aſſurant qu'il avoit 
parfaitement connu Don Alvar de Mello, qu'il avoit 
lervi dans l'armée Portugaiſe avec lui, et qu'il Vavoit 
vu perir dans l'action. II ajoutoit a cela d'autres cir- 
conſtances encore qui acheverent de me perſuader que 
mon epoux n'ëtoit plus. Ce rapport ne ſervit qu'a 
fortiſier ma douleur, et qu' a me faire prendre la reſo- 
lution de ne jamais me remarier. 

Dans ce tems-1a Don Ambroſio Meſia Carillo, Mar- 
quis de la Guardia, vint a Valladolid. C'etoit un de 
ces vieux ſeigneurs qui par leurs manières galantes et 
polies font oublier leur age, et ſcavent encore pleire 
ax femmes. Un jour on lui conta par hazard Vhi- 
{toire de Don Alvar, et ſur le portrait qu'on lui fit de 
moi, il eut envie de me voir. Pour ſatisfaire ſa 121 
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riofite, il gagna une de mes parentes qui d'accord avec 
lui m'attira chez elle. 11 s'y trouva. Il me vit, et je 
lui plus, malgre Pimpreſſion de douleur qu'on remar- 
quoit ſur mon viſage: mais que dis- je malgré? peut- 
etre ne fut- il touche que de mon air triſte et languiſ- 
ſant, qui le préèvenoit en faveur de ma fidelite, Ma 
mélancolie peut-etre fit naitre ſon amour. Auſſi bien, 
il me dit plus d'une fois, quil me regardoit comme un 
prodige de conſtance, et meme qu'il envioit le ſort de 
mon mari, quelque deplorable qu'il fit d'ailleurs. En 
un mot, il fut frappe de ma vue, et il n'eut pas beſoin 
de me voir une ſeconde fois pour former la reſolution, 
de m'eEpouſler. 

Il choifit Ventremiſe de ma parente, pour me faire 
agreer ſon deſſein. Elle me vint trouver, et me re- 
preſenta que mon Epoux ayant acheve ſon deſtin dans 
le royaume de Fez, comme on nous Vavoit rapporte, 
il n'6toit pas raiſonnable d'enſevelir plus long-tems 
mes charmes: que J'avois aſlez pleure un homme avec 
qui je n'avois été unie que quelques momens, et que 
je devois profiter de Voccafion qui ſe preſentoit : que 
je {erois la plus heureuie femme du monde. La-deflus 
elle me vanta la nobleſſe du vieux Marquis, ſes grands 
biens, et ſon bon caractère: mais elle eut beau $'e- 
tendre avec Eloquence ſur tous les avantages qu'il 
poſſedoit, elle ne put me perſuader. Ce n'eſt pas que 
je doutaſſe de la mort de Don Alvar, ni que la crainte 
de le revoir tout a coup, lorſque j'y penſerois le 
moins, m'arretat; le peu de penchant, ou plutot la re- 
pugnance que je me ſentois pour un ſecond marriage, 
apres tous les malheurs du premier, faifoit le ſeul ob- 
ſtacle que ma parente eut à lever. Auſſi ne ſe rebu- 
ta-t-elle point. An contraire, fon zele pour Don 
Ambroſio en redoubla. Elle engagea toute ma fa- 
mille dans les interets de ce vieux ſeigneur. Mes 
parens commencerent a me preſſer d'accepter un 
parti fi avantageux. Jen Erois à tout moment obſc- 
dee, importunce, tourmentee ; il eft vrai que ma mi- 
ſere, qui devenoit de jour en jour plus grande, ne con- 
tribua pas peu à laiſſer vaincre ma reitance, II ne 
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falloit pas moins que Vaffreuſe neceſſite on j tois pour 
m'y determiner. 

Je ne pus donc m'en defendre; je cedai a leurs 
preſſantes inſtances, et j'<pouſai le Marquis de la 
Guardia, qui des le lendemain de mes -noces, m'em- 
mena dans un tres-beau chateau qu'il a aupres de 
Burgos entre Gajal et Rodillas. Il concut pour moi 
un amour violent. Je remarquois dans toutes ſes ac- 
tions une envie de me plaire. Il 8'<&tudioit à prevenir 
mes moindres defirs. Jamais Epoux n'a eu tant d'e- 
gards pour une femme, et jamais amant n'a fait voir 
tant de complaiſance pour une maitrefle. Padmirois 
un homme d'un caraQtere fi aimable, et je me conſolois 
en quelque fagon de la perte de Don Alvar, puil- 
qu'enfin je faiſois le bonheur d'un ſeigneur tel que le 
Marquis: je Vaurois paſſionnément aime, malgre la 
diſproportion de nos ages, fi j euſſe et capable d'aimer 
quelqu'un apres Don Alvar. Mais les cœurs conſtans 
ne ſgauroient avoir qu'une paſſion, Le ſouvenir de 
mon premier Epoux rendoit inutiles tous les ſoins 
que le ſecond prenoit pour me plaire. Je ne pouvois 
donc payer ſa tendreſſe que de purs ſentimens de re- 
connoiſſance. 

Jétois dans cette diſpoſition, quand prenant Pair 
un jour à une fenètre de mon appartement, j'appergus 
ans le jardin une manière de pay ſan qui me regar- 
doit avec attention. Je crus que c'étoit un gargon 
Jardinier. Je pris peu garde à lui; mais le lendemain, 
m' tant remiſe a la fenetre, je le vis au meme endroit, 
ct il me parut encore fort attache a me confiderer, 
Cela me frappa. Je l'enviſageai a mon tour, et a- 
pres Vavoir ebſerve quelque tems, il me ſembla re- 
£onnoi:re les traits du malheureux Don Alvar. Cette 
zefiemblance excita dans tous mes ſens un trouble in- 
concevable. Je pouſlai un grand cri. Jetois alors 
par bonheur ſeule avec Ines, celle de mes femmes qui 
avoit le plus de part à ma confiance. Je lui dis le 
ſoupgon qui agitoit mes eſprits. Elle ne fit qu'en 
rire, et elle s'imagina qu'une légère reſſemblance 


avoit trompé mes yeux. Raſſurez- vous, madame, me 
dit- 
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dit-elle, et ne penſez pas que vous ayez vu votre 
premier Epoux. Quelle apparence y a-t. il qu'il ſoit 
ici ſous une forme de payſan? Eſt-il meme croyable 
qu'il vive encore? Je vais, ajouta-t-elle, pour vous 
mettre Veſprit en repos, deſcendre au jardin et parler 
a ce villageois. Je ſgaurai quel homme c'eſt, et je re- 
viendrai dans un moment vous Vapprendre. Ines 
alla donc au jardin, et peu de tems apres, je la vis ren- 
trer dans mon appartement fort Emue ;: Madame, dit- 
elle, votre ſoupcon n'eſt que trop bien eclaircei, C'eſt 
Don Alvar lui-méme que vous venez de voir. II 
s'eſt dẽcouvert d'abord, et il vous demande un entre- 
tien ſecret. | | 

Comme je pouvois a I'heure meme recevoir Don 
Alvar, parce que le Marquis étoit a Burgos, je char- 
geai ma ſuivante de l'amener dans mon cabinet par 
un eſcalier derobe. Vous jugez bien que J'6tois dans 
une terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un 
homme qui étoit en droit de m'accabler de reproches. 
Je m'evanouis des qu'il ſe preſenta devant moi, com- 
me ſi c' eut &tE ſon ombre. Ils me ſecoururent prompte- 
ment Ines et lui, et quand ils m' eurent fait revenir de 
mon Evanouiſlement, Don Alvar me dit: Madame, 
remettez- vous de grace. Que ma preſence ne ſoit 
pas un ſupplice pour vous. Je n'ai pas deſſein de 
vous faire la moindre peine. Je ne viens point en 
epoux furieux vous demander compte de la foi jurée, 
ct vous faire un crime du ſecond engagement que vous 
avez contractè. Je n'ignore pas que c'eſt Vouvrage de 
votre famille. Je ſuis inſtruit de toutes les perlſecu- 
tions que vous avez ſouffertes a ce ſujet. D'ailleurs 
on a rEpandu dans Valladolid le bruit de ma mort, et 


vous Vavez cru avec d'antant plus de fondement, 


qu'aucune lettre de ma part ne vous afſuroit du con- 
traire. Enfin, je ſcais de quelle maniere vous avez vecu 
depuis notre cruelle ſéparation, et que la neceſſite plu- 
tot que l'amour vous a jette dans les bras du Marquis. 
Ah! ſeigneur, interrompis-je en pleurant, pourquoi 
voulez- vous excuſer votre Epouſe ? Elle eſt coupable 
puiſque vous vivez. Oue ne ſuis-je encore dans Ia 

| miſerable 
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miſerable ſituation on j'6tois avant que d'Epouſer 
Don Ambrofio? Funeſte hymence ! hélas, j'aurois du 
moins dans ma miſere la conſolation de vous revoir 
fans rougir. 

Ma chere Mencia, reprit Don Alvar d'un air qui mar- 
quoit juſqu'a quel point il Etoit pEnettre de mes larmes, 
Je ne me plains pas de vous, et bien loin de vous repro- 
cher Vetat brillant on je vous retrouve, je jure que j'en 
rends graces au ciel. Depuis le triſte jour de mon depart 
de Valladolid, j'ai toujours eu la fortune contraire ; ma 
vie n'a été qu'un enchainement d'infortunes, et pour 
comble de malheurs, je n'ai pu vous donner de mes 
nouvelles. Trop ſir de votre amour, je me repréſen- 
tois ſans ceſſe la ſituation on ma fatale tendreſſe vous 
avoit reduite. Je me peignois Dona Mencia dans les 
pleurs. Vous faiſiez le plus grand de mes maxx. 
Quelquefois, je V'avouerai ; je me ſuis reproche comme 
un crime le bonheur de vous avoir plu. J'ai ſouhaité 
que vous euſſiez eu du penchant pour quelqu'un de 
mes rivaux, puiſque la preference que vous m'aviez 
donnee ſur eux vous coũtoit ſi cher. Cependant apres 
fept annees de ſouffrances, plus Epris de vous que ja. 
mais, j'ai voulu vous revoir. Je n'ai pu reliſter à 
cette envie, et la fin d'un long eſclavage m'ayant per- 
mis de la ſatisfaire, j'ai été ſous ce deguiſement à Val- 
ladolid, au hazard d' etre decouvert. La j'ai tout ap- 
pris. Je ſuis venu enſuite à ce chateau, et j'ai trouve 
moyen de m'introduire chez le jardinier, qui m'a re- 
tenu pour travailler dans les jardins. Voila de quelle 
maniere je me ſuis conduit pour parvenir à vous par- 
ler ſecretement. Mais ne vous imagine pas que j'aye 
deſſein de troubler par mon ſéjour ici la felicite dont 
vous jouiſſcz. Je vous aime plus que moi meme, 
Je reſpecte votre repos; et je vais, après cet entretien, 
ache ver loin de vous de triſtes jours que je vous ſacri- 
fie. 

Non, Don Alvar, non, m'&criai-je à ces paroles! Le 
ciel ne vous a point amenè ici pour rien, et je ne ſouf- 
frirai pas que vous me quittiez une ſeconde fois. Je 
veux partir avec vous. Il n'y a que la mort qui wo 
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ſe dé ſormais nous ſẽparer. Croyez-moi, reprit-il, vi- 
vez avec Don Ambroſio, Ne vous aflociez point à 
mes malheurs. Laifſez m'en ſoutenir tout le poids. 
Il me dit encore d' autres choſes ſemblables ; mais plus 
il paroiſſoit vouloir s'immoler a mon bonheur, moins 
je me ſentois diſpoſee a y conſentir. Lorſqu'il me vit 
ferme dans la reſolution de le ſuivre, il changea tout 
à coup de ton, et prenant un air plus content: Ma- 
dame, me dit. il, eſt- il poſſible que vous ſoyez dans les 
ſentimens on vous peroiflez etre? Ah! puiſque vous 
m'aimez encore,afſez pour preferer ma miſere a la pro- 
ſperite où vous vous trouvez, allons done demeurer a 
Betancos dans le fonds du royaume de Galice. J'ai 
Ja une retraite aſſurèe. Si mes diſgraces m'ont ote 
tous mes biens, elles ne m'ont point fait perdre tous 
mes amis. Il m'en reſte encore de fideles, et qui 
m'ont mis en état de vous enlever. J'ai fait faire un 
caroſſe a Zamora par leur ſecours. J'ai acheté des 
mules et des chevaux, et je ſuis accompagne de trois 
Galiciens des plus réſolus. Ils ſont armes de cara- 
bines et de piſtolets, et ils attendent mes ordres dans 
le village de Rodillas. Profitons, ajouta-t- il, de l'ab- 
ſence de Don Ambroſio. Je vais faire venir le ca- 
roſſe juſqu' a la porte de ce chateau, et nous partirons 
dans le moment. Jy conſentis. Don Alvar vola 
vers Rodillas, et revint en peu de tems avec ſes trois 
cavaliers m'enlever au milieu de mes femmes, qui ne 
ſachant que penſer de cet enlevement, ſe ſauverent 
fort effray es. Ines ſeule Etoit au fait, mais elle refu- 
{a de lier ſon fort au mien, parce qu'elle aimoit un va- 
let de chambre de Don Ambroſio. Ce qui prouve 
bien que Vattachement de nos plus zélés domeſtiques 
neſt point a VEpreuve de l'amour. 

Je montai donc en caroſſe avec Don Alvar, n'em- 
portant que mes habits, et quelques pierreries que 
Javois avant mon ſecond mariage, car je ne voulus rien 
prendre de tout ce que le Marquis m'avoit donne en 
m'epouſant. Nous primes la route du royaume de 
Galice, ſans ſcavoir ſi nous ſerions aſſez heureux pour 
y arriver. Nous avions ſujet de craindre que Don 


Ambroſio 
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Ambroſio a ſon retour ne ſe mit ſur nos traces, avec 
un grand nombre de perſonnes, et ne nous joignit, Ce- 
pendant nous marchames pendant deux jours ſans voir 
paroitre à nos trouſſes aucun cavalier, Nous eſpérions 
que la troifieme journcee ſe paſſeroit de meme, et deja 
nous nous entretenions fort tranquillement. Don Al- 
var me contoit la triſte aventure qui donna lieu au bruit 
de ſa mort, et comment apres cinq annees d'eſclavage 
1] avoit recouvre la liberté, quand nous rencontrames 
hier ſur le chemin de Leon les voleurs avec qui vous 
6tiez, C'eſt lui qu'ils ont tue avec tous ſes gens, et 
c'eſt lui qui fait couler les pleurs que vous me voyez 
rEpandre en ce moment, 


? — — 
C HAPITRE XII. 
De quelle maniere diſagriable Gil Blas et la dame fu- 


rent inter rompus. 


ONA Mencia fondit en larmes apres avoir a- 
cheve ce recit; bien floin d'entreprendre de la 


conſoler par des diſcours, dans le goiit de SEneque, je la 


laiſſai donner un libre cours à ſes ſoupirs. Je plurai 
meme auſſi, tant il eſt naturel de s'intéreſſer pour les 
malheureux, et particulièrement pour une belle perſon- 
ne affligẽe. Jallois lui demander quel parti elle vou- 
loit prendre dans la conjoncture on elle ſe trouvoit, et 
peut-etre alloit-elle me conſalter li-deſſus, fi notre con- 
verſation n'eut pas été interrompue; mais ncus enten- 
dimesdans I'hotellerie un grand bruit, qui, malgre nous, 
attira notre attention. Ce bruit Etoit cauſe par Varri- 
ve du Corregidor, ſuivi de deux alguazi!s, * et de pluſi- 
eurs archers. lis vinrent dais la chambre où nous 
Etions. Un jeune cavalier, qui les accompagnoit, s'ap- 
procha de moi le premier, et ſe mit a regarder de pres 

mon 


* Alguazil, C'eſt un huiſſier exccutcur des ordres du Corrégidor; 
une manière d'exempt. 
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mon habit. Il n'eùt pas beſoin de Vexaminer long- 
tems. Par faint Jacques, $'ecria-t-1], voila mon pour- 
point. C'eſt lui-mème. II weſt pas plus difficile à 
reconnoitre que mon cheval. Vous pouvez arreter 
ce galant ſur ma parole. Je ne crains pas de m'e 

ſer à lui faire reparation d'honneur. Je ſuis ſir que 
c'eſt un de ces voleurs qui ont une retraite inconnue en 
ce pays- ci. 

A ce diſcours qui m'apprenoit que ce cavalier Etoit 
le gentilhomme vole dont j'avois par malheur toute 
la depouille, je demeurai ſurpris, confus, déconcerté. 
Le Corregidor, que ſa charge obligeoit plutot a tirer 
une mauvaiſe conſequence de mon embarras, qu'a l'ex- 
pliquer favorablement, jugea que l'accuſation n'ctoit 
pas mal-fondee, et preſumant que la dame pouvoit etre 
complice, il nous fit empriſonner tous deux ſeparement, 
Ce juge n' toĩt pas de ceux qui ont le regard terrible, 
il avoit l'air doux et riant. Dieu ſcait s'il en valoit 
mieux pour cela. Sitot que je fus en priſon, il y vint 
avec ſes deux furets, c'eſt-a-dire ſes deux alguazils. 
Ils entrerent d'un air joyeux. Il ſembloit qu'ils euſ- 
ſent un preſſentiment qu'ils allotent faire une bonne 
affaire. Ils n'oublierent pas leur bonne coutume ; ils 
commencerent par me fouiller. Quelle aubaine pour 
ces meſſieurs !. Ils n'avoient jamais peut-etre fait un 
ſi bon coup. A chaque poignee de piſtoles qu'ils ti- 
rojent, je voyois leurs yeux étinceller de joie. Le 
Corregidor ſur tout paroiſſoĩt hors de lui mème. Mon 
enfant, me diſoit- il d'un ton de voix plein de douceur, 
nous faiſons notre charge; mais ne crains rien. Si 
tu n'es pas coupable, on ne te fera point de mal. Ce- 
pendant ils vuiderent tout douce ment mes poches, et 
me prirent ce que les voleurs meme avotent reſpecté, 
je veux dire les quarante ducats de mon oncle. 
Ils n'en demeurerent pas la, leurs mains avides et in- 
defatigables me parcoururent depuis la tete juſqu' aux 
pieds. Ils me tournerent de tous cotes, et me depouil- 
lerent, pour voir fi je n'avois point d' argent entre la 
peau et la chemiſe. Je crois qu'ils m'auroient volon- 
tiers ouvert le ventre pour voir s'il n'y en avoit point 

dedans. 
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dedans. Apres qu'ils eurent ſi bien fait leur charge, 


le Corregidor m'interrogea. Je lui contai ingeniiment 
tout e qui m toit arrive, Il fit Ecrire ma depoſition, 
puis il ſortit avec ſes gens et mes eſpeces, me laiſſant 
tout nud ſur la paille. 

O vie humaine ! m'ccriai-je, quand je me vis ſeul 
et dan cet Etat, que tu es remplie d' aventures bizarres, 
et de contretems ! Depuis que je ſuis ſorti d' Oviedo, 
je n'eprouve que des diſgraces. A peine ſuis- je hors 
d'un pfl, que je retombe dans un autre. En arrivant 
dans cette ville, j'etois bien Eloigne de penſer que j'y 
ferois ſitõt connoiſſance avec le Corrégidor. En fai- 
ſant ces reflexions inutiles, je remis le maudit pour- 
point, et le reſte de Vhabillement qui m'avoit porté 
malheur ; puis m'exhortant moi-meme a prendre cou- 
rage : Allons, dis-je, Gil Blas, aye de la fermete, 
Songe qu'apres ce tems-cl il en viendra peut-etre un 
plus heureux. Te ſied- il bien de deſeſperer dans une 
priſon ordinaire, apres avoir fait un fi penible eſſai de 
patience dans le ſouterrain? Mais, helas, ajoutai-je 
triſtement, je m'abuſe. Comment pourrai je ſortir d' ici? 
on vient de m'en 0ter les moyens, puiſqu'un priſon- 
nier ſans argent eſt un oĩſeau a qui l'on. a coupe les ailes. 

Au lieu de la perdrix et du lapreau que j'avois fait 
mettre a la broche, on m'apporta un petit pain bis, avec 
une cruche d' eau; et on me laiſſa ronger mon frein dans 
mon cachot. T'y demeurai quinze jours entiers, ſans 
voir perſonne que le concierge, qui avoit ſoin de venir 
tous les matins renouveller ma proviſion. Des que je 
le voyois, j'affeQtors de lui parler; je tachois de lier con- 
verſation avec lui, pour me deſennuyer un peu: mais 
ce perſonnage ne repondoit rien a tout ce que je lui 
diſois. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 
Ill entroit meme et ſortoit le plus ſouvent ſans me re- 
garder. Le ſeizième jour, le Corregidor parut, et me 
dit: Enfin, mon ami, tes peines font ſinies. Tu peux 
t'abandonner a la joie. Je viens t'annoncer une agrea- 
ble nouvelle. J'ai fait conduire a Burgos la dame qui 
Etoit avec toi. Je Pat interrogee avant ſon depart, et 
ſes rEponſes vont a ta decharge, Tu ſeras Elargi des 

: aujourd'hui, 
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aujourd'hui, pourvu que le muletier avec qui tu es 
venu de Pennaflor a Cacabelos, comme tu me Vas 

dit, confirme ta depoſition. 11 eſt dans Aſtorga. Je 
Vai envoye chercher. Je Vattens. S'il convient de 
Vaventure de la queſtion, je te mettrai ſur le champ 
en liberté. | 

Ces paroles me r<6jouirent. Des ce moment je me 

crus hors d'affaire. Je remerciai le juge de la bonne 
et brieve juſtice qu'il vouloit me rendre, et je n'avois 
pas encore ache ve mon compliment que le muletier 
conduit par deux archers arriva. Je le reconnus auſ- 
fitot 3 mais le bourreau de muletier qui ſans daute 
avoit vendu ma valiſe avec tout ce qui Etoit dedans, 
craignant d'etre oblige de reſtituer Vargent qu'il avoit 
touche, s'il avouoit qu'il me reconnoiſſoit, dit effrontéẽ- 
ment qu'il ne ſcavoit qui J Etois. et qu'il ne m'avoit 
jamais vu. Ah traitre! m'ecriai-je, confeſſe plutot 
que tu as vendu mes hardes, et rends temoignage a la 
verite. Regarde-moi bien. Je ſuis un de ces jeunes 
gens que tu menagas de la queſtion dans le bourg de 
Cacabelos, et a qui tu fis ſi grand peur. Le muletier 
repondit d'un air froid, que je lui parlois d'une choſe 
dont il n'avoit aucune connoiſſance ; et comme il ſou- 
tint juſqu'au bout que je lui ëtois inconnu, mon Elar- 
giſſement fut remis à une autre fois. Mon enfant, me 
dit le Corregidar, tu vois bien que le muletier ne con- 
vient pas de ce que tu as depole, ainſi je ne puis te 
rendre la liberte, quelqu'envie que j'en aye. I fallut 
m'armer d'une nouvelle patience, me reloudre a jet - 
ner encore au pain et à Feau, et à voir le ſilencieux 


concierge. Quand je ſongeois que je ne pouvois me 


tirer des griffes de la juſtice, bien que je n'euſſe pas 


commas le moindre crime, cette penſce me mettoit au 


deſeſpoir, Je regrettois le ſouterrain. Dans le fonds, 
diſois-je, j'y avois moins de deſagrement que dans ce 
cachot, Je faiſois bonne chere avec les voleurs. Je 
m'entretenois avec eux agreablement, et je vivois 
dans la douce eſperance de m echapper; au lieu que 
malgre mon innocence, je ſerai peut- tre trop heureux 


CHA 
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C HAPITRE XIII. 


Par quel hazard Gil Blas ſortit enfin de priſon, et od 
a1 alla. 


of Pang que je paſſois les jours a m'egayer dans 
mes réffexions, mes aventures, telles que je les 
avois didtées dans ma depoſition, ſe répandirent dans 
ia ville. Plufieurs perſonnes me voulurent voir par 
curiofite, Ils venoient l'un apres Tautre ſe preſenter 
à une petite fenetre par on le jour entroit dans ma 
' Priſon, et lorſqu'ils m'avoient confidere quelque tems, 
ils s'en alloient. Je fus ſurpris de cette nouveaute, 
Depuis que J'etois priſonnier, je n'avois pas vu un ſeul 
homme ſe montrer a cette fenetre, qui donnoit ſur 
une cour on regnoient le ſilence et Vhorreur, Je com- 
pris par Ja que je faiſois du bruit dans la ville, mais 
je ne ſcavois fi j'en devois concevoir un bon ou mau- 

vais preſage. | p 
Un de ceux qui s'offrirent des premiers à ma vue, 
fut le petit chantre de Mondonn&do, qui avoit auſſi bien 
que moi craint la queſtion et pris la fuite. Je le re- 
connus, et il ne feignit point de me meconnoitre. 
Nous nous fſaluames de part et d'autre; puis nous 
nous engageimes dans un long entretien. Je fus obli- 
ge de faire un nouveau detail de mes aventures, ce 
qui produifit deux effets dans Veſprit de mes audi- 
reurs : je les fis rire, et je m'attirai leur pitie. De ſon 
cote, le chantre me conta ce qui s' toit paſle dans I'h6- 
tellerie de Cacabélos entre le muletier et la jeune 
femme, apres qu'une terreur panique nous en elit 
Ecart6s, En un mot, il m'apprit tout ce que j'en ai 
dit ci devant. Enſuite prenant conge de moi, il me 
promit que, ſans perdre de tems, il alloit travailler a 
ma delivrance. Alors, toutes les perſonnes qui ëtoient 
venues Ia comme lui par curiolite, me temoignerent 
que mon malheur excitoit leur compaſſion. Ils m'aſ- 
ſurerent 
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ſurerent mème qu'ils ſe jotndroijent au petit chantre, 
et feroĩent tout leur poſſible pour me procurer la li- 
berté. 

Ils tinrent effectivement leur promeſſe. Ils parle- 
rent en ma faveur au Corregidor, qui ne doutant plus 
| de mon innocence, ſurtout lorſque le chantre lui evit 

conte ce qu'il ſavoit, vint trois ſemaines apres dans ma 

priſon : Gil Blas, me dit:il, je pourrois encore te re- 
, tenir ici ſi J'etois un juge plus ſevere ; mais je ne veux 
. pas trainer les chofes en longueur, Va, tu es libre. 
K Tu peux ſortir quand il te plaira. Mais dis- moi, pour- 
a ſuivit-il. i Von te menoit dans la foret on eſt le ſouter- 
a rain, ne pourrois- tu pas le decouvrir ? Non, ſeigneur, 
A lui repondis-Je ; comme je n'y ſuis entre que la nuit, et 


| que J'en ſuis ſorti avant le jour, il me feroit impoſſible 
Y de reconnoitre Vendroit on il eſt. La- deſſus le juge 
1 ſe retira, en diſant qu'il alloit ordonner au concierge 
* de m'ouvrir les portes. En effet, un moment apres, 
4 le geolier vant dans mon cachot avec un de ſes guiche- 
A tiers qui portoĩt un paquet de toile. Ils m'0terent , 
"Y tous deux d'un air grave, et fans me dire un ſeul mot, 
mon pourpoint, et mon haut-de-chauſſes, qui etoit 
q d'un drap fin et preſque neuf, puis m'ayant revetu 
4 d'une vieille ſouquenille, ils me mizent dehors par les 
5 ẽpaules. 
6 La confuſion. que J'avois de me voir fi mal equipe, 
Mi moderoit la joie qu'ont ordinairement les priſonniers 
"I de recouvrer leur liberte. PFetois tente de ſortir de 
* la ville a Vheure meme, pour me ſouſtraire aux yeux 
i. du peuple, dont je ne ſoutenois les regards qu' avec 
* peine. Ma reconnoiſſance pourtant I'emporta ſur ma 
honte. Jallai remercier le petit chantre a qui j'avois 
6- 2 
wy tant d'obligation, Il ne put s'empecher de rire, lorſ- 
at qu'il m'appergut. Comme vous voila, me diti-il, je 
aj ne vous ai pas reconnu d'abord ſous cet habillement. 


La juſtice, à ce que je vois, vous en a donné de toutes 


Fi les fagons, Je ne me plains pas de la juſtice, lui r6- 
+ pondis-je. Elle eſt tres-equitable. Je voudrois ſeule- 
nt ment que tous ſes officiers fuſſent d'honnetes gens. 


Il devoient du moins me laiſſer mon habit. Il me 
F 2 | ſemble 


| 
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ſemble que je ne V'avois pas mal paye. Jen conviens, 
reptit- il; mais on vous dira que ce ſont des formalités 
qui s'obſervent. He, vous imaginez-vous, par exem- 
ple, que votre cheval ait été rendu a ſon premier 
maitre? non pas, $'il vous plait. Il eſt actuellement 
dans les eEcuries du greffier on il a ete depoſe comme 
une preuve du vol. Je ne crois pas que le pauvre 
gentithomme en retire ſeulement la cronpiere. Mais 
changeons de diſcours, continua-t-1l ; quel eſt votre 
deſſein? que pretendez-vous faire preſentement ? Jai 
envie, lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos. 
J irai trouver la dame dont je ſuis le hberateur, Elle 
me donnera quelques piſtoles. J'acheterai une ſouta- 
nelle neuve, et me rendrai a Salamanque, ou je tache- 
rai de mettre mon Latin à profit. Tout ce qui m'em- 
barraſſe, c'eſt que je ne ſuis pas encore a Burgos. II 
faut vivre ſur la route. Vous n'ignorez pas qu'on 
fait fort mauvaiſe chere quand on voyage ſans argent. 
Je vous entends, repliqua-t-il, et je vous offre ma 
bourſe. Elle eſt un peu platte a la verite ; mais vous 
ſcavez qu'un chantre n'eſt pas un Eveque. En meme 
tems, il la tira, et me la mit entre les mains de ſi bonne 
grace, que je ne pus me defendre de la retenir telle 
qu'elle Etoit. Je le remerciai comme s'il m'eat don- 
n tout l'or du monde, et je lui fis mille proteſtations 
de ſervice qui n'ont jamais eu d' effet. Apres cela, je 
te quittai, et fortis de la ville, fans aller voir les autres 
perſonnes qui avoient contribue a mon elargiffement. 
Je me contentai de leur donner en moi-meme mille 
bénédictions. 

Le petit chantre avoit eu raifon de ne me pas van- 
ter ſa bourſe; jy trouvai très- peu d'eſpèces; et 
quelles eſpèces encore? de la menue monnoye. Par 
bonheur j ẽtois accotitume depuis deux mois a une vie 


très-frugale, et 1] me reſtoit encore quelques reaux 


Joi ſque }j'arrivat au bourg de Ponte de Mula, qui n'eſt 
pas Eloigne de Burgos. Je m'y arretai pour deman- 
der des nouvelles de Dona Mencia, ſ'entrai dans 
une hotellerze dont UVhoteſſe Etoit une petite femme 
tort ſeche, vive et hagarde, Je m'apperęus d'abord, 
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a la mauvaiſe mine qu'elle me fit, que ma ſouquenille 
n' toit guère de ſon goùt. Ce que je lui par:icnnai 
volontiers. Je m'aſſis a une table; je mangeai du pain 
et du fromage, et bus quelques coups d'un vin deteſta- 
ble qu'on m'apporta. Pendant ce repas, qui s'accor- 
doit aſſezꝝ avec mon habillement, je voulus entrer en 
converſation avec Vhotefle, qui me fit afſez connoitre 
par tine grimace dedaigneuſe qu'elle meEpriſoit mon 
entretien. je la priai de me dire ſi elle connoiſſoit le 
Marquis de la Guardia, ſi fon chateau étoit Eloigne du 
bourg, et ſur- tout fi elle ſgavoit ce que la Marquiſe fa 
femme pouvoit etre devenue. Vous demandez bien 
des choſes, me repondit-elle d'un air plein de fierté. 
Elle m'apprit pourtant, quoique de fort mauvaiſe 
grace, que le chateau de Don Ambroſio n' toit qu'à 
une petite lieue de Ponte de Mula. 

A pres que j'eus ache vè de boire et de manger, com- 
me il etoit nuit, je tEmoignal que je ſouhaitois de me 
repoſer, et je demandai une chambre. A vous une 
chambre? me dit Vhoteſle, en me langant un regard 
ou le mépris Etoit peint. Je n'ai point de chambres 
pour les gens qui font leur ſouper d'un morceau de 
fromage. Tous mes lits ſont retenus. Pattends des 
cavaliers d'importance qui dotvent venir loger ici ce 
foir. Tout ce que je puis faire pour votre ſervice, 
c'eſt de vous mettre dans ma grange. Ce ne ſera pas, 
je penſe, la premiere fois que vous aurez couche ſur 
la paille. Elle ne croyoit pas fi bien dire qu'elle 
diſoit ; je ne repliquai point a ſon diſcours, et je me 
determinai ſagement 2 gagner le paillier, ſur lequel je 
m'endormis bient6t, comme un homme qui depuis long- 
tems Etoit fait à la fatigue. 


CHAPITRE XIV. 
De la reception que Dona Mencia lui fit à Burgos. 


E ne fus pas pareſſeux à me lever le lendemain 
matin, J'allai. compter avec Vhotefle, qui étoit 
| | ST | dẽ ja 
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déjà ſar pied, et qui me parut un peu moins ſière et 
de meilleure humeur que le ſoir precedent. Ce que 
i'attribuai a la preſence de trois honnetes archers de la 
Sainte Hermandad qui s'entretenoient avec elle d'une 
facon tres familière. Ils avoient conche dans I'hotel- 
lerie, et c'Etoit fans doute pour ces cavalieyxs d'impor- 
tance que tous les lits avoient Etc retenus. ö 
Je demandai dans le bourg le chemin du chateau on 
je voulois me rendre. Je m'adreſſai par hazard a un 
homme du caractère de mon hôte de Pennaflor. II 
ne ſe contenta pas de répondre a la queſtion que je 


lui faiſois; 1] m'apprit que Don Ambroſio Etoit mort 


depuis trois ſemaines, et que la Marquiſe ſa femme 
s'Etoit retiree dans un couvent de Burgos, qu'il me 
nomma. Je marchai auffitot vers cette ville, au lieu 
de ſuivre la route du chatean, comme j'en avois eu 
deſſein auparavant, et je volai d'abord au monaliere 
on demeuroit Dona Mencia. Je priai la touriere de 
dire a cette dame, qu'un jeune homme nouvellement 
ſorti des priſons d'Afﬀtorga ſouhaitoit de lui parler. 
La touriere alla fur le champ faire ce que je defirois. 
Elle revint un moment apres, et me fit entrer dans un 
parloir, ou. je ne fus pas long-tems ſans voir paroltre 
en grand deuil a la grille la veuve de Don Ambroſio. 

Soyez le bien-venu, me dit cette dame d'un air 
gracieux: II y a quatre jours que j'ai ecrit a une per- 
ſonne d' Aſtorga. Je lui mandois de vous aller trou- 


ver de ma part, et de vous dire que je vous priois in- 


ſtamment de me venir chercher au ſortir de votre 
priſon. Je ne doutois pas qu'on ne vous elargit bien- 
tot. Les choſes que J'avois dites au Corregidor a votre 
décharge, ſuffiſant pour cela. Auſſi m'a-t-on fait re- 
ponſe que vous aviez recouvre la liberté; mais qu'on ne 
ſcavoit ce que vous etiez devenu. Je craignois de ne 
vous plus re voir, et d'etre privee du plaiſir de vous te- 
moigner ma reconnoiſſance, ce qui m'auroit bien mortt- 
fice. Conſolez-vous, ajouta-t-elle en remarquant la honte 
que j'avois de me preſenter a ſes yeux ſous un miſera- 
ble habillement. Que Vetat on je vous vois ne vous 
faſſe pas de peine. Apres le ſervice important que 
vous m'avez rendu, je ſerois la plus ingrate de _ 

3 3 


DE SANTILLANE, 67 


les femmes, fi je ne faiſois rien pour vous. Je pré- 
tends vous tirer de la mauvaiſe ſituation on vous etes. 
Je le dois, et je le puis. J'ai des biens aſſez conſidéra- 
bles pour pouvoir m'acquitter envers vous ſans m'in- 
commoder. 

Vous ſcavez, continua-t-elle, mes aventures juſ- 
qu'au jour où nous firmes empriſonnes tous deux. Je 
vais vous conter ce qui m'eſt arrive depuis ce tems-1a, 
Lorſque le Corregidor d'Aſtorga m'eũt fait conduire 
2 Burgos, apres avoir entendu de ma bouche un fidele 
recit de mon hiſtoire, je me rendis au chateau d' Am- 
broſio. Mon retour y cauſa une extreme ſurpriſe ; 
mais on me dit que je revenois trop tard, que le Mar- 
quis, frappe de ma fuite, comme d'un coup de foudre, 
etoit tombe malade, et que les medecins deſeſperotent 
de ſa vie. Ce fut pour moi un nouveau ſujet de me 
plaindre de la rigueur de ma deſtinee. Cependant je 
le fis avertir que je venois d'arriver. Puis j'entrai 
dans ſu chambre, et courus me jetter à genoux au che- 
vet de ſon lit, le viſage couvert de larmes, et le cœur 
preſſè de la plus vive douleur. Qui vous ramene ici? 
me dit- il, des qu'il m'appercut ; venez · vous contem- 
pler votre ouvrage ? ne vous ſufſit- il pas de m'oter la 
vie? faut-il pour vous contenter que vos yeux ſoient 
temoins de ma mort? Seigneur, lui repondis-Je, Ines 
a dũ vous dire que je ſuyois avec mon premier Epoux z 
et ſans le triſte accident qui me Va fait perdre, vous 
ne m'auriez jamais revue. En meme tems, je lui 
appris que Don Alvar avoit été tue par des voleurs, 
qu'enſuite on m'avoit mence dans un fouterrain. Je 
raconta1 tout le reſte ; et lorſque j'eus acheve de par- 
ler, Don Ambroſio me tendit la main, C'eſt aflez, 
me dit-il tendrement; je cefle de me phindre de 
vous, He! dois-je en effet vous faire des reproches ? 
vous retrouvez un Epoux cheri, vous m'abandonnez 
pour le ſuivre: puis-je blamer cette conduite 2 Non, 
madame, j'aurois tort d'en murmurer. Auf n'ai-je 
point voulu qu'on vous pourſui Vt, quoique ma mort 
tit attachẽe au malheur de vous perdre. Je reſpectois 
dans votre raviſſeur ſes droits ſacrés, et le penchant 


meme 
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meme que vous aviez pour lui. Enfin je vous fais 
juſtice, et par votre retour ici vous regagnez toute ma 
tendrefle. Oui, ma chere Mencia, votre preſence me 
comble de ole ; mais hélas! je n'en jouirai pas long- 
tems. Je ſens approcher ma derniere heure. A peine 
m'etes-vous rendre, qu'il faut vous dire un Eternel 
adieu. A ces paroles touchantes, mes pleurs redou- 
blerent. Je reſſentis, et fis Eclater une affliction im- 
 moderee. Don Alvar que j'adorois m'a fait verſer 
moins des larmes. Don Ambroſio n'avoit pas un 
faux preſſentiment de ſa mort, il mourut des le len- 
demain, et je demeurai maitrefſe du bien conſiderable 
dont il m'avoit avantagee en m'épouſant. Je n'en 
pretends pas faire un mauvais uſage. On ne me 
verra point, quoique je ſois jeune encore, paſſer dans 
le bras d'un troiſieme &poux. Outre que cela ne 
convient, ce me ſemble, qu' à des femmes ſans pudeur 
et ſans delicateſle, je vous dirai que je n'ai plus de 
golit pour le monde, Je veux finir mes jours dans 
ce couvent, et en devenir une bienfaictrice. 

Tel fut le diſcours que me tint Dona Mencia. Puis 
elle tira de deſſous ſa robe une bourſe qu'elle me mit 
entre les mains, en me diſant: Voila cent ducats, que 
je vous donne ſeulement pour vous faire habiller. Re- 
venez me voir après cela. Je n'ai pas deſſein de bor- 
ner ma reconnoiſſance a fi peu de choſe. Je rendis 
mille graces a la dame, et lui jurai que je ne ſortirois 
point de Burgos, ſans prendre conge delle. Enſuite 
de ce ferment, que je n'avois pas envie de violer, j'al- 
lai chercher une hotellerie, jentrai dans la premiere 
que je rencontrai. Je demandai une chambre, et pour 
prevenir la mauvaiſe opinion que ma ſouquenille pou- 
voit encore donner de moi, je dis a Phote que tel qu'il 
me voyoit, j'E6tois en état de bien payer mon gite. A 
ces mots, I'hote, appelle Majuélo, grand railleur de 
ſon naturel, me parcourant des yeux depuis le haut 
juſqu'en bas, me répondit d'un air froid et malin, 
qu'il n'avoit pas beſoin de cette aſſurance pour etre 
perſuadè que je ferois beaucoup de depenſe chez lui; 
qu'au travers de mon habillement il demeloit en moi 


quelque 


. 
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quelque choſe de noble, et qu'enfin il ne doutoit pas 
que je ne fuſſe un gentilhomme fort aiſe. Je vis bien 
que le traitre me railloit, et pour mettre fin, tout à 
coup, à ſes plaiſanteries, je lui montrai ma bourſe, je 
comptai meme devant lui mes ducats ſur une table 
et je m'apperęus que mes eſpèces le diſpoſoient à juger 
de mol plus favorablement. Je le priai de me faire 
venir un tailleur. Il vaut mieux, me dit-il, envoyer 
chercher un frippier. Il vous apportera toutes ſortes 
d'habits, et vous ſerez habille ſur le champ. Pap- 
prouvai ce conſeil, et réſolus de le ſuivre; mais 
comme le jour Etoit pret a ſe fermer, je remis l'em- 
plette au lendemain, et je ne ſongeai qu'a bien ſouper, 
pour me dedommager des mauvais repas que j'avois 
faits depuis ma ſortie du ſouterrain, 


CHAPITRE XV. 


De quelte fagon „ Babilla Gil Blas, du nouveau preſent 
qu'il regut de la dame, et dans quel equi page il partit 
de Burgos. 5 


N me ſervit une copieuſe fricaſſce de pieds de 
mouton, que je mangeai preſque toute entiere; 
Je bus à proportion. Puis je me couchai. Javois 
un aſſez bon lit, et j'eſperois qu'un profond ſommeil 
ne tarderoit guere a s'emparer de mes ſens. Je ne 
pus toutefois fermer l'œil. Je ne fis que rever à 
habit que je devois prendre. Que faut-il que je 
faſſe ? diſois-je; ſuivrai-je mon premier deſſein? ache- 
terai-je une ſoutanelle pour aller a Salamanque cher- 
cher une place de precepteur ? pourquoi m'habiller 
en licentiéè? ai je envie de me conſacrer a Vetat ec- 
cléſiaſtique? y ſuis je entraine par mon penchant ? 
Non. Je me ſens meme des inclinations tres-oppo- 
ſes a ce parti-la, Je veux porter I'Ep&e, et tacher de 
faire fortune dans le monde, Ce fut à quoi je m'ar- 
retat, 
Je 
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Je me réſolus à prendre un habit de cavalier, per- 
ſuade que ſous cette forme je ne pouvois manquer de 
parvenir à quelque poſte honnete et lucratif. Dans 
cette flatteule opinion, j'attendis le jour avec la der- 
niere impatience, et ſes premiers rayons ne frapperent 
pas plutot mes yeux, que je me levai. Je fis tant de 
bruit dans Photellerie, que je reveillai tous ceux qui 
dormotent, J'appellai des valets, qui Etotent encore 
au lit, et qui ne rEpondirent a ma voix qu'en me 
chargeant de maleditions. Ils furent pourtant obli- 
ges de ſe lever, et je ne leur donnai point de repos, 
qu'ils ne m'euſſent fait venir un frippier. Jen vis 
bientòt paroitre un qu'on m'amena. 11 Etoit ſuivi de 
deux gar ons, qui portoient chacun un gros paquet de 
toile verte, Il me ſalua fort civilement, et me dit: 
Seigneur cavalier, vous ètes bien heureux qu'on ſe 
ſoit adrefſe à moi plut6t qu' à un autre. Je ne veux 
Point ici dEcrier mes confreres, a Dieu ne plaiſe que 
Je faſſe le moindre tort à leur reputation ; mais entre 


nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, ils 


ſont tous plus durs que des Juits, je ſuis le ſeul frippier 
qui ait de la morale, je me borne à un prix raiſonnable, 
Je me contente de la livre pour ſol; je vieux dire du 


ſol pour livre. Graces au Ciel, j'exerce rondement 


ma profeſſion. 

Le frippier après ce preambule, que je pris ſot- 
tement au pied de la lettre, dit a ſes gargons de defaire 
leurs paquets. On me montra des habits de toutes 


ſortes de couleurs. On m'en fit voir pluſieurs de drap 


tout uni. Je les rejettai avec mepris, parce que je les 
trouvai trop modeſtes : mais ils m'en firent eſſayer un 
qui ſembloit avoir été fait expres pour ma taille, et 
qui m'eblouit, quoiqu'il fut un peu paſſe. C' ẽtoĩt un 
pourpoint à manches tailladees, avec un haut-de- 
chauſſes et un manteau. Le tout de velours blen, 
brode d'or. Je m'attachai a celui-la, et je le mar- 
chandai. Le frippier, qui s'appercut qu'il me plaiſoit, 
me dit que j'avois le gotit delicat. Vive Dieu, $'e- 
cria-t-il, on voit bien que vous vous y connoiſſez. 
A pprenez que cet habit a été fait pour un des plus 

grands 
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grands ſeigneurs du royaume, et qu'il n'a pas Ete ports 


trois fois. Examinez-en le velours. II n'y en a 


point de plus beau; et pour la broderie, avouez que 
rien n'eſt mieux travaille, Combien, lui dis. je, vou- 
lez- vous le vendre? Soixante ducats, répondit- il. Je 
les ai refuſés, ou je ne ſuis pas honnète homme. L'al- 
ternative Etoit convaincante. Jen offris quarante 


eing. II en valoit peut-&tre la moitie, Seigneur 


entilhomme, reprit froĩdement le frippier, je ne ſur- 
ais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, continua: t- il en 
me preſentant les habits que j avois rebutes, prenez 
ceux - ei, je vous en ferai meilleur marché. Il ne fai- 
ſoit qu'trriter par- là Venvie que j avois d' acheter celui 
que je marchandois; et comme je m'tmaginai qu'il 
ne vouloit rien rabbattre, je lui comptai ſoixante du- 
cats. Quand il vit que je les donnois fi facilement, 
je crois que malgre ſa morale, il fut bien fache de 
n'en avoir pas demande davantage. Aﬀez ſatisfait 
pourtant d'avoir gagné la livre pour ol, il ſortit avec 
ſes garcons que je n'avois pas oubhles. | 

Javois donc un manteau, un pourpoint et un haut- 
de- chauſſes fort propres. II fallut ſonger au reſte de 
I'habillement. Ce qui m'occupa toute la matinee, 
J'achetai du linge, un chapeau, des bas de ſoye, des 
ſouliers, et une Epe. Apres quoi je m'babillai. Quel 
plaifir j'avois de me voir ſi bien Equipe! Mes yeux 
ne pouvoient, pour ainſi dire, ſe raſſaſier de mon a- 
juitement. Jamais paon n'a regarde ſon plumage 
avec plus de complaiſance. Des ce jour. là je fis une 
ſeconde viſite a Dona Mencia, qui me recut encore 
d'un air tres-gracieux. Elle me remercia de nou- 
veau du ſervice que je lui avois rendu. La. deſſus, 
grand complimens de part et d'autre. Puis me ſou- 
haitant toute ſorte de proſperites, elle me dit adieu, 
et ſe retira, ſans me donner rien autre choſe qu'une 
bague de trente piſtoles, qu'elle me pria de garder 


pour me ſouvenir d'elle. 


Je demeurai bien ſot avec ma bague. 1232 
compte ſur un preſent plus conſiderable. Ainſi, peu 


content de la generofite de la dame, je regagnai mon 
hötellerie 
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hotellerie en revant; mais comme j'y entrois, il ar- 
riva un homme qui marchoit ſur mes pas, et qui tout 
A coup ſe debarraſſant de ſon manteau qu'il avoit ſur 
le nez, laiſſa voir un gros ſac qu'il portoit ſous Vail. 
ſelle. A la vue du fac qui avoit tout l'air d'etre 
plein d'eſpeces, j'ouvris de grands yeux, auſh-bien 
que quelques perſonnes qui Etotent preſentes ; et je 
crus entendre la voix d'un ſerapbin, lorſque cet 
homme me dit, en poſant le ſac ſur une table: Sei- 
gneur Gil Blas, voila ce que madame la Marquiſe 
vous envoye. Je fis de profondes reEverences au por- 
teur. Je Vaccablai de civilites, et des qu'il fut hors 
de Fhotellerie, je me jettai ſur le ſac comme un fau- 
con ſur ſa proie, et Vemportai dans ma chambre. [e 
le déliai ſans perdre de tems, et j'y trouvai mille du- 
cuts. J'achevois de les compter, quand Vhote qui 
avoit entendu les paroles du porteur, entra pour ſcavoir 
ee qu'il y avoit dans le ſac. La vue de. mes eſpeces 
Etal&es ſur une table le frappa vivement. Comment 
diable, $8'&cria-t-il, voila bien de l'argent. II faut, 
pourſuivit-il en ſouriant d'un air malicieux, que vous 
ſcachiez tirer bon parti des femmes. Il n'y a pas vingt- 
quatre heures que vous etes a Burgos, et vous avez 
deja des Marquiſes ſous contribution. 

Ce diſcours ne me deplut point. Je fus tents de 
laiſſer Majucelo dans ſon erreur. Je ſentois qu'elle me 
faiſoit plaiſir. Je ne m'ttonne pas ſi les jeunes gens 
aiment a paſſer pour hommes a bonnes fortunes. Ce- 
pendant Vinnocence de mes mœurs l'emporta ſur ma 
vanité. Je dEſabuſai mon hote. Je lui contai Vhi- 
ſtoire de Dona Mencia, qu'il ecouta fort attentivement. 
Je lui dis enſuite I'ttat de mes affaires ; et comme il 
paroiſſoit entrer dans mes interets, je le priai de m'al- 
der de ſes conſeils. Il reva quelques momens, puis 
il me dit d'un air ſcrieux : Seigneur Gil Blas, j'ai de 


Vinclination pour vous; et puiſque vous avez aſſez de 


confiance en moi pour me parler a cœur ouvert, je 
vais vous dire fans flatterie a quoi je vous crois propre. 
Vous me ſemblez ne pour la cour. Je vous conſeille 


d'y aller, et de vous attacher a quelque grand RT 
| als 
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Mais tächez de vous meler de ſes affaires, ou d'entrer 
dans ſes plaiſirs. Autrement vous perdrez votre 
tems chez lui. Je connois les grands; ils comptent 
pour rien le zele et Vattachement d'un honnete 
homme. Js ne ſe ſoucient que des perſonnes qui 
leur ſont néceſſaires. Vous avez encore une reſſource, 
continua-t-i1, vous ètes jeune, bien fait, et quand vous 
n'auriez pas d'eſprit, c'eſt plus qu'il n'en faut pour 
enteter une riche veuve, ou quelque jolie femme mal 
marice. Si l'amour ruine des hommes qui ont du 
bien, il en fait ſouvent ſubſiſter d'autres qui n'en ont 
pas. Je ſuis donc d'avis que vous alliez a Madrid; 
mais il ne faut pas que vous y paroiſſiez ſans ſuite, 
On juge-là comme ailleurs ſur les apparences, et vous 
n'y ſerez conlidere qu' a proportion de la figure qu'on 
vous verra faire. Je veux vous donner un valet; un 
domeſtique fidele; un gargon ſage; en un mot, un 
homme de ma main. Achetez deux mules, l'une 
pour vous, l'autre pour lui, et partez le plutot qu'il 
vous ſera poſſible, 

Ce conſeil Etoit trop de mon gout, pour ne le pas 
ſuivre. Des le lendemain j'achetai deux belles mules, 
et J'arretai le valet dont on m'avoit parle, C'etoit 
un garcon de trente ans, qui avoit l'air fimple et de- 
vot. Il me dit qu'il Etoit du royaume de Galice, et 
qu'il ſe nommoit Ambroiſe de Lamela. Ce qui me 
parut ſingulier, c'eſt qu'au lieu de reſſembler aux au- 
tres domeſtiques qui ſont ordinairement fort intereſfles, 
celui-c1 ne ſe ſoucioit point de gagner de bons . gages. 
It me temoigna meme qu'il étoit homme a ſe con- 
tenter de ce que je voudrois bien avoir la bonte de 
lui donner. Pachetai auſſi des bottines, avec une va- 
liſe pour ſerrer mon linge et mes ducats. Enſuite je 
ſatisſis mon hote, et le jour ſuivant je partis de Burgos 
avant l'aurore pour aller a Madrid. 


G CHA- 
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CHAPITRE XVI. 


Dui fait voir qu'on ne doit pas trop compter ſur lu 
proſperite. 


OUS couchames 3 Duennas la premiere journée, 
| et nous arrivames la ſeconde a Valladolid, ſar les 
quatre heures apres midi, Nous deſcendimes a une 
hotellerie qui me ſembla devoir ètre une des meilleures 
de la ville. Je laiſſai le ſoin des mules a mon valet, 
et montai dans une chambre, ou je fis porter ma va- 
liſe par un garcon du logis. Comme je me ſentois 
un peu fatigue, je me jettat ſur mon lit ſans oter mes 
bottines, et je m'endormis inſenſiblement. II Etoit 
preſque nuit, lorſque je me réveillai. Pappellai Am- 
broiſe. Il ne ſe trouva point dans Vhotellerie ; mais 
il y arriva bientot. Je lui demandai d'où il venoit; 
il me repondit d'un air pieux, qu'il ſortoit d'une Egliſe 
où il Etoit alle remercier le Ciel de nous avoir pre- 
ſerves de tout mauvais accident depuis Burgos juſqu'a 
Valladolid. Japprouvai ſon action. Enſuite, je lui 
ordonnai de mettre un poulet pour mon ſouper. 
Dans le tems que je lui donnois cet ordre, mon 
höte entra dans ma chambre un flambeau a la main, 
II Eclairoit une dame qui me parut plus belle que 
jeune, et tres-richement vetue, Elle s'appuyoit fur 
un vieil Ecuyer, et un petit More lui portoit la queue. 
Je ne fus pas peu ſurpris, quand cette dame apres 
m'avoir fait une profonde reverence, me demanda ſi 
par hazard je n'étois point le ſeigneur Gil Blas de 
Santillane? Je n'eus pas fitot répondu qu'oui, qu'elle 
quitta la main de ſon Ecuyer pour venir m'embraſſer 
avec un tranſport de joie qui redoubla mon &Etonne- 
ment. Le ciel, s'écria-t- elle, ſoit a jamais beni de 
cette aventure? C'eſt vous, ſeigneur cavalier, c'eſt 
vous que je cherche. A ce début, je me reſſouvins 
du paraſite de Pennaflor, et J'allois kb We” la 
ame 
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dame d'etre une franche aventurière; mais ce qu'elle 
ajouta m' en fit juger plus avantageuſement. Je ſuis, 
pourſuivit- elle, couſine germaine de Dona Mencia de 
Moſquera, qui vous a tant d'obligation. Jai recu ce 
matin une lettre de fa part. Elle me mande qu'a- 
yant appris que vous alliez a Madrid, elle me prie de 
vous bien regaler, ſi vous paſſez par ici. II y a deux 
heures que je parcours toute la ville. Je vais d'hotel- 
lerie en hotellerie m'informer des Etrangers qui y 
ſont, et j'ai juge ſur le portrait que votre hote m'a 
fait de vous, que vous pouviez etre le hberateur de 
ma couſine. Ah! puiſque je vous ai rencontre, con- 
tinua-t-elle, je veux vous faire voir combien je ſuis 
ſenfible aux ſervices qu'on rend a ma famille, et parti- 
culièrement a ma chere couſine. Vous viendrez, s'il 
vous plait, des ce moment loger chez moi. Vous 

ſerez plus commodement qu'ici. Je voulus m'en de- 
fendre, et repreſenter a la dame que je pourrois l'in. 
commoder chez elle; mais il n'y eùt pas moyen de 
réſiſter a ſes inſtances, II y avoit a la porte de Ih6- 
tellerie un caroſſe qui nous attendoit. Elle prit ſoin 
elle meme de faire mettre ma valiſe dedans, parce 
qu'il y avoit, difoit-elle, bien des fripons à Valladolid. 
Ce qui n'ẽtoit que trop veritable. Enfin je montai 
en caroſſe avec elle et fon vieux écuyer, et je me laiſ- 
{a1 de cette maniere enlever de Vhotellerie, au grand 


deplaiſir de Vhote, ſe voyant par- là ſevré de la de- 


penſe qu'il avoit compte que je ferois chez lui, avec 
la dame, Vecuyer et le petit More. 

Notre caroſſe apres avoir quelque tems roule, s'ar- 
reta, Nous en deſcendimes pour entrer dans une aſ- 
ſez grande maiſon, et nous montames dans un appar- 
tement qui n'Etoit pas mal propre, et que vingt ou 
trente bougies Eclairozent, II y avoit Ia pluſieurs do- 
meſtiques a qui la dame demanda d'abord fi Don Ra- 
phael etoit arrive. Ils rEpondirent que non. Alors 
m'adreſſant la parole: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 
Jattends mon frere qui doit revenir ce ſoir d'un cha- 
teau que nous avons a deux lieues d'ici. Quelle agre- 
able ſurpriſe pour lui de trouver dans ſa maiſon un 

G2 homme 
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homme à qui toute notre famille eſt fi redevable ! 
Dans le moment qu'elle achevoit de parler ainſi, nous 
entendimes du bruit, ct nous apprimes en meme tems 
qu'il Etoit car.ſe par Varrivee de Don Raphael. Ce 
cavalier parut bientot. Je vis un jeune homme de 
belle taille et de fort bon air. Je ſuis ravie de votre 
retour, mon frere, lui dit la dame. Vous m'aiderez 
a bien recevoir le ſeigneur Gil Blas de Santillane. 
Nous ne ſcaurions aſſez reconnoitre ce qu'il a fait 
pour Dona Mencia notre parente. Tenez, ajouta-t- 
elle en lui préſentant une lettre, liſez ce qu'elle m'é- 
crit. Don Raphael ouvrit le billet et lut tout haut 
ces mots: Ma chere Camille, le ſeigneur Gi Blas de 
Santillane, qui m'a ſauve Phonneur et la vie, vient de 
partir pour la cour. I pa ſſera ſuns doute par Valla- 
dolid. Te vous conjure, par le ſang, et plus encore par 
Pamiti# qui nous unit, de le regaler, et de le retenir quel. 
gue tems chez vous. Je me flatte que vous me donneres 
cette ſeiti action, et que mon libtratcur recevra de vous 
et de Don Raphael mon couſin toute forte de bons traite- 
mens. A Burgos, votre affetionnee couſine, Dona Mencia, 

Comment, s'ecria Don Raphael, apres avoir lu la 
lettre, C'eſt a ce cavalier que ma parente doit I hon- 


neur et la vie? Ah je rends graces au Ciel de cette 


heureuſe rencontre! En parlant de cette ſorte, il s'ap- 
procha de moi, et me ſerrant &troitement entre ſes 
bras, Quelle joie, pourſuivit-il, j'ai de voir ict le 
ſeigneur Gil Blas de Santillane ! Il n'etoit pas beſoin 
que ma couſine la Marquiſe nous recommandiat de 
vous regaler. Elle n'avoit ſeulement qu' a nous man- 
der que vous deviez paſſer par Valladolid. Cela ſui- 
fiſoit. Nous ſcavons bien, ma fœur Camille et moi, 
comme il en faut uſer avec un homme qui a rendu le 
plus grand ſervice du monde a la perſonne de notre 
famille que nous aimions le plus tendrement. Je re- 

ondis le mieux qu'il me fut poſſible a ces diſcours, qui 
| ER: ſurvis de beaucoup d'autres ſemblables, et en- 
tremeles de mille careſſes. Apres quoi, s'appercevant 
que Javois encore mes bottines, il me les fit oter par 
les valets. 


Nous 
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Nous paſſames enſuite dans une chambre on l'on 
avoit ſervi. Nous nous mimes a table, le cavalier, la 
dame et moi. Ils me dirent cent choſes obligeantes 
pendant le ſouper. Il ne m'&chappoit pas un mot 
qu'ils ne rele vaſſent comme un trait admirable, et il 
falloit voir Vattention qu'ils avoient tous deux a me 
preſenter de tous les mets. Don Raphael buvoit ſou- 
vent a la ſante de Dona Mencia. Je ſuivois ſon ex- 
emple, et 1] me ſembloit quelquefois que Camille, qui 


trinquoit avec nous, me langoit des regards qui ſigni- 


ficient quelque choſe. Je crus meme remarquer 
qu'elle prenoit ſon tems pour cela, comme ſi elle evit 
craint que ſon frere ne s'en apperciit. II n'en fallut 
pas davantage pour me perſuader que la dame en te- 
noit, et je me flattai de profiter de cette decouverte, 
pour peu que je demeuraſſe a Valladolid. Cette eſ- 
perance fut cauſe que je me rendis ſans peine a la 
prière qu'ils me firent de vouloir bien paſſer quelques 
jours chez eux. Ils me remercierent de ma complai- 
ſance, et la joie qu'en témoigna Camille me con- 
firma dans Vopinion que j'avois qu'elle me trouvoit 
fort à ſon gré. 

Don Raphael me voyant déterminè a faire quelque 
ſèjour chez lui, me propoſa de me mener a ſon cha- 
teau. Il m'en fit une deſcription magnifique, et me 
parla des plaifirs qu'il pretendoit m'y donner. Fantot, 
diſoit-il, nous prendrons le divertiſſement de la chaſſe, 
tantôt celui de la peche; et fi vous aimez la pro- 
menade, nous avons des bois et des jardins delicieux. 
D'ailleurs, nous aurons bonne compagnie. Jeſpere 
que vous ne vous ennuyerez point. Jacceptal la pre- 
poſition, et il fur refolu que nous irions a ce beau cha- 
teau des le jour ſuivant. Nous nous levames de table 
en formant un ſi agreable deſſein. Don Raphael en 
parut tranſporté de jolie : Seigneur Gil Blas, dit il, en 
m'embraſſant, je vous laiſſe avec ma four. je vais 
de ce pas donner les ordres neceſlaires, et faire avertir 


toutes les perſonnes que je veux mettre de la partie. 


A ces paroles, il ſortit de la chambre ou nous Etions, 
et je continuaĩ de m' entretenir avec la dame, qui ne 
ENT G 3 dementit 
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dementit point par ſesdiſcours les douces œillades qu'elle 
m'avoit jettèes. Elle me prit la main, et regardant ma 
bague: Vous avez là, dit-elle, un diamant aſſez joli. 
Mais il eſt bien petit. Vous connoiſſez- vous en pier- 
reries? Je rẽpondis que non. [en ſuis fachee, reprit- 
elle; car vous me diriez ce que vaut celle- ci. En a- 
che vant ces mots, elle me montra un gros rubis qu'elle 
avoit au doigt; et pendant que je le conſidérois, elle 
me dit: Un de mes oncles, qui a été gouverneur dans 
les habitations que les Eſpagnols ont aux Ifles Philip- 
pines, m'a donné ce rubis. Les jouailliers de Valla- 
dolid l'eſtiment trois cens piſtoles. Je le croirois bien, 
lui dis je, je le trouve parfaitement beau. Puiſqu'il 
vous plait, répliqua-t- elle, je veux faire un troc avec 
vous. 'Aufh-tot elle prit ma bague, et me mit la 
ſienne au petit doigt. Apres ce troc, qui me parut 
une maniere galante de faire un preſent, Camille me 
ſerra la main, et me regarda d'un air tendre ; puis tout- 
a-coup rompant Ventretien, elle me donna le bon ſoir, 
et ſe retira toute confuſe, comme ſi elle eut en honte 
de me faire trop connoitre ſes ſentimens. 

Quoique galant des plus novices, je ſentis tout ce 
que cette retraite précipitèe avoit d'obligeant pour 
moi: et je jugeai que je ne paſſerois point mal le 
tems à la campagne. Plein de cette idée flatteuſe, et 
de Vetat brillant de mes affaires, je m'enfermai dans 
la chambre on je devois coucher, apres avoir dit à 
mon valet de me venir reveiller de bonne heure le 
lendemain. Au lieu de ſonger a me repoſer, je m'a- 
bandonnai aux reflexions agreables que ma valiſe qui 
Etoit ſur une table et mon rubis m'inſpirerent. Graces 
au Ciel, diſois-je, 6 j'ai &te malheureux, je ne le ſuis 
plus. Mille ducats d'un cote; un bague de trois cens 
piſtoles de l'autre: me voila pour long-tems en fonds. 
Majuélo ne m'a point flatte. Je le vois bien, j'en— 
flammerai mille femmes à Madrid, puiſque j'ai plu ſi 
facilement a Camille. Les bontes de cette genereuſe 
dame ſe preEſentoient à mon eſprit avec tous leurs 
charmes, et je golitois auſſi par avance les divertiſ- 
ſemens que Don Raphael me preparoit dans fon cha- 
teal, 
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teau. Cependant parmi tant d'images de plaiſir, le 
ſommeil ne laiſſa pas de venir répandre ſur moi ſes 
pavots. Des que je me ſentis aſſoupir, je me désha- 
billai et me couchai. 

Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, je m' ap- 
peręus qu'il Etoit deja tard. Je fus afſez ſurpris de ne pas 
voir paroitre mon valet, après l'ordre qu'il avoit regu de 
moi. Ambroiſe, dis- je en moi- mème, mon fidele Am- 
broiſe, eſt a Vegliſe, ou bien il eſt aujourd'hui fort pa- 
reſſeux. Mais je perdis bientot cette opinion de lui pour 
en prendre une plus mauvaiſe ; car m'etant leve, et ne 
voyant plus ma valiſe, je le ſoupconnai de Vavoir vo- 
lee pendant la nuit. Pour <&claircir mes foupcons, 
j'ouvris la porte de ma chambre et j'appellai l'hy po- 
crite à pluſieurs repriſes. Il vint à ma voix un vieil- 
lard, qui me dit: Que ſouhaiĩtez- vous, ſeigneur? tous 
vos gens ſont ſortis de ma maiſon avant le jour. 
Comment de votre maiſon, m'&criai-je? Eſt- ce que je 
ne ſuis pas ici chez don Raphael? Je ne ſcais ce que 
c'eſt que ce cavalier, me repondit-il. Vous etes dans 
un hotel garni, et j'en ſuis Phote. Hier au ſoir, une 
heure avant votre arrivee, la dame qui a ſoupe avec 
vous vint ici et arreta ces appartemens pour un grand 
ſeigneur, diſoit-elle, qui voyage incognito. Elle m'a 
meme paye d'avance. | 

Je fus alors au fait. Je ſcus ce que je devois penſer 
de Camille et de Don Raphael; et je compris que 
mon valet ayant une entière connoiſſance de mes af- 
faires, m'avoit vendu a ces fourbes. Au lieu de 
n'imputer qu'a moi ce triſte incident, et de ſonger 
qu'il ne me ſeroit point arrive, fi je n'euſſe pas eu 
Pindiſcretion de m'ouvrir a Majuélo ſans néceſſité, je 
m'en pris à la fortune 1nnocente, et maudis cent fois 
mon étoile. Le maitre de Vhotel garni, a qui je con- 
tai Vaventure qu'il ſga voit peut-etre auſſi bien que moi, 
le montra ſenſible a ma douleur. Il me plaignit, et 
me iEmoigna qu'il Eroit tres-mortifie de ce que cette 
ſcene ſe füt paſſee chez lui: mais je crois, malgre ſes 
demonſtrations, qu'il n'avoit pas moins de part à cette 


fourberie, 
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fourberie, que mon hõte de Burgos, à qui j'ai toujours 
attribuẽ I'honneur de I'invention. 


CHAPITRE XVII. 
Duel parti prit Gil Blas apres Paventure de Photel 


Farm. 


Orſque j' eus fort inntilement bien deplore mon 
malheur, je fis reflexion qu'au lieu de cEder à 

mon chagrin, je devois plutot me roidir contre mon 
mauvais fort. Je rappellai mon courage, et pour me 
conſoler, je diſois en m'habillant : Je ſuis encore trop 
heureux que les fripons n'ayent pas emporté mes ha- 
bits et quelques ducats que J'ai dans mes poches. Je 
leur tenois compte de cette diſcretion. Ils avoient 
meme été aſſez genereux pour me laiſſer mes botti- 
nes, que je donnai a Yhote pour un tiers de ce qu'elles 
m'avoient cotite, Enfin je ſortis de Vhotel garni, 
ſans avoir, Dieu merci, beſoin de perſonne pour por- 
ter mes hardes. La premiere choſe que je fis, fut 
d'aller voir ſi mes mules ne ſeroient pas dans I'hotel- 
lerie on j ẽtois deſcendu le jour precedent. Je jugeois 
bien qu'Ambroiſe ne les y avoit pas laifſces, et pliit 
au Ciel que j'euſſe toujours juge auſſi ſainement de 
lui. Jappris que des le ſoir meme, il avoit eu ſoin 
de les en retirer. Ainſi, comptant de ne les plus re- 
voir, non plus que ma chere valiſe, je marchois triſte- 
ment dans les rues en revant a ce que je de vois faire. 
Je fus tente de retourner a Burgos pour avoir encore 


une fois recours a Dona Mencia ; mais confiderant 


que ce ſeroit abuſer des bontés de cette dame, et que 
d'ailleurs je paſſerois pour une bete, j'abandonnai 
cette penſce. Je jurai bien auſh que dans la ſuite je 
ſerois en garde contre les femmes. Je me ſerois alors 
defies de la chaſte Suzanne. Je jettois de tems en tems 
les yeux ſur ma bague, et quand je venois a ſonger que 
c' toit un preſent de Camille, j'en ſoupirois de on” 

ur- 
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leur. Helas, diſois-je en moi-meme, je ne me connois 
point en rubis; mais je connois les gens qui les tro- 
quent. Je ne crois pas qu'il ſoit nEcellaire que J'aille 
chez un jouaillier pour Etre perſuade que je ſuis un 
ſot. 

Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m'eclaircir de 
ce que valoit ma bague, et je Vallai montrer a un la- 
pidaire, qui l'eſtima trois ducats. A cette eſtimation, 
quoiqu'elle ne m'etonnat point, je donnai au diable 
la niece du gouverneur des Iſles Philippines, ou plutot 
je ne fis que lui en renouveller le don. Comme je 
ſortois de chez le lapidaire, il paſſa pres de moi un 
jeune homme qui $'arreta pour me confiderer. Je ne me 
le remis pas d'abord, bien que je le connuſſe partaite- 
ment. Comment donc, Gil Blas, me dit-1], fergn: z- 
vous d'ignorer qui je ſuis? ou deux années ont-elles fi 
fort change le fils du barbier Nunez, que vous le me- 
connoiſhez ? Reſſouvenez-vous de Fabrice votre com- 
pagnon d'ecole. Nous avons fi ſouvent diſpute chez 
le dofteur Godinẽs ſur les univerſaux et tur les degres 
métaphyſiques. 

Je le reconnus avant qu'il et acheve ces paroles, 
et nous nous embraſſames tous deux avec cordialite, 
He mon ami, reprit- il enſuite, que je ſuis ravi de te 
rencontrer ! je ne puis t'exprimer la joie que j'en reſ- 
ſens. . . . . Mais, pourſuivit-il d'un air ſurpris, dans 
quel Etat t'offres-tu à ma vue? Vive Dieu, te voila 
vetu comme un prince! Une belle Ep&e, des bas de 
ſoye, un pourpoint et un manteau de velours, releves 
d'une broderie d'argent. Malepeſte ! Cela ſent diable- 
blement les bonnes fortunes. Je vais parier que quel- 
que vieille femme liberale te fait part de ſes largeſſes. 
Tu te trompes, lui dis je; mes affaires ne ſont pas i 
floriſſantes que tu te l'imagines. A d'autres, repli- 
qua-t-1], a d'autres. Tu veux faire le diſcret. Et ce 
beau rubis que je vous vois au doigt, monfieur Gil 
Blas, d'où vous vient-il, s'il vous plait? Il me vient, 
lui repartis-je, d'une franche friponne. Fabrice, mon 
cher Fabrice, bien loin d'etre la coqueluche des fem- 
mes 
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mes de Valladolid, apprends, mon ami, que j'en ſuis 
la dupe. 

Je pronongai ces dernieres paroles ſi triſtement, 
que Fabrice vit bien qu'on m'avoit joue quelque tour. 
Il me preſſa de lui dire pourquoi je me plaignois ainſi 
du beau ſexe. Je me reiolus ſans peine a contenter 
ſa curiofie, mais comme j'avois un aſſez long recit à 
faire, et que d'ailleurs nous ne voulions pas nous {&pa- 
rer fitot, nous entrames dans un cabaret pour nous en- 
tretenir plus commodement, La, je lui contai en dé- 


jeũunant tout ce qui m'etoit arrive depuis ma fortie 


d' Oviedo. I trouva mes aventures aſſez bizarres, et 
apres m' avoir tEmoigne qu'il prenoit beaucoup de part 
a la facheuſe fituation on j'Etois, il me dit: Il faut ſe 
conſoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie. 
C'eſt par-la qu'une ame forte et courageuſe ſe diſtingue 
des ames foibles. Un homme d'eſprit eſt-1] dans la 
miſere, il attend avec patience un tems plus heureux. 
Jamais, comme dit Ciceron, il ne doit ſe laiſſer abat- 
tre juſqu'a ne ſe plus ſouvenir qu'il eſt homme. Pour 
moi, je ſuis de ce caraQtere-la. Mes difgraces ne m'ac- 
cablent point. Je ſuis toujours au deſſus de la mau- 
vaiſe fortune. Par exemple, j'aimois une fille de fa- 
mille d'Oviedo: Jen étois aimé. Je la demandai en 
mariage à ſon pere; il me la refuſa. Un autre en 
ſeroit mort de douleur : moi, admire la force de mon 
eſprit, j'enlevai la petite perſonne. Elle étoit vive, 
Etourdie, coquette ; le plaiſir par conſequent la déter- 
minoit toujours au prejudice du devoir. Je la prome- 
nai pendant fix mois dans le royaume de Galice ; de- 
Ja comme je l'avois miſe dans le gotit de voyager, 
elle cut envie d'aller en Portugal ; mais elle prit un 
autre compagnon de voyage. Autre ſujet de deſel- 
poir. Je ne ſuccombai point encore ſous le poids de 
ce nouveau malheur; et plus ſage que Menelas, au 
lieu de m'armer contre le Paris qui m'avoit ſouffle 
mon Helene, je lui ſus bon gre de m'en avoir defait. 
Apres cela, ne voulant plus retourner dans les Aftu- 
ries, pour éviter toute diſcuſſion avec la juſtice, je 
m'avancai dans le royaume de Leon, depenſant 0 
ville 
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ville en ville Pargent qu: me reſtoit de Venlevement 
de mon infante ; car nous avions tous deux fait notre 
main en partant d'Oviédo, et nous n't&tions pas mal 
nippes; mais tout ce que j'avois poſlede ſe diſſipa 
bienrot. Jarrivai a Palencia avec un ſeul ducat, fur 
quoi je fus oblige d'acheter une paire de ſouliers. Le 
reſte ne me mena pas loin, Ma ſituation devint em- 
barraſſante. Je commencois déjà meme a faire diette, 
Il fallut promptement prendre un parti. Je réſolus 
de me mettre dans le ſervice. Je me placai d'abord 
chez un gros marchand de drap qui avoit un fils liber- 
tin. J'y trouvai un azile contre Vabſtinence, et en 
meme tems un grand embarras. Le pere m'ordonna 
d'Epier ſon fils: le fils me pria de Vaider a tromper 
ſon pere, II falloit opter. Je preferai la priere au 
commandement, et cette preference me fit donner 
mon congé. Je paſlai enſuite au ſervice d'un vieux 
peintre, qui voulut par amitiè m'enſeigner les princi- 
pes de ſon art; mais en me les montrant il me laiſſoit 
mourir de faim. Cela me degoiita de la peinture, et 
du (6jour de Palencia. Je vins a Valladolid, on par 
le plus grand bonheur du monde, j'entrai dans la mai- 
ſon d'un adminiſtrateur de I'hopital. _ Þ'y demeure 
encore, et je ſuis charmé de ma condition, Le ſei- 
gneur Manuel Ordonnez mon maitre eſt un homme 
d'une piété profonde. Un homme de bien, car il 
marche toujours les yeux baifles, avec un gros roſaire 
a la main. On dit que des ſa jeuneſſe n'ayant en vue 
que le bien des pauvres, il $'y eſt attache avec un zele 
infatigable. Auſſi ſes ſoins ne ſont-ils pas demeurés 
ſans recompenſe. Tout lui a proſpere. Quelle be- 
nédiction! en faiſant les affaires des pauvres, il s'eſt 
enrichi. 


Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui dis: 


Je ſuis bien aiſe que tu ſois ſatisfait de ton ſort; mais, 


entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 
beau role dans le monde que celui de valet. Un ſu- 
jet de ton mérite peut prendre un vol plus cleve. Tu 
n'y penſes pas, Gil Blas, me répondit- il. Scache que 
pour un homme de mon humeur, il n'y a point de fi- 

tuation 
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tuation plus agreable que la mienne. Le mètier de 
laquais eſt penible, je Vavoue, pour un imbecile ; mais 
il n'a que des charmes pour un gargon d'eſprit. Un 
genie ſuperieur qui ſe met en condition, ne fait pas 
ſon ſervice materiellement comme un nigaud. Il en- 
tre dans une maiſon, pour commander plutot que pour 
ſervir. Il commence par étudier fon maitre. Il ſe 
prete à ſes defants, gagne fa confiance, et le mene en- 
ſuite par le nez. C'eſt ainſi que je me ſuis conduit 
chez mon adminiftrateur. Je connus d'abord le pële- 
rin. Je m'appercus qu'il vouloit paſſer pour un ſaint 
perſonnage. Je feignis d'en etre la dupe. Cela ne 
coſite rien. Je fis plus. Je le copiai, et jouant devant 
lui le meme role qu'il avoit fait devant les autres; je 
trompai le trompeur, et je ſuis devenu peu a peu ſon 


faftotum. Jeſpere que quelque jour je pourrai ſous ſes 


auſpices me meler des affaires des pauvres. Je ferai 
peut ëtre fortune auſſi, car je me ſens autant d'amour 
que lui pour leur bien. 

Voila de belles eſpérances, repris- je, mon cher Fa- 
brice; et je t'en felicite, Pour moi, je reviens à mon 
premier deflein. Je vais convertir mon habit brode 
en ſoutanelle, me rendre a Salamanque, et la me ran- 
geant ſous les drapeaux de V'univerſite, remplir Vemploi 
de precepteur. Beau projet! $'Ecria Fabrice, Vagre- 
able imagination! Quelle folie de vouloir à ton age 
te faire pedant ! Scais-tu bien, malheureux, à quoi tu 
t'engages en prenant ce parti? Sitot que tu ſeras place, 
toute la maiſon t'obſervera, Tes moindres actions ſe- 
ront ſcrupuleuſement examinees. Il faudra que tu 
te contraignes fans ceſſe. Que tu te pares d'un exté- 
rieur hypocrite et paroiſſes poſſeder toutes les vertus, 
Tu n'auras preſque pas un moment à donner a tes 
plaiſirs. Cenſeur éternel de ton écolier, tu paſleras 


les journces à lui enſeigner le Latin, et à le reprendre 
quand il dira ou fera des choſes contre la bienſéance, 
ce qui ne te donnera pas peu d'occupation, Apres 


tant de peine et de contrainte, quel ſera le fruit de tes 
ſoins? Si le petit gentilhomme eſt un niauvais ſujet, 


on dira que tu Vauras mal Eleve, et ſes parens te ren- 


Voyeron 
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voyeront ſans recompenſe. Peut- tre mème ſans te 
payer les appointemens qui te ſeront dus. Ne me 
parle donc point d'un poſte de precepteur. C'eſt un 
benefice a charge d'ames. Mais parle-moi de l'em- 
ploi d'un laquais. C'eſt un benefice ſimple qui n' en- 
gage à rien. Un maitre a-t- il des vices? le genie ſu- 
pErieur qui le ſert les flatte, et ſouvent meme les fait 
tourner à fon profit. Un valet vit ſans inquictude 
dans une bonne maiſon, Apres avoir bu et mange 
tout ſon ſaoul, il s'endort tranquillement comme un en- 
fant de famille, ſans s'embarraſſer du boucher ni du 
boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit-il, fi je 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois-moi, 
Sil Blas, perds pour jamais l'envie d'etre prétepteur, 
et ſuis mon exemple. Oui, mais Fabrice, lui repartis- 
je, on ne trouve pas tous les jours des adminiſtrateurs; 
et ſi je me réſolvois a ſervir, je voudrois du moins 
n'etre pas mal place. Oh! tu as raiſon, me dit-al, et 
j'en fais mon affaire Je te reponds d'une bonne condi- 
tion, quand ce ne ſeroit que pour arracher un galant 
homme a l'univerſité. 

La prochaine miſere dont j'étois menace, et l'air 
ſatisfait qu'avoit Fabrice, me perſuadant encore plus 
que ſes raiſons, je me determinai a me mettre dans 
le ſervice. La-deſſus, nous ſortimes du cabaret, et 
mon compatriote me dit: Je vais de ce pas te con- 
duire chez un homme a qui s'adreſſent la pliipart des 
laquais qui ſont ſur le pave. II a des priſons qui l'in- 
forment- de tout ce qui ſe paſſe dans les familles. II 


ſcait où Von a beſoin de valets, et il tient un regiſtre 


exact non-ſculement des places vacantes, mais meme 
des bonnes et des mauvaiſes qualitez des maitres. 
C'eſt un homme qui a été frere dans je ne ſcais quel 

couvent de religieux. Enfin, c'eſt lui qui m'a place. 
En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe ſi fingu- 
lier, le fils du barbier Nunez me mena dans un cul 
de fac. Nous enträmes dans une petite maiſon, on 
nous trouvàmes un homme de cinquante et quelques 
années, qui éerivoit ſur une table. Nous le faluàmes 
II | aſſez 
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»iTez reſpeuenſement meme ; mais ſoit qu'il fùt fier 
de ſon naturel, ſoit que n'ayant coutume de voir que 
des laquais et des cochers, il eùt pris l'habitude de re- 
cevoir fon monde cavalicrement, 11 ne ſe leva point. 
Jl ſe contenta de nous faire une légère inclination de 
tète. Il me regarda pourtant avec une attention par- 
ticulière. Je vis bien qu'il étoiĩt ſurpris qu'un jeune 
homme en habit de velours brodé voulut devenir la- 
quais. Il avoit plutot lieu de penſer que je venois 
lui en demander un. II ne put toutefois douter long- 
tems de mon intention, puiſque Fabrice lui dit d'a- 
bord: Seigneur Arias de Londonna, vous voulez bien 
que je vous preſente le meilleur de mes amis. C'eſt 
un garcon de famille que ſes malheurs réduiſent a la 
néceſſitè de ſervir. Enfeignez-Jui, de grace, une 
bonne condition, et comptez ſur ſa reconnoiſſance. 
Meſſieurs, rEpondit froidement Arias, voila comme 
vous Etes tous, vous autres. Avant qu'on vous place, 
vous faites les plus belles promeſſes du monde. Etes- 
vous bien places? vous ne vous en ſouvenez plus. 
Comment donc? lui repliqua Fabrice, vous plaignez- 
vous de moi? n'ai je pas bien fait les choſes? Vous 
auriez pu les faire encore mieux, reprit Arias. Votre 
condition vaut un emploi de commas, et vous m'avez 
payé comme ſi je vous eufle mis chez un auteur. Je 
pris alors la parole, et dis au ſeigneur Arias que pour 
lui faire connoitre que je n'étois pas ingrat, je voulois 
que la reconnoiſſance precedat le ſervice. En meme 
tems je tirai de mes poches deux ducats, que je lui 
donnai, avec promeſſe de n'en pas demeurer-la, ſi je 
me voyois dans une bonne maiſon. 

Il parut content de mes mamieres. Jaime, dit-1l, 
qu'on en uſe de la forte avec moi. II y a, continua- 
t- ih, d'excellens poſtes vacans. Je vais vous les nom- 


mer, et vous choiſircz celui qu'il vous plaira. En 


ache vant ces paroles, il mit ſes luncttes, ouvrit un 
regiſlre qui étoit ſur la table, tourna quelques feuil- 
lets, et commenca de lire dans ces termes : Il faut un 
laquais au capitaine Torbellino, homme emporté, bru— 


inlet fœitaſque. 1 grende fans ceſſe, jure, frappe, 0 
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le plus ſouvent eſtropie ſes domeſtiques. Paſſons à 
un autre, m'Ecriat-je à ce portrait; ce capitaine-Ja 
n'eſt pas de mon gotit, Ma vivacite fit ſourire Arias, 

ui pourſuivit ainſi ſa lecture: Dona Manuela de 
Sandoval, douairiere ſurannce, hargneuſe et bizarre, 
eſt actuellement ſans laquais. Elle n'en a qu'un d'or- 
dinaire; encore ne le peut-elle garder un jour entier. 
II y a dans la maiſon depuis dix ans, un habit qui ſert 
a tous les valets qui entrent, de quelque taille qu'il; 
ſoient. On peut dire qu'ils ne font que l'eſſayer, et 
qu'il eſt encore tout neuf, quoique deux mille laquais 
Vayent porté. Il manque un valet au docteur Alvar 
Fannez. C'eſt un médecin chymiſte. II nourrit bien 
ſes domeſtiques, les entretient proprement, leur don- 
ne meme de gros gages; mais il fait ſur eux l' preuve 
de ſes remedes. Il y a ſouvent des places de laquais 
a remplir chez cet homme-la. 

Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant, 
Vive Dieu, vous nous enſeignez-là de bonnes condi- , 
tions. Patience, dit Arias de Londonna. Nous ne 
ſommes pas au bout. II y a dequoi vous contenter. 
La-deſſus, il continua de lire de cette forte. Dora 
Alfonſa de Solis vieille devote, qui paſſe les deux 
tiers de la journée dans Vegliſe, et veut que ſon valet 
y ſoit toujours aupres d'elle, n'a point de laquais de- 
puis trois ſemaines. Le licencié Sedillo, vieux cha- 
noine du chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſoir ſon 
valet.— Halte- là, ſeigneur Arias de Londonna, $'ecria 
Fabrice en cet endroit. Nous nous en tenons a ce 
dernier poſte. Le licencie Sedillo eſt des amis de mon 
maitre, et je le connois parfaitement. Je ſcais qu'il a 
pour gouvernante une vieille Beate, qu'on nomme la 
dame Jacinte, et qui diſpoſe de tout chez lui. C'eſt 
une des meillures maiſons de Valladolid. On y vit 
doucement, et Von y fait tres-banne chere. D'ail- 
leurs, le chanoine eſt un homme infirme, un vieux 
goutteux, qui fera bientot fon teſtament. II y a un 
legs a eſperer. La charmante perſpective pour un 
valet! Gil Blas, ajouta-t- il, en ſe tournant de mon 
cote, ne perdons point de tems, mon ami, Allons 

2 tout 


88 HISTOIRE DE GIL BLAS 


tout-a-Vheure chez le licencit. Je veux te preſenter 
mo1-meme, et te ſervir de repondant. A ces mots, de 
crainte de manquer une fi belle occaſion, nous priim es 
bruſquement conge du ſeigneur Arias, qui m'allura 


1 pour mon argent, que ſi cette condition m'echap;oit, | 
| je pouvols compter qu'il m'en feroit trouver une t 
| auſſi bonne. I 
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Fabrice mene et fait recevorr Gil Blas chez le Rane i 
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1 f . 
| Sedillo. Dans quel tat Etoit ce chanoine. Portrait 
| de ſa gouvernante. 


| n 
| OUS avioas fi grand-peur d'arriver trop tard ö 
[ chez le vicux licencie, que nous ne fimes qu'un 
1 ſaut du cul de ſac à ſa maiſon. Nous en trouvames ſ 
4 la porte ferm&e. Nous frappames. Une fille de dix t 

ans, que la gouvernante faiſoit paſſer pour ſa niece en 8 
dépit de la médiſance, vint ouvrir, et comme nous lui 1 
demandions ſi l'on pouvoit parler au chanoine, la dame I 
Jacinte parut. C'etoit une perſonne deja parvenue a v 

Vage de diſcretion, mais belle encore, et j'admirai 
particulièrement la ſraicheur de ſon teint. Elle por- Ic 
toit une longue robe d'une Etofte de laine Ja plus com- p 
mune, avec une large ceinture de cuir, d'où pendoit te 
it d'un cot un trouſteau de clefs, et de l'autre cote un p 
| chapelet à gros grains. D'abord que nous Vapper- A 
| ciimes, nous la ſaluames avec beaucoup de reſpect. a\ 
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Elle nous rendit le ſalut fort ci vilement, mais d'un air 
modeſte et les yeux baiſſés. | 

Pai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un 
honnete gargon au ſeigneur licencié Sedillo, et je 
viens lui en preſenter un dont j'eſpère qu'il ſera con- 
tent. La gouvernante leva les yeux à ces paroles, 
me regarda fixe ment, et ne pouvant accorder ma bro- 
derie avec le diſcours de Fabrice, elle demanda fi c'é- 
toit moi qui recherchois la place vacante. - Oui, lui 
dit le fils de Nunez, c'eſt ce jeune homme. Tel que 
vous le voyez, il lui eſt arrive des diſgraces qui l'obli- 
gent a ſe méttre en condition. Il ſe conſolera de ſes 
malheurs, ajouta-t- il d'un ton doucerevx, s'il a le bon- 
heur d'entrer dans cette maiſon, et de vivre avec la 
vertueuſe Jacinte, qui meriteroit d'etre la gouver- 
nante du Patriarche des Indes. A ces mots, la vieille 
Beate ceſſa de me regarder, pour confiderer le gra- 

teux perſonnage qui lui parloit; et frappée de ſes 

traits qu'elle crut ne lui ètre pas inconnus: J'ai une 
idée confuſe de vous avoir vu, lui dit-elle; aidez- moi 
à la débrouiller. Chaſte Jacinte, lui rEpondit Fabrice, 
i m'eſt bien glorieux de m'etre attire vos regards. 
Je ſuis venu deux fois dans cette maiſon, avec mon 
maitre le ſeigneur Manuel Ordonnez adminiſtrateur 
de I'hoOpital. He juſtement, répliqua la gouvernante, . 
je m'en ſouviens et je vous remets. Ah, puiſque vous 
appartenez au ſeigneur Ordonnez, il faut que vous 
ſoyez un gargon de bien et d'honneur. Votre condi- 
tion fait votre Eloge, et ce jeune homme ne ſcauroit 
avoir un meilleur rEpondant que vous. Venez, puur- 
ſuivit elle, je vais vous faire parler au ſeigneur Sedil- 
lo. Je erois qu'il ſera bien- aiſe d'avoir un garcon de 
votre main. | | 

Nous ſuivimes la dame Jacinte. Le chanoine 6toit 
loge par bas, et fon appartement conhiſtoit en quatre 
pieces de plein pied bien boifces. Elle nous pria d'at- 
tendre un moment dans la premiere, et nous y laiſſa 
pour paſfer dans la ſeconde, on &Etoit le licencié. 
Apres y avoir demeure quelque tems en particulier 
avec lui, pour le mettre au fait, elle vint nous dire que 

War H 3 nous 
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nous pouvions entrer. Nous appergiumes le vieux 
podagre enfonce dans un fauteuil, un oreiller ſous la 
tète, des couſſins ſous les bras, et les jambes appuyces 
ſur un gros carreau plein de duvet. Nous nous ap- 
prochames de lui ſans meEnager les reverences, et Fa- 
brice portant encore la parole, ne ſe contenta pas de 
redire ce qu'il avoit dit a la gouvernante, il ſe mit à 
vanter mon merite, et $'Etendit principalement ſur 
V'honneur que je m'étois acquis chez le docteur Godi- 
nez dans les diſputes de philoſophie ; comme s'il eüt 
falla que je fuſſe un grand philoſophe, pour devenir 
valet d'un chanoine. Cependant par le bel éloge 
qu'il fit de moi, il ne laiſſa pas de jetter de la poudre 
aux yeux du licencice, qui remarquant d'ailleurs que 
je ne deplaiſois pas a la dame Jacinte, dit a mon re- 
pondant : L'ami, je regois a mon ſervice le garcon 
que tu m'amenes. Il me revient aſſez, et je juge fa- 
vorablement de ſes mceurs, puiſqu'il m'eſt preſents 
par un domeſtique du ſeigneur Ordonnez. 

D'abord que Fabrice vit que j'étois arrete, il fit 
une grande reverence au chanoine, une autre encore 
plus profonde a la gouvernante, et ſe retira fort ſatis- 
fait, apres m'avoir dit tout bas que nous nous rever- 
ions, et que je n'avois qu'à reſter-Ja. Des qu'il fut 
ſorti, le licencie me demanda comment je m'appellois, 
pourquoi j'avois quitie ma patrie, et par ſes queſlions 
il m'engagea devant la dame Jacinte à raconter mon 
hiſtoire, Je les divertis tous deux, ſurtout par le ré- 
cit de ma dernière aventure. Camille et Don Rapha- 
El leur donnetrent une ſi forte envie de rire, qu'il en 
penſa coliiter la vie au vieux goutteux; car comme il 
rioit de toute ſa force, il lui prit une toux $i violente, 
que je crus qu'il alloit paſſer. II n'avoit pas encore 
fait ſon teſtament; jugez fi la gouvernante fut allar- 
mee : Je la vis tremblante, éperdue, courir au ſecours 
da bon homme, et faiſant ce qu'on fait pour ſoulager 
les enfans qui touſſent, lui frotter le front, et lui taper 
le dos. Ce ne fut pourtant qu'une fauſſe allarme. 
Le vieillard ceſſa de touſſer, et fa gouvernante de le 
tourmenter. Alors je voulus ache ver mon reécit; 


hd ot 3A A w»w 


na. © 


DE SANTILLANE. 91 


mais la dame Jacinte craignant une ſeconde toux, s'y 
oppoſa. Elle m'emmena meme de la chambre du 
chanoine dans une garderobe, ou parmi pluſieurs ha- 

bits Etoit celui de mon predeceſſleur. Elle me le fit 
prendre, et mit a ſa place le mien, que je n'ttois pas 

fache de conſerver, dans Veſperance qu'il me ſerviroit 
encore. Nous allames enſuite tous deux preparer le 

diner. 

Je ne parus pas neuf dans Vart de faire la cuiſine, 

Il eſt vrai que j'en avois fait Pheureux apprentiſſage 

ſaus la dame Leonarde, qui pouvoit paſſer pour une 

bonne cuiſinière. Elle n'Etoit pas toutefois compa- 

rable a la dame Jacinte. Celle-ci Vemportoit peut- 

etre ſur le cuiſinier meme de Varcheveche de Tolede. 

Elle excelloit en tout. On trouvoit ſes biſques ex- 

quiſes, tant elle ſcavoit bien choifir et meler les ſucs 

des viandes qu'elle y faiſoit entrer, et ſes hachis E- 

toient afſaiſonnes d'une maniere qui les rendoit tres- 
agreables au gout. Quand le diner fut pret, nous re- 
tournames a la chambre du chanoine, ou pendant que 

je dreſſois une table auprès de ſon fauteuil, la gouver- 

nante paſſa ſous le menton du vieillard une ſerviette, 

et la lui attacha aux Epaules. Un moment. apres, je 

ſervis un potage qu'on auroit pu preſenter au plus fa- 

| meux directeur de Madrid, et deux entrees qui au- 
; roient eu de quoi piquer la ſenſualité d'un viceroi, ſi 
N la dame Jacinte n'y eut pas épargné les Epices, de 
peur d'irriter la goutte du licencie. A la vue de ces 
- bons plats, mon vieux maitre, que je croyois perclus, 
1 de tous ſes membres, me montra qu'il n'avoit pas en- 


1 tierement encore perdu l'uſage de ſes bras. Il s'en 
bo aida pour. fe débarraſſer de ſon oreiller et de fes couſ- 
e fins, et ſe diſpoſa gaiement a. manger. Quoique la 
— main lui tremblat, elle ne refuſa pas le ſervice. II la. 
8 faiſoit aller et venir aſſez librement, de fagon pour- 
er tant qu'il repandont ſur la nappe, et ſur la ſerviette, la. 
r moitié de ce qu'il portoit a ſa bouche. J'6tai la biſ. 
e. que, lorſqu'il n'en voulut plus, et j'apportai une per- 
le drix flanquee de deux cailles roties, que la dame Ja- 
B einte lui depega, Elle avoit auffi ſoin de lui. faire 
11S . 
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boire de tems en tems de grands coups de vin un peu 
trempe, dans une coupe d'argent large et profonde, 


u'elle lui tenoit comme à un enfant de quinze mois, 

I s'acharna ſur les entrees, et ne fit pas moins d'hon- 

neur aux petits pieds. Quand il ſe fut bien empiſtre, . 

| la Beate lui détacha fa ſerviette, lui remit ſon oreiller y 
| et ſes couſſins; puis le laiſſant dans ſon fauteuil gotiter | 
| tranquillement le repos qu'on prend d'ordinaire apres y 
| le diner, nous defſervimes, et nous allames manger a f 
notre tour, 2 

Voila de quelle maniere dinoit tous les jours notre P 

chanoine ; qui Etoit peut-etre le plus grand mangeur 4 

du chapitre. Mais il ſoupoit plus legerement. . Il ſe vi 

| contentoit d'un poulet, ou d'un lapin avec quelques c 
| compotes de fruit. Je faiſois bonne chere dans cette le 
0 maiſon. ]'y menos une vie tres-douce. Je n'y avois * 
| qu'un deſagrement : c'eſt qu'il me falloit veiller mon ip 
| maitre, et paſſer la nuit comme une garde de malade. 1 
Outre une retention d'urme qui l'obligeoit a demander de 
| dix fois par heure ſon pot de chambre, il Etoit ſujet a do 
| ſuer, et quand cela lui arrivoit, il falloit lui changer mn 
i de chemiſe. Gil Blas, me dit. il, des la ſeconde nuit, Vo 
| tu as de Padrefle et de VPaQtivite; Je prevois que je 
| m'accommoderat bien de ton ſervice. Je te recom- cel 
1 mande ſeulement d'avoir de la complaiſance pour la qu 
| dame Jacinte, et de faire docilement tout ce qu'elle te au. 
1 dira, comme fi je te Vordonnois moi-mème. C'eſt ſer 
"1 une fille qui me ſert depuis quinze années avec un fail 
b zele tout particulier. Elle a un ſoin de ma perſonne, pol 
{| que je ne puis afſſez.reconnoitre. Auſh, je te Vavoue, nui 
elle m'eſt plus chEre que toute ma famille. J'ai If <1: 
| chaſſe de chez moi, pour l'amour d'elle, mon neveu, mo! 
le fils de ma propre ſœur; et j'ai bien fait. II n'avoit con 

aucune conſidéèration pour cette pauvre fille, et bien Je 1 

loin de rendre juſtice a Vattachement ſincère qu'elle a gou 

pour moi, Vinſolent' la traitoit de fauſſe devote ; car dg 
aujourd'hui la vertu ne paroit qu hypoeriſie aux jeunes 14 


gens. Grace au Ciel, je me ſuis defait de ce maraud- man 

ja. Je prefere au droits du ſang l'affection qu'on me 0 

tEmoigne, et je ne me laifle prendre ſeulement que fur 
par 
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A \- hien qu'on me fait. Vous avez raiſon, mon- 
(15-je alors au licencie, La reconnoiſſance doit 
de force ſur nous que les loix de la nature. 
- dovte, reprit-il, et mon teſtament fera bien voir 
je :oncte gnere de mes parens. Ma gou- 
VCIi. 7 aura bonne part, et tu n'y ſeras point ou- 
blié, ft 1a continues comme tu commences à me ſer- 
vir. Le valet que j'ai mis dehors hier, a perdu par 
ſa ſaute un bon legs. Si ce miſerable ne m'eüt pas 
oblige par ſes manieres a lui donner ſon conge, je 
Vaurows enrichi; mais c'Etoit un orgueilleux qu? man- 
quoit de reſpect a la dame Jacinte: un parefſeux qui 
cruignoit la peine. Il n'aimoit point à me veiller, et 
c' toit pour lui une choſe bien fatiguante, que de paſ- 
fer les nuits a me ſoulager. Ah, le malheureux! 
m'Ecriai-je, comme ſi le genie de Fabrice m'eũt in- 
ſpire, il ne meritoit pas d'etre aupres d'un auſſi hone 
nete homme que vous. Un gargon qui a le bonheur 
de vous appartenir, doit avoir un zele infatigable. II 
doit ſe faire un plaifir de ſon devoir, et ne ſe pas 
croire occupe, lors meme qu'il ſue ſang et eau pour 
vous. 

Je m'apperęus que ces paroles plurent fort au li- 
cencie, Il ne fut pas moins content de Vaſſurance 
que je lui donnois d'etre toujours parfaitement ſoumis 
aux volontes de la dame jacinte. Voulant donc paſ- 
ſer pour un valet que la fatigue ne pouvoit rebuter, je 
ſai ſois mon ſervice de la meillure grace qu'il m'etoit 
poſſible. Je ne me plaignois point d'etre toutes les 
nuits ſur pied. Je ne laiſſois pas pourtant de trouver 
cela tres-deſagreable, et ſans le legs dont je repaiſſois 
mon eſperance, je me ſerois bientot degonte de ma 
condition. Je n'y aurois pu réſiſter. II eſt vrai que 
je me repoſois quelques heures pendant le jour. La 
gouvernante, je lui dois cette juſtice, avoit beaucoup 
d'gard pour moi. Ce qu'il falloit attribuer au. ſoin 
que je prenois de gagner ſes bonnes graces, par des 
manieres complaiſantes et reſpectueuſes. Etois-je a 
table avec elle et ſa niece, qu'on appelloit Inéſille? Je 
leur changeois d'aſſiettes; je leur verſois à boire 


J avois 


A + 


Fn 


94 HISTOIRE DE GIL BLAS 


j'avois une attention toute particuliere a les ſervir, J* 

m'inſinuai par-la dans leur amitié. Un jour que la 
dame Jacinte Etoit ſortie pour aller a la proviſion, me 
voyant ſeul avec Inc&fille, je commengai a Ventretenir, 
Je lui demandai fi fon pere et ſa mere vivoient en- 
core. Oh que non, me repondit-elle. II y a bien 
long-tems, bien long- tems qu'1ls ſont morts ; car ma 
bonne tante me l'a dit, et je ne les at jamais vus. Je 
erus pieuſement la petite fille, quoique ſa reponſe ne 
fiit pas cat&gorique, et je la mis ſi bien en train de 
parler, qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois ſca- 
voir. Elle m'apprit ou plutot je compris, par les nai- 
vetes qui lui échapperent, que ſa bonne tante avoit 
un hon ami qui demeuroit auſſi auprès du vieux cha- 
noine dont il adminiſtroit le temporel, et que ces heu- 
reux domeſtiques comptotent d'aſſembler les dé pou- 
illes de leurs maitres par une hymence dont ils gott- 
totent les douceurs par avance. Pai deja dit que la 
dame Jacinte, bien qu'un peu ſurann&e, avoit encore 
de la fraicheur. II eſt vrai qu'elle n'epargnoit rien 
pour ſe conſerver. Outre qu'elle prenoit tous les ma- 
tins un clyſtere, elle avaloit pendant le jour et en fe 
couchant d'excellens coulis. De plus, elle dormoit 
tranquilement la nuit, tandis que je veillois mon mai- 
tre. Mais ce qui peut-etre contribuoit encore plus que 
toutes ces choſes a lui rendre le teint ſi frais, c'etoit a 
ce que me dit Incfille, une fontaine qu'elle avoit à 
ehaque jambe. 


— — ö — — 


CHAPITRE II. 


De quelle maniere le chanoine, etant tombs malade, fut 
traits; ce qu'il en arriva; et ce qu'il laiſſa par teſta- 
ment a Gil Blas. 


E. ſervis pendant trois mois le licencie Sedillo, fans 
me plaindre des mauvaiſes nuits qu'il me faifou 


paſſer. Au bout de ce tems-la il tomba malade. La 
fievre 
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fevre le prit, et avec le mal qu'elle lui cauſoit, il ſen- 
tit irriter {a goutte. Pour la premiere fois de fa vie, 
qui avoit été longue, il eut recours aux médecins. II 
de manda le docteur Sangrado, que tout Valladolid re- 
gardoit comme un Hyppocrate. La dame Jacinte au- 
roĩt mieux aimè que le chanoine etit commence par 
faire ſon teſtament. Elle lui en toucha meme quelque 
mots; mais outre qu'il ne ſe croyoit pas encore proche 
de ſa fin, il avoit de Vopiniatrete dans certaines choſes. 
Jallai done chercher le docteur Sangrado. Je Vame- 
nat au logis. C'etoit un grand homme ſec et pale, et 
qui depuis quarante ans pour le moins occupoit le ei- 
ſeam des Parques. Ce ſcavant médecin avoit Vexte- 
rieur grave. Il peſoit ſes diſcours, et donnoit de la 
nobleſſe à ſes expreſſions. Ses raiſonnemens paroiſ- 

loient geometriques, et ſes opinions fort ſingulières. 
Aprés avoir obſerve mon maitre, il lui dit d'un air 
doctoral: Il s 'agit ict de ſupplcer au defaut de la tran- 
ſpiration arretee. D'autres, a ma place, ordonne- 
rotent ſans doute des remedes ſalins, urineux, volatils, 
et qui pour la plipart participent du ſoulfre et du 
mercure. Mais les purgatifs et les ſudorifiques ſont 
des drogues pernicicuſes, et inventees par des charla- 
tans, Toutes les preparations chymiques ne ſemblent 
faites que pour nuire. Pour moi, j'employe des mo- 
yens plus fimples et plus furs. A quelle nourriture, 
continua-t- il, Etes-vous accontume? Je mange ordi- 
nairement, repondit le chanoine, des biſques et des 
viandes ſucculentes. Des biſques et des viandes ſuc- 
culentes! s'ecria le docteur avec ſurpriſe. Ah, vrai - 
ment je ne m' étonne plus fi vous etes malade! Les 
mets délicieux ſont des plaiſirs empoiſonnés! ce ſont 
des pièges, que la volupté tend aux hommes pour 
les faire perir plus ſuürement. 11 faut que vous re- 
nonciez aux alimens de bon goùt. Les plus fades 
ſont les meillures pour la ſantée. Comme le ſang 
eſt inſipide, il veut des mets qui tiennent de ſa na- 
ure. Et buvez-vous du vin? ajoutaa t il. Qui, dit 
le licencie, du vin trempe. Oh! trempe, tant qu'il 
rous plaira ! reprit le medecin. Quel deregtcment ! 
2 voila 
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voila un régime Epouvantable ! Il y a long-tems que 
vous devriez etre mort. Quel age avez- vous? Jentre 
dans ma ſoixante neuvieme ann&e, repondit le cha- 
noine. Juſtement, répliqus le médecin; une vieil- 
leſſe anticipee eſt toujours le fruit de Vintemperance. 
Si vous n'euſſiez bu que de l'eau claire toute votre vie, 
et que vous vous fuſhez contenté d'une nourriture 
ſimple, de pommes cuites, par exemple, de pois ou de 
feves, vous ne ſeriez pas preſentement tourmente de 
la goutte, et tous vos membres ferotent encore faci- 
lement leurs fonctions. Je ne deſeſpere pas toutefois 
de vous remettre ſur pied, pourvu que vous vous a- 
bandonniez a mes ordonnances. Le licencie tout friand 
qu'il Etoit, promit de lui obeir en toutes choſes. 
Alors Sangrado m'envoya chercher un chirurgien 


qu'il me nomma, et fit tirer a mon maitre ſix bonnes 


palettes de ſang, pour commencer a ſuppleer au de- 
faut de la tranſpiration. Puis il dit au chirurgien, 
Maitre Martin Onnez, revenez dans trois heures en 
faire autant, et demain vous recommencerez. C'eſt 
une erreur de penſer que le ſang ſoit néëceſſaire a la 
<onſervation de la vie. On ne peut trop ſaigner un 
malade. Comme il n'eſt oblige à aucun mouvement, 
on exercice conſidèrable, et qu'il n'a rien a faire que 
de ne point mourir, il ne lui faut pas plus de ſang 
pour vivre qu'a un homme endormi. La vie dans 
tous les deux ne conſiſte que dans le poulx et dans la 
reſpiration. Le bon chanoine s'imaginant qu'un fi 
grand mEdecin ne pouvoit faire de faux raiſonnemens, 
ſe laiſſa ſaigner ſans reſiſtance. Lorſque le docteur 
eùt ordonne de frequentes et copieuſes ſaignées, il dit 
qu'il falloit auſſi donner au chanoine de l'eau chaude à 
tout moment, aſſurant que l'eau bue en abondance 
pouvoit paſſer pour le veritable ſpeciſique contre 
toutes ſortes de maladies. JI ſortit enſuite, en diſant 
d'un air de confiance a la dame Jacinte et à moi, qu'il 
rEpondoit de la vie dn malade, fi on le traitoit de la 
manicre qu'il venoit de preſcrire. La gouvernante, 
qui jugeoit peut- tre autrement que lui de ſa methode, 
proteſta qu'on la ſuivroit avec exactitude. En effet 

nous 
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nous mimes promptement de l'eau chauffer; et comme 
le médecin nous avoit recommande, ſur toutes choſes, 
de ne la point Epargner, nous en fimes d'abord boire 
a mon maitre, deux ou trois pintes a longs traits. 
Une heure apres, nous réitéràmes; puis retournant 
encore de tems en tems a la charge, nous verſames 
dans ſon eſtomac un deluge d'eau. D'un autre cote, 
le chirurgien nous ſecondant par la quantite de ſang 
qu'il tiroit, nous reduisimes en moins de deux] jours le 
vieux chanoine a Vextremite. | 
Ce pauvre ecelẽſiaſtique n'en pouvant plus, comme 
je voulois lui faire avaler encore un grand verre du 
ſpecifique, me dit d'une voix foible : Arrete, Gil 
Blas : ne m'en donne pas d'avantage, mon ami. Je 
vois bien qu'il faut mourir malgre la vertu de l'eau; 
et quoiqu il me reſte a peine une goutte de ſang, je ne 
m'en porte pas mieux pour cela. Ce qui prouve bien 
que le plus habile médecin du monde ne ſcauroit pro- 
longer nos jours quand leur terme fatal eſt arrive. II 
faut done que je me prepare a partir pour Vautre 
monde. Va me chercher un notaire. Je veux faire 
mon teſtament. A ces derniers mots, que je n'ëtois 
pas fache d' entendre, j'affectai de paroitre fort triſte, 
ce que tout hèritier ne manque pas de faire en pareil 
cas, et cachant Venvie que j'avois de m' acquitter de la 
commiſſion qu il me donnoit : He mals, monſieur, lui 
dis- je, vous n'etes pas ſi bas, Dieu merci, que vous ne 
puiſſiez vous relever. Non, non, repartit-il, mon 
enfant; c'en eſt fait. Je ſens que la goutte remonte, 


et que la mort s'approche. Hate-toi d'aller on je 


tai dit. Je m'appergus effectivement, qu'il changeoit 
a vue d' il, et la choſe me parut fi preſſante, que je 
ſortis vite pour faire ce qu'il m'ordonnoit, laiflant au- 
pres de lui la dame Jacinte, qui craignoit encore plus 
que moi qu'il ne mourtit ſans teſter. Jentrai dans la 
maiſon du premier notaire dont on m'enſeigna la de- 
meure, et le trouvant chez lui: Monſieur, lui d1s-je, 
le licencie Sedillo mon maitre tire a ſa n, il veut 
faire Ecrire ſes dernières volontés. II n'y a pas un 


moment a perdre. Le notaire Etoit un petit vieillard 
] gai 
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gai qui ſe plaiſoit à railler. Il me demanda quel me. 
decin voyoit le chanoine. Je lui rEpondis que c'ttoit 
le docteur Sangrado. A ce nom, prenant bruſque- 
ment ſon manteau et ſon chapeau : Vive Dieu! s'é- 
cria-t-1l, partons donc en diligence ; car ce docteur eſt 
fi expeditif, qu'il ne donne pas le tems a ſes malades 
d'appeller des notaires. Cet homme-la m'a bien 
foufe des teſtamens. 

En parlant de cette ſorte, il s'empreſſa de ſortir 
avec moi, et pendant que nous marchions tous deux a 
grands pas pour prevenir l'agonie, je lui dis: Mon- 
ſieur, vous ſcavez qu'un teſtateur mourant manque 
ſouvent de mémoire. Si par hazard mon maitre vient 
à m'oublier, je vous prie de le faire ſouvenir de mon 
zcle. Je le veux bien, mon enfant, me répondit le 
notaire. Tu peux compter la- deſſus. Il eſt juſte qu'un 
maitre recompenſe un domeſtique qui Ia bien ſervi. 
Je Vexhorterai meme a te donner quelque choſe de 
confiderable pour peu qu'il ſoit diſpoſe a reconnoitre 
tes ſervices. Le licencic, quand nous arrivames dans 
ſa chambre, avoit encore tout ſon bon ſens. La dame 
Jacinte, le viſage baigne de pleurs de commande Etoit 
aupres de lui. Elle venoit de jouer ſon role, et de 


Preparer le bon-homme a lui faire beaucoup de bien. 


Nous laiſſames le notaire ſeul avec mon maitre, et 


paſſames, elle et moi, dans Tantichambre, on nous 


renconträmes le chirurgien que le médecin envoyoit 
pour faire une nouvelle et dernière ſaignée. Nous 
Varretames. Attendez, maitre Martin, lui dit la 
gouvernante; vous ne ſcauriez entrer preſentement 
dans la chambre du ſeigneur Sedillo. Il va dicter ſes 
dernicres volontes a un notaire qui eſt avec lui. Vous 
le ſaignerez tout a votre aiſe quand il aura fait fon 
teſtament. 

Nous avions grand” peur, la Beate et moi, que le 
licencic ne mouriit en teſtant; mais par bonheur, 
Facte qui cauſoit notre inquietude ſe fit. Nous vimes 
ſortir le notaire, qui me trouvant ſur ſon paſſage, me 
frappa ſur Vepaule, et me dit en ſouriant : On n'a 
point oublié Gil Blas, A. ces mots je reſſentis une 

Joie 
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Joie toute des plus vives, et je ſqus fi bon gre & mon 
maitre de $'etre ſouvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui apres ſa mort, qui ne man- 
qua pas d'arriver bien-tot; car le chirurgien Vayant 
encore ſaigné, le pauvre vieillard, qui n'<toit deja 
que trop affoibh, expira preſque dans le moment. 
Comme il rendoit les derniers ſoupirs, le médecin pa- 
rut, et demeura un peu ſot, malgre Vhabitude qu'il 
avoit de deEpecher ſes malades. Cependant loin d'im- 
puter la mort du chanoine à la boiſſon et aux ſaignees, 
1] ſortit en difant d'un air froid, qu'on ne lui avoit pas 
tire afſez de ſang, ni fait boire aſſez d'eau chaude. 
L'exécuteur de la haute médecine, je veux dire le chi- 
rurgien, voyant auſſi qu'on n'avoit plus beſoin de ſon 
miniſtere ſuĩ vit le docteur Sangrado; l'un et l'autre 
diſant que des le premier jour ils avoient condamné 
le licencie. Eſſectivement ils ne ſe trompoient pref- 
que jamais quand ils portoient un pareil jugement. 
Sitôt que nous vimes le patron ſans vie, nous fimes, 
la dame Jacinte, Inéſille et moi, un concert de cris fu- 
nèbres, qui fut entendu de tout le voiſinage. La Beate 
ſur-tout, qui avoit le plus grand ſujet de fe r&jouir, 
pouſſoit des accens ſi plaintifs, qu'elle ſembloit Etre la 
perſonne du monde la plus touchce. La chambre en 
un inſtant ſe remplit de gens, moins attires par la com- 
paſſion que par la curioſitè: Les parens du dé funt 
n'curent pas plutòôt vent de fa mort, qu'ils vinrent 
fondre au logis, et faire mettre le ſcellé par tout. Ns 
trouverent la gouvernante ſi affligee, qu'ils crurent 
d'abord que le chanoine n'avoit point fait de teſtament. 
Mais ils apprirent bien t6t, a leur grand regret, qu'il 
y en avoit un, revetu de toutes les formalites néceſ- 
faires. Lorſqu'on vint à l'ouvrir, et qu'ils virent que 
le teſtateur avoit diſpoſe de ſes meilleurs effets en fa- 
veur de la dame Jacinte et de la petite fille, ils firent 
ſon oraiſon funèbre dans des termes peu honorables à 
la mémoire. Ils apoſtropherent en meme-tems la 
Beate, et firent auſſi quelque mention de moi. Il faut 
avouer que je le meritois bien: le licencié, devant 
Dieu ſoit ſon ame, pour m'engager à me ſouvenir de 
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lui toute ma vie, s'expliquoit ainſi pour mon compte, 
par un article de ſon teſtament: 

Item, puiſque Gil Blas eft un gargon qui a deja de la 
literature, pour achever de le rendre ſpavant, je lui laiſſe 
ma bibliotheque, tous mes livres et mes manuſecrits ſans 
aucune exception. 

]ignorois on pouvoit etre cette pretendue biblio- 

thèque. Je ne m'etois point appergu qu'il y en eũt 
dans la maiſon. Je ſcavois ſeulement qu'il y avoit 
quelque papiers, avec cinq ou fix volumes ſur deux 
petits ais de ſapin dans le cabinet de mon maitre, 
C'étoit- la mon legs. Encore les livres ne me pou- 
volent-ils etre d'une grand utilite. L'un avoit pour 
titre: /e Cuiſinier parfait ; l'autre traitoit de /' indige- 
tion, et de la manière de la guerir ; et les autres Etolent 
les quatre parties dn br&v:arre, que les vers avoient a 
demi rongèes. A Vegard des manuſcrits, le plus cu- 
rieux contenoit toutes les pieces d'un proces que le 
chanoine avoit eu autrefois pour ſa prebende. A pres 
avoir examine mon legs avec plus d'attention qu'il 
n'en meritoit; je l'abandonnai aux parens qui me 
Pavoient tant envié. Je leur remis meme I habit dont 
J'Etois revetu, et je reptis le mien, bornant à mes ga- 
ges le fruit de mes ſervices. ]'allai chercher enſuite 
une autre maiſon, Pour la dame Jacinte, outre les 
ſommes qui lui avoient été leguees, elle efit encore 
de bonnes nippes, qu' à l'aide de ſon bon ami, elle a- 
voit dẽtournèes pendant la maladie du licencie, 
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CHAPITRE III. 


Gil Blas s'engage en ſervice du docteur Sangrado, et de- 
vient un celebre medecin. | 


E réſolus d'aller trouver le ſeigneur Arias de Lon- 
donna, et de choiſir dans ſon regiſtre une nouvelle 
condition; mais comme J'<Etois pres d'entrer dans le 
cul de ſac où il demeuroit, je rencontrai le docteur 
| Sangrado, 
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Sangrado, que je n'avois point vu depuis le jour 
de la mort de mon maitre, et je pris la liberté de le 
ſaluer. Il me remit dans le moment, quoique J euſſe 
change d'habit, et tẽmoignant quelque joie de me voir : 
He te voila, mon enfant, me dit-il, je penſois à toi 
tout-a-I'heure. J'ai beſoin d'un bon garcon pour me 
ſervir, et tu m'es revenu dans Veſprit. Tu me parois 
bon enfant, et je crois que tu ſerois bien mon fait fi tu 
ſgavois lire et Ecrire, Monſieur, lui repondis-je, ſur 
ce pied-la je ſuis done votre affaire, car je ſęais l'un et 
l'autre. Cela Etant, re prit- il, tu es homme qu'il me 
faut. Viens chez moi. Tu n'y auras que de Vagre- 
ment. Je te traiterai avec diſtinction. Je ne te don- 
nerai point de gages, mais rien ne te manquera. Jau- 
rai ſoin de t'entretenir proprement, et je t'enſeignerai 
le grand art de guerir toutes les maladies. En un 
mot, tu ſeras plutot mon Eleve que mon valet. 
Jacceptai la propoſition du docteur, dans Veſperance. 
que je pourrois ſous un ſi ſeavant maitre me rendre 
illuſtre dans la médecine. Il me mena chez lui fur 
le champ, pour m'inſtaller dans Vemploi qu'il me de- 
t ſtinoit, et cet emploi coniiſtoit a ecrire le nom et la 
demeure des malades qui Venvoyoient chercher pen- 
dant qu'il Etoit en ville. II y avoit pour cet effet au 
pa logis un regifre, dans lequel une vieille fervante, - ae il 
avoit pour tout domeſtique, marquoit les addreſſes; 
mais outre qu'elle ne ſęavoit point Forthographe, elle 
eEcrivoit ſi mal qu'on ne pouvoit le plus ſouvent de- 
chiffrer ſon &Ecriture. Il me chargea du ſoin de tenir 
ce livre, qu'on pouvoit juſtement appeller un regiſtre 
mortuaire, puiſque les gens dont je prenois les noms. 
mouroient preſque tous. J'inſcrivois, pour ainſi par- 
ler, les perſonnes qui vouloient partir pour l'autre 
FR monde, comme un commis dans un bureau de voiture 
publique, écrit le nom de ceux qui retiennent des- 
places. J'avois fouvent la plume a la main, . parce - 
Wy qu'il n'y avoit point en ce tems-1a de médecin a Va!- 
Nle Jadohd plus accredite que le ſeigneur Sangrado. II 
Hs $'Etolt mis en reputation dans le public par un ver- 
an biage ſpecieux, ſoutenu d'un air impoſant, et par 
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quelques cures heureuſes, qui lui avoient fait plus 
d*honneur qu'il n'en meritoit. 

Il ne manquoit pas de pratique, ni par conſ&quent 
de bien. Il n'en faiſoit pas toutefois meillure chere, 
On vivoit chez lui tres frugalement. Nous ne man- 
gions d' ordinaire que des pois, des feves, des pommes 
cuites, ou du fromage. Il difoit que ces alimens é- 
toient les plus con venables a Veſtomac, comme étant les 
plus propres a la trituration, c'eſt-a-dire a etre broyẽs 
plus aiſement. Neanmoins, bien qu'il les crut de fa- 
eile digeſtion, il ne vouloit point qu'on s'en rafſafiat. 
En quoi, certes, il ſe montroit fort raiſonnable. Mais 
s'il nous defendoit, à la ſervante et à moi, de manger 
beaucoup, en recompenſe il nous permettoit de boire 
de Vean a diſcretion, Bien loin de nous preſcrire des 
bornes la-defſus, il nous diſoit quelquefois : Buvez, 
mes enfans. La ſanté conſiſte dans la ſoupleſſe et 
Phumectation des parties. Buvez de l'eau abondam- 
ment. C'eſt un diſſolvant univerſel. L' eau fond tous 
tes ſels. Le cours du ſang eſt-il rallenti? elle le pré- 
cipite : Eſt il trop rapide? elle en arrète Vimpetuo- 
fite. Notre docteur Etoit*de fi bonne foi ſur cela, qu'il 
ne buvoit jamais lui-meme que de l'eau, bien qu'il fut 
dans un age avance, Il definiflont la vieilleſſe une 


phtifie naturelle qui nous defſeche et nous conſume, et 


ſur cette definition il déploroit Vignorance de ceux 
qui nomment le vin le lait des vieillards. Il ſotitenoit 
que le vin les uſe et les détruit, et diſoit fort eloquem- 


ment que cette liqueur funeſte eſt pour eux, comme 


pour tout le monde, un ami qui trahit, et un plaiſir qui 
trompe. ä 

MNMalgré ces doctes raiſonnemens, apres avoir été 
- kuit jours dans cette maiſon, il me prit un cours de 
ventre, et Je commengai a ſentir de grands maux d'e- 
flomac; que j'eus la temernte d'attribuer an diſſolvant 
univerſel, et à la mauvaiſe nourriture que je prenois. 
Je m'en plaignis a mon maitre dans la penſce qu'il 
pourroit ſe relacher, et me donner un peu de vin a 
mes repas; mais il Etoit trop ennemi de cette liqueur 


pour me Taccorder. Quand tu auras forme 3 
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de boire de l'eau, me dit-il, tu en connoitras l'excel- 
lence. Au reſte, pourſuivit-il, ſi tu te ſens quelque 
degoiit pour l'eau pure, il y a des ſecours innocens 
pour ſoũtenir Veſtomac contre la fadeur des boiſſons 
aqueuſes. La ſauge, par exemple, et la veronique 
leur donnent un goſit deleQtable, et fi tu veux les 
rendre encore plus delicieuſes, tu n'as qu'a y meler de 
la fleur d'œillet, du romarin, ou du coquelicot. 

Il avoit beau vanter l'eau, et m 'enſeigner le ſecret 
d'en compoſer des breuvages exquis, j en buvois avec 
tant de moderation, que sen Etant apperęu, il me dit: 
He vraiment, Gil Blas, je ne m'<tonne point fi tu ne 


jouis pas d'une parfaite ſante. Tu ne bois pas aſſez, 


mon ami. L'eau priſe en petite quantite ne ſert qu'a 
developper les parties de la bile, et qu'a leur donner 
plus d'aQtivite ; au lieu qu'il les faut noyer dans un 
delayant copieux. Ne crains pas, mon cher enfant, 
que l'abondance de l'eau aftoiblifle ou refroidiſſe ton 


eſtomac. Loin de toi cette terreur panique que tu te 


fais peut-etre de la boiflon frequente. Je te garantis 
de Vevenement ; et ſi tu ne me trouves pas bon pour 
ren repondre, Celſe meme ten ſera garant. Cet 
oracle Latin fait un Eloge admirable de Veau. Enſuite 
1] dit, en termes expres, que ceux qui pour boire du 
vin s'excuſent ſur la foibleſſe de leur eſtomac, font 


une injuſtice manifeſte à ce viſcère, et cherchent à 


couvrir leur ſenſualité. 

Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me montrer 
indocile, en entrant dans la carriere de la médecine, 
je fis ſemblant d' etre perſuade qu'il avoit raiſon. Ja- 
vouerai meme que je le crus effectivement. Je con- 
tinuai donc à boire de l'eau ſous la garantie de Celſe; 
ou plutort je commengai a noyer la bile en buvant co- 
pieuſement de cette liqueur, et quoique de jour en jour 
je m'en ſentiſſe plus incommodè, le préjugé Vempor- 
toit fur Vexperience. J'avois, comme on voit, une 
heureuſe diſpoſition à devenir médecin. Je ne pus 
pourtant rehiſter toujours a la violence de mes maux, 
qui s'accrurent à un point que je pris enfin la reſolu- 
tion de ſortir de chez le docteur Sangrado. Mais 11 
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me chargea d'un nouvel emploi, qui me fit changer de 
ſentiment. Ecoute, me dit-il un jour, je ne ſuis point 
de ces maitres durs et ingrats, qui laifſent vieillir leurs 
domeſtiques dans la ſervitude, avant que de les r6com- 
penſer. Je ſuis content de toi, je t'aime, et ſans at- 
tendre que tu m'ayes ſervi plus longtems, j'ai pris la 
réſolution de faire ta fortune des aujourd'hui. Je 
veux tout-a-I'heure te découvrir le fin de Vart ſalutaire 
que je profeſſe depuis tant d'ann&es. Les autres m- 
decins en font conſiſter la connoiſſance dans mille 
ſciences pEnibles, et moi, je pretends t'abréger un 
chemin fi long, et t'Epargner la peine d' tudier la phy- 
fique, la phar macie, la botanique et l'anatomie. Scache, 
mon ami, qu'il ne faut que ſaigner, et faire boire 
de l'eau chaude. Volla le ſecret de guerir toutes les 
maladies du monde. Oui, ce ſimple ſecret que je te 
rEvele, et que la nature, impenetrable a mes confreres, 
n'a peu derober a mes obſervations, eſt renfermè dans 
ces deux points, dans la faignee et dans la boiſſon fre- 
quente. Je n'ai plus rien a t'apprendre. Tu ſcais la 
medecine a fonds, et profitant du fruit de ma longue 
experience, tu deviens tout d'un coup auſſi habile que 
moi. Tu peux, continua-t-1l, me ſoulager preſente- 
ment. Tu tiendras le matin notre regiſtre, et Vapres- 
midi tu ſortiras pour aller voir une partie de mes ma- 
lades. Tandis que j'aurai ſoin de la nobleſſe et du 
clerge, tu iras pour moi dans les maiſons du tiers. Etat 
on l'on m'appellera, et lorſque tu auras travaille quel- 
que tems, je te ferai aggreger à notre corps. Tu es 
fcavant, Gil Blas, avant que d'etre médecin, au lieu 
que les autres ſont long-tems médecins, et la plüpart 
toute leur vie, avant que d'etre ſcavans. 

e remerciai le docteur de m'a voir fi promptement. 
rendu capable de lui ſervir de ſubſtitut; et pour re- 
connoitre les bontés qu'il avoit pour moi, je L'aſſurai 

ue je ſuivrois toute ma vie ſes opinions, quand meme 
elles ſeroient contraires a celle d'Hyppocrate. Cette 
aſſurance pourtant n'ttoit pas tout-a-fait fincere. Je 
deſaprouvois fon ſentiment ſur l'eau, et je me propo- 


ſois de boire du vin tous les jours en allant voir mes 
malades- 
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malades. Je pendis au croc une ſeconde fois mon hn- 
bit brodé, pour en prendre un de mon maitre, et me 
donner l'air d'un médecin. Apres quoi, je me diſ- 
poſai à exercer la médecine aux dépens de qui il ap- 
partiendroit. Je debutai par un alguazil qui avoit 
une pleureſie. Jordonnai qu'on le ſaignat ſans miſé- 
ricorde, et qu'on ne luĩ plaignit point l'eau. J'entrai 
enſuite chez un patiſſier a qui la goutte faiſoit pouſſær 
de grands cris. Je ne ménageai pas plus ſon ſang que 
celui de Valguazil, et j ordonnai qu'on lui fit boire de 
l'eau de moment en moment. Je recus douze reaux 
pour mes ordonnances; ce qui me fit prendre tant de 
golit a la profeiſon, que je ne demandai plus que playe 
et boſſe. En ſortant de la maiſon du patiſſier, je ren- 
| contrai Fabrice, que je n'avois point vu depuis la 
mort du licencie Sedillo. Il me regarda long- tems 
avec ſurpriſe; puis il ſe mit à rire de toute ſa force, 
; en ſe tenant les cotes, Ce 'n'ttoit pas ſans raiſon. 
a Javois un manteau qui trainoit a terre, avec un pour- 
L point et un haut-de-chauſſes quatre fois plus long et 
- plus large qu'il ne falloit. Je pouvois paſſer pour une 
£ figure originale et groteſque. Je le laiſſai s'Epanourr 
- la rate, non ſans etre tents de ſuivre ſon exemple; 


- mais je me contraignis pour garder le decorum dans la 
- rue, et mieux contrefaire le mẽdecin, qui n'eſt pas un 
u animal riſible. Si mon air ridicule avoit excite les 
it ris de Fabrice, mon ſéërieux les redoubla ; et lorſqu'il 
1 s' en fut bien donné: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-11, 
8 te voila plaiſamment Equipe. Qui diable t'a deguiſe 
u de la ſorte? Tout beau, men ami, lui repondis-je, tout 
rt beau; reſpectes un nouvel Hyppocrate. Apprends 

que je ſuis le ſubſtitut du docteur Sangrado, qui eſt le 
nt. plus fameux medecin de Valladolid. Je demeure 
e. chez lui depuis trois ſemaines. Il m'a montre la mé- 
al decine à fond; et comme il ne peut fournir à tous les 
ne malades qui le demandent, j'en vois une partie pour 
te le ſoulager. 11 va dans les grandes maiſons, et moi 
Je dans les petites, Fort bien, reprit Fabrice ; c'eſt-a- 
o- dire qu'il t'abandonne le ſang du peuple, et fe reſerve 
nes celui des perſonnes de qualité. Je te felicite de ton 
es. 2 | partage. 
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partage. Il vaut mieux avoir affaire a la populace 
qu'au grand monde. Vive un médecin de fauxbourgs ! 
ſes fautes ſont moins en vue, et ſes aſſaſſinats ne font 
point de bruit. Oui, mon enfant, ajouta-t- il, ton ſort 
me paroiĩt digne d'en vie, et pour parler comme Alex- 
andre, fi je n'ëtois pas Fabrice, je voudrois ètre Gil 
Blas. 

Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu'il 
n'avoit pas tort de vanter le bonheur de ma condition 
preſente, je lui montrai les reaux de l'alguazil et du 
patiſſier. Puis nous entrames dans un cabaret pour 
en boire une partie. On nous apporta d'aftez bon vin, 
que Venvie d'en goũter me fit trouver encore meilleur 
qu'il n' toit. J'en bus a long traits, et n'en deplaiſe 
a Voracle Latin, a meſure que j'en verſois dans mon 
eſtomac, je ſentois que ce viſcere ne me ſcavoit pas 
mauvais gre des injuſtices que je lui faiſois. Nous 
demeurames long-tems dans ce cabaret, Fabrice et 
mol, nous y rimes bien aux depens de nos maitres, 
comme cela ſe pratique entre les valets. Enſuite 
voyant que la nuit approchoit, nous nous ſéparàmes, 
apres nous ètre mutuellement promis que le jour ſui- 
you Papres-dince nous nous retrouverions au meme 

eu. 


CHAPITRE IV. 


Gil Blas continue d'exercer la mãdecine avec autant de 
ſucces que de capacite, Aventure de la bague retrou- 
VEE. 


E ne fus pas ſi-t6t au logis, que le docteur Sangra- 
do y arriva. Je lui parlai des malades que j'avois 
vus, et lui remis entre les mains huit rEaux qui me 
reſtoĩent des douze que j'avois regus pour mes ordon- 
nances. Huit réaux, me dit-il, après les avoir comp - 
t6s, c'eſt peu de choſe pour deux viſites; mais il faut 
taut prendre. Auſſi les prit- il preſque tous. Il en 


garda 
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garda ſix, et me donnant les deux autres: Tiens, Gil 
Blas, pourſuivit-il, voila pour commencer a te faire 
un fond; de plus, je veux faire avec toi une conven- 
tion qui te ſera hien utile; je t'abandonne le quart de 
ce que tu m'apporteras. Tu ſeras bientot riche, mon 
ami; car il y aura, s'il plait à Dieu, bien des mala- 
dies cette anne. 
Javois bien lieu d'etre content de mon partage, 
puiſqu' ayant deſſein de retenir tous les jours le tiers 
de ce que je recevrois en ville, et touchant encore 
le quart du reſte, c' toit, fi Parithmetique eſt une 
ſcience certaine, la moitié du tout qui me revenoit. 
Cela m'inſpira une nouvelle ardeur pour la médecine. 
Le lendemain, des que J'eus dine, je repris mon habit 
de 1ubſtitut, et me remis en campagne. Je viſitai plu- 
ſieurs malades que j'avois inſcrits, et je les traitai tous 
de la meme maniere, bien qu'ils euſſent des maux dif- 
ferens. Juſques-la, les choſes s' ëtoiĩent paſſèes ſans 
bruit, et perſonne, grace au Ciel, ne s' toit encore re- 
volte contre mes ordonnances; mais quelque excel- 
lente que ſoit la pratique d'un médecin, elle ne ſcau- 
roit manquer de cenſeurs ni d'envieux, Jentrai chez 
un marchand epicier qui avoit un fils hydropique. 
y trouvai un petit médecin brun, qu'on nommoit le 
docteur Cuchillo, et qu'un parent du maitre de la 
maiſon venoit d'amener pour voir le malade. Je fis 
de profondes rEverences a tout le monde, et particu- 
lierement au perſonnage que je jugeai qu'on avoit ap- 
pelle pour le conſulter ſur la maladie dont il s'agifloit. 
; ll me ſalua d'un air grave; puis m'ayant enviſage 
. quelques momens avec beaucoup d'attention : Sei- 

gneur docteur, me dit-1], je vous prie d'excuſer ma 
curioſitè: je croyois connoitre tous les médecins de 
Valladolid mes confreres, et cependant je vous avoue 
que vos traits me ſont inconnus, Il faut que depuis 
tes-pen de tems vous ſoyez venu vous Etablir dans 
cette ville. Je rEpondis que j'Etois un jeune praticien, 
tt que je ne travaillois encore que ſous les auſpices du 
eteur Sangrado. Je vous felicite, reprit- il poliment, 
davoir embraſſé la mcthode d'un ſi grand homme. 


je 
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Je ne doute point que vous ne ſoyez d&a tres habile, 
quoique vous paroifſiez bien jeune. 11 dit cela d'un 


air fi naturel, que je ne ſcavois s'il avoit parle ſérieuſe- 
ment, ou s'ils s' toit moque de moi; et je reEvois a ce c 
que je devois lui repliquer, lorſque I'epicter prenant ſ 
ce moment pour parler, nous dit: Meſſieurs, je ſuis n 
erſuade que vous ſcavez parfaitement l'un et l'autre 8 
Vart de la médecine. Examinez, s'il vous plait, mon n 
fils, et ordonnez ce que vous jugerez à propos qu'on te 
faſſe pour le guerir. n 
La-defſus le petit médecin ſe mit a obſerver le ma- m 
lade, et apres m'avoir fait remarquer tous les ſymp- v. 
tomes qui dEcouvrotent la nature de la maladie, il me ne 
demanda de quelle maniere je penſois qu'on dit le ra 
traiter. Je ſuis d'avis, lui rẽpondis- je, qu'on le ſaigne qu 
tous les jours, et qu'on lui faſſe boire de l'eau chaude Le 
abondamment. A ces paroles, le petit médecin me vi 
dit, en ſouriant d'un air plein de malice: Et vous pa 
croyez que ces remedes lui ſauveront la vie? N'en 
doutez pas, m'Ecriai-je d'un ton ferme: vous verrez art 
le malade guerir à vue d'œil. Ils doivent produire avi 
cet effet, puiſque ce ſont des ſpecifiques contre toutes cha 
ſortes de maladies. Demandez au ſeigneur Sangrado. qu' 
Sur ce pied-la, reprit-il, Celſe a grand tort d'aſſurer et 1 
que pour guerir plus facilement un hydropique, il eſt je 
à propos de lui faire ſouffrir la ſoif et la faim. Oh fis | 
_ Celfe, lui repartis-je, n'eſt pas mon oracle. Il fe trom- ne 1 
poit comme un autre, et quelquefois je me ſcais bon ho 
gré d'aller contre ſes opinions, je m'en trouve fort Il 1 
bien. Je reconnois a vos diſcours, me dit Cuchillo, hun 
la pratique ſure et ſatisfaiſante dont le docteur Sangra- nous 


do veut infinuer la méthode aux jeunes praticiens. 
La ſaignée et la boiſſon ſont ſa médecine univerſelle. 
Je ne ſuis pas ſurpris fi tant d'honnètes gens perifſent 
entre ſes mains... N'en venons point aux invectives, 
interrompis-je aſſez bruſquement. Un homme de 
votre profeſſion a bonne grace vraiment de faire de 
pareilles reproches! Allez, allez, monſieur le doc- 
teur, ſans ſaigner et ſans faire boire de l'eau chaude, 


on envoye bien des malades en l'autre monde; et 
vous 
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vous en avez peut-etre vous meme expedic plus qu'un 
autre. Si vous en voulez au ſeigneur Sangrado, Ecri- 
vez contre lui. II vous reEpondra, et nous verrons de 
quel cote ſeront les rieurs. Par faint Jacques et par 
ſaint Denis, interrompit-il à ſon tour avec emporte- 
ment, vous ne connoiſſez guere le docteur Cuchillo. 
Scachez que j'ai bec et ongles, et que je ne crains nulle- 
ment Sangrado, qui, malgre ſa prelomption et ſa vani- 
te, n'eſt qu'un original. La figure du petit médecin 
me mit en colère. Je lui rEpliquai avec aigreur, II 
me repartit de la meme ſorte, et bientot nous en 
vinmes aux gourmades. Nous eumes le tems de 
nous donner quelques coups de poing, et de nous ar- 
racher l'un a l'autre une poignee de cheveux, avant 
que Vepicier et ſon parent puſſent nous ſéparer. 
Lorſqu'ils en furent venus a bout, ils me payerent ma 
vilite, et retinrent mon antagoniſte, qui leur parut ap- 

paremment plus habile que moi. | 
Apres cette aventure, peu s'en fallut qu'il ne m'en 
arrivat une autre. J'allai voir un gros chantre qui 
avoit la fievre. Sitot qu'il m'entendit parler d'eau 
chaude, il ſe montra ſi recalcitrant contre ce ſpecifique, 
qu'il ſe mit à jurer. Il me dit un million d'injures, 
et me menaca meme de me jetter par les fenetres, ſi 
je ne me hatois de ſortir de chez lui. Je ne me le 
fis pas dire deux fois. Je. me retirai promptement, et 
ne voulant plus voir de malades ce jour-la, je gagnat 
Photellerie on j'avois donné rendez-vous a Fabrice. 
Il y Etoit d&ja. Comme nous nous trouvames en 
humeur de boire, nous fimes la débauche, et nous 
nous en retournames chez nos maitres en bon etat, 
c'eſt a-dire entre deux vins. Le ſeigneur Sangrado 
ne s'apperęut point de mon ivrefle, parce que je lui 
racontai avec tant d'attion le deme'e que javois eu 
avec le petit docteur, qu'il prit ma vivacite pour un 
effet de I'Emotion qui me reſtoit encore de mon com- 
bat. D'ailleurs il entroit pour ſon compte dans le 
rapport que je lui faiſois, et ſe ſentant pique contre 
Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de dé- 
fendre I'honneur de nos — contre ce petit avor- 
ton 
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ton de la facultè. Il pretend donc qu'on ne doit pas 
permettre les boifſons aqueuſes aux hydropiques : 1'ig- 
norant ! Je ſoùtiens moi, qu'il faut leur en accorder 
l'uſage. Oui, l'eau, pourſuivit-il, peut guerir toute 
ſorte d'hydropiſies, comme elle eſt bonne pour les 
rhumatiſmes et pour les pales couleurs, elle eſt encore 
excellente dans ces fievres ou l'on briile et glace tout 
a la fois, et merveilleuſe meme dans ces maladies 
qu'on impute a des humeurs froides, ſéreuſes, phleg- 
matiques et pituiteuſes. Cette opinion paroit Etrange 
aux jeunes médecins tels que Cuchillo, mais elle eſt 
tres-ſoutenable en bonne médecine; et {i ces gens-la 
Etolent capables de raiſonner en logiciens, au lieu de 
me decrier comme ils font, ils admireroient ma mé- 
thode, et deviendroĩent mes plus zélés partiſans, 

Il ne me ſoupconna donc point d'avoir bu, tant il 
Etolt en colère; car pour Vaigrir encore davantage 
contre le petit docteur, j'avois mis dans mon rapport 
quelques circonſtances de mon cru. Cependant tout 
occupe qu'il Etoit de ce que je venois de lut dire, il 
ne laiſſa pas de &apercevoir que je buvois ce ſoir-la 
plus d'eau qu'a Vordinaire ; eſfectivement, le vin 
m'avoit fort altere. Tout autre que Sangrado ſe 
ſeroĩt defi6 de la ſoif qui me prefloit, et des grands 
coups d' eau que j'avalois. Mais pour lui, s imaginant 


de bonne foi que je commen ois a prendre = aux 


boiſſons aqueuſes: A ce que je vois, Gil Blas, me 


dit · il en ſouriant, tu n'as plus tant d'averſion pour , 


l'eau. Vive Dieu, tu la bois comme du nectar. Cela 


ne m'ttonne point, mon ami. Je ſcavois bien que 


tu t'accoiitumerois a cette liqueur. Monfieur, lui 
répondis. je, chaque choſe a ſon tems. Je donnerols 
a Vheure qu'il eſt, un muid de vin pour une pinte 
d' eau. Cette reponſe charma le docteur, qui ne 
perdit pas une fi belle occaſion de rele ver l' excellence 
de l'eau. Il entreprit d'en faire un nouvel éloge, non 
en orateur froid, mais en enthouſiaſte: Mille fois, 
s' ria t- il, mille et mille fois plus eſtimables et plus 
innocens que les cabarets de nos jours, ces thermopoles 


des ſiècles paſſes, on l'on n'alloit pas honteuſement 
1 pProſtituer 
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proſtituer ſon bien et ſa vie en ſe gorgeant de vin; 
mais on: Von s'aſſembloit pour s'amuſer honnetement, 
et ſans riſque, a boire de l'eau chaude ! On ne peut 
trop admirer la ſage prEvoyance de ces anciens maitres 
de la vie civile, qui avoient Etabh des lieux publics 
on l'on donnoit de l'eau à boire à tout venant, et ren- 
fermotent le vin dans les boutiques des apoticaires, 
pour n'en permettre l'uſage que par ordonnance des 
médecins. Quel trait de ſageſſe! C'eſt ſans doute, 
ajouta-t- il, par un heureux reſte de cette ancienne fru- 
galite digne du fiecle d'or, qu'il ſe trouve encore 
aujourd'hui des perſonnes qui, comme toi et moi, ne 
botvent que de l'eau, et qui croyent ſe préſerver ou 
ſe guérir de tous maux, en buvant de l'eau chaude, 
qui n'a pas bouilli, car j'ai obſerve que l'eau quand 
elle a bouilli eſt plus peſante, et moins commode a 
Veſtomac. 

Tandis qu'il tenoit ce diſcours Eloquent, je penſai 
plus d'une fois eclater de rire. Je gardai pourtant 
mon ſérieux. Je fis plus, j'entrai dans les ſentimens 
du docteur, je blamai Vufage du vin, et plaignis les 
hommes d'avoir malheureuſement pris govt a une 
boiſſon ſi pernicieuſe. Enſuite, comme je ne me fen- 
tois pas encore bien deſaltéré, je remplis d'eau un 
grand gobelet, et apres avoir bu à longs traits: A llons, 
monſieur, dis- je a mon maitre, abreuvons. nous de cette 
liqueur bienfaiſante. Faiſons revoir dans votre maiſon 
ces anciens ther mopoles que vous regrettez fi fort. 
Il 2pplaudit à ces paroles, et m'exhorta pendant une 
heure entiere a ne boire jamais que de l'eau. Pour 
m' accoùtumer a cette boiſſon, je lui promis d'en boire 
une grande quantité tous les ſoirs; et pour tenir plus 
facilement ma promeſſe, je me couchai dans la refolu- 
tion d'aller tous les jours au cabaret. 

Le deſagrement que j'avois eu chez l'épicier ne 
m'empecha pas de continuer d'exercer ma profeſſion, 
et Vordonner des le lendemain des faign&es et de l'eau 
chaude. Au ſortir d'une maiſon on je venois de voir 
un poete qui avoit la phrénéſie, je rencontrai dans la 
rue une vieille femme qui m'aborda pour me deman- 
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der ſi j'ctois médecin. Je lui reEpondis qu'oni. Cela 
Etant, reprit-elle, ſeigneur docteur, je vous ſupplie 
tres-humblement de venir avec moi. Ma miece eſt 
malade depuis hier, et j'ignore quelle eſt fa maladie. 
Je ſui vis la vieille, qui me conduiſit a ſa maiſon, et me 
fit entrer dans une chambre aflez propre, où je vis une 
perſonne alitee. Je m'approchai d'elle pour l'obſer- 
ver. D'abord ſes traits me frapperent; et apres 
Favoir enviſagée quelque momens, je reconnus a n'en 
pouvoir douter, que c'ctoit Vaventuriere qui avoit fi 
bien. fait le role de Camille. Pour elle, 1] ne me pa- 
rut point qu'elle me remit, ſoit qu'elle füt accablee 
de fon mal, ſoit que mon habit de médecin me ren- 
dit meconnoiflable a ſes yeux. Je lui pris le bras, 
pour lui täter le poulx, et Jappercus ma bague a ſon 
doigt. Je fus terriblement emu a la vue d'un bien 
dont J'6tois en droit de me ſaiſir, et j'eus grande en- 
vie de faire un effort pour le reprendre; mais conſi- 
dérant que ces femmes ſe mettroient a crier, et que 
Don Raphael, ou quelqu'autre défenſeur du beau ſexe 
pourrolt accourir a leurs cris, je me gardai bien de cé- 
der à la tentation. Je fis réflexion qu'il valoit mieux 
diſſimuler, et conſulter la-defſus Fabrice. Je m'arre- 
tat a ce dernier parti. Cependant la vieille me preſ- 
ſoit de lui apprendre de quel mal fa niece etoit at- 
teinte. Je ne fus pas aſſez ſot pour avouer que je 
n'en ſcavois rien. Au contraire, je fis le capable; et 
copiant mon maitre, je dis gravement, que le mal pro- 
venoit de ce que la malade ne tranſpiroit point; qu'il 
falloit par conſéquent ſe hater de la ſaigner, parce que 
la faignee étoit le ſubſtitut naturel de la tranſpiration ; 
et jordonnai auſſi de l'eau chaude, pour faire les choſes 
ſuivant nos règles. 

Jabrégeai ma viſite le plus qu'il me fut poſſible, et 
je courus chez le fils de Nunez, que je rencontrai com- 
me il ſortoit pour aller faire une commiſſion, dont 
ſon maitre venoit de le charger. Je lui contai ma 
nouvelle aventure, et lui demandai s'il jygeoit à pro- 
pos que je fiſſe arrèter Camille par des gens de juſtice. 


He! non, me répondit-il, vive Dieu! il faut bien 
t'en 
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t'en donner de garde. Ce ne ſeroit pas le moyen de 
ravoir ta bague. Ces gens-la n'aiment pas a faire des 
reſtitutions. Souviens-toi de ta priſon d'Aftorga : 
ton che val, ton argent, juſqu'a ton habit, tout n'eſt: il 
pas demeure entre leurs mains? Il faut plutot nous 
ſervir de notre induſtrie pour rattraper ton diamant. 
Je me charge du ſoin de trouver quelque ruſe pour 
cet effet. Je vais y rever en allant a Vhopital, on 
Jai deux mots à dire au pourvoyer, de la part de 
mon maitre. Toi, va m'attendre a notre cabaret, et 
ne t'impatiente point, Je t'y joindrai dans peu de 
tems. 

Il y avoit pourtant deja plus de trois heures que 
j'Etois au rendez-vous, quand il y arriva. Je ne le 
reconnus pas d'abord. Outre qu'il avoit change d'ha- 
bit, et natté ſes cheveux, une mouſtache poſtiche lui 
couvroit la moitié du viſage. Il portoit une grande 
Ep&e, dont la garde avoit pour le moins trois pieds de 
circonference, et il marchoit a la tete de einꝗ hommes, 
qui avoient, comme lui, Vair determine, des mouſta- 
ches épaiſſes, avec de longues rapieres : Serviteur au 
ſeigneur Gil Blas, dit-il en m'abordant. Il voit en 
moi un alguazil de nouvelle fabrique, et dans ces 
braves gens qui m'accompagnent des archers de la 
meme trempe. Il n'a qu'a nous mener chez la femme 
qui lui a vols un diamant, et nous le lui ferons rendre, 
fur ma parole. Pembraflai Fabrice, a ce diſcours, qui 
me faiſoit connoitre le ſtratagème qu'il pretendoit em- 
ployer pour moi, et je lui tèẽmoignai que j approuvois 
fort Vexpedient qu'il avoit imagine. Je ſaluai auſſi les 
faux archers. C'etoit trois domeſtiques, et deux gar- 
cons barbiers de ſes amis, qu'il avoit engages a faire 
ce perſonnage.  ]'ordonnai qu'on apportat du vin, 
pour abreuver l'eſeouade, et nous allames tous enſem- 
ble chez Camille a l'entrée de la nuit. Nous frap- 
pames à la porte, que nous trouvames ferméèe. La 
vieille vint ouvrir, et prenant les perſonnes qui 
ttoient avec moi, pour des levriers de juſtice, qui n'en- 
troient pas dans cette maiſon ſans ſujet; elle demeura 
fort effray Ee: Raſſurez-vous, ma bonne mere, lui dit 

K 3 Fabrice : 
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Fabrice; nous ne venons ici que pour une petite affaire, 
ui ſera bientot terminee, car nous ſommes des gens 
expeditifs. A ces mots, nous nous avangames, et 
gnames la chambre de la malade, conduits par la 
vieille, qui. marchoit devant nous, a la faveur d'une 
bougie 2 tenoit dans un flambeau d' argent. Je 
pris ce flambeau. Je m'approchai du lit; et faiſant 
remarquer mes traits a Camille: Perfide, lui dis-je, 
reconncillez ce trop credule Gil Blas, que vous avez 
trompe. Ah! ſcelcrate, je vous rencontre enfin, api es 
vous avoir long-tems cherch&te. Le Corregidor a recu 
ma plainte, et il a charge cet alguazil de vous arreter, 
Allons, monſieur l'officier, dis-je a Fabrice, faites 
votre charge. Il n'eſt pas beſoin, répondit- il en groſ- 
fiſſant ſa voix, de m'exhorter a remplir mon devoir. 
Je me remets cette bonne vivante. It y a dix ans 
qu'elle eſt marquee en lettres rouges ſur mes tablettes. 
Levez vous, ma princeſſe, ajouta-t-il. Habillez-vous 
promptement. Je vais vous ſervir d'ecuyer, et vous 
conduire aux priſons de cette ville, {i vous l'avez pour 
agréable. 
A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle étoit, 
s' appercevant que deux archers à grandes mouſtachcs 
ſe préparoient a Ja tirer de fon lit par force, ſe mit 
d'elle meme ſur fon ſcant, joignit les mains d'une 
maniere ſupphante : et me regardant avec des yeux 
on la frayenr (toit peinte : Seigneur Gil Blas, me 
dit-elle, ayez pitié de moi. Je vous en conjure par 
la chaite mere a qui vous devez le jour. Je ſuis plus 
malheureuſe que coupable. Vous en ſerez convaineu 
fi vous voulez entendre mon hiſtoire. Non, made- 
moiſelle Camille, m'ecriai-je, non, je ne veux pas 
vous Gconter. Je ne fcais que trop bien que vous ex- 
cellez à faire des romans : He bien, reprit-elle, puiſ- 
que vous ne me permettez pas de ine jultifier, je vais 
vous rendre votre diamant, et ne me perde point. 
En par lant de cette ſorte, elle tira de ſon doigt ma 
bague, et me la donna. Mais je lui répondis que 
mon diamant ne ſuffiſoit point, et que je voulois qu'on 
reſtituàt encore les mille dacats qui m'a voĩent CtE 151 
les 
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les dans Vhotel garni. Oh! pour vos ducats, ſeigneur, 
répliqua- t- elle, ne me les demandez point. Le traitre 
Don Raphael, que je n'ai point vu depuis ce tems là, 


les emporta des la nuit meme. He! petite mignonne, 


dit alors Fabrice, n'y a-t-il qu' a dire, pour vous tirer 
d'intrigue, que vous n'avez pas eu de part an gateau ? 
Vous n'en ſerez pas quitte a fi bon marché. C'eſt 
aſlez que vous ſoyez des complices de Don Raphael, 
pour meriter qu'on vous demande compte de votre 
vie paſſce. Vous devez bien avoir des choſes ſur la 
conſcience, Vous viendrez, s'il vous plait, en priſon 
faire une confeſſion générale. J'y veux mener auſſi, 
continua-t- il, cette bonne vieille; je juge qu'elle ſcait 
une infinite d'hiſtoires curieuſes, que monſieur le Cor- 
regidor ne ſera pas fache d'entendre. 

Les deux femmes, à ces mots, mirent᷑ tout en uſage 
pour nous attendrir. Elles remphrent la chambre 
de cris, de plaintes et de lamentations. Tandis que 
la vieille a genoux, tantot devant l'alguazil et tantot 
devant les archers, tachoir d'exciter leur compaſſion, 
Camille me prioit de la maniere du monde la plus 
touchante de la ſauver des mains de la juſtice ; c'etoit 
une choſe a voir que ce ſpectacle. Je feignis de me 
laiſſer flechir: Monfieur l'ofſicier, dis-je au fils de 
Nunez, puiſque j'ai mon diamant, je me conſole du 
reſte. je ne ſouhaite pas qu'on faſſe de la peine à 
cette pauvre femme. Je ne veux point la mort du 
pecheur. Fi donc, répondit-il, vous avez de l'huma- 
nite. Vous ne ſeriez pas bon a etre exempt. II faut, 
pourſuivit-il, que je m'acquitte de ma commiſhon. II 
m' eſt expreilement ordonne d'arrèter ces infantes. 
Monſieur le Corrégidor en veut faire un exemple. 
He de grace, repris je, ayez quelque Egard a ma 
priere, et relachez-vous un peu de votre devoir en fa- 
veur du preſent que ces dames vont vous offrir. Oh! 
celt une autre affaire, repartit- il; voila ce qui s'ap- 
pelle une figure de rhetorique bien place: ca, voyons. 
Qu'ont-elles à me donner? Pai un collier de perles, 
lui dit Camille, et des pendans d'oreilles d'un prix 
conſidèrable. Oui, mais, interrompit- il bruſquement, 
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fi cela vient des Iſles Philippines, je n'en veux point. 
Vous pouvez les prendre en aſſurance, reprit- elle; je 
vous les garantis fins. En meme tems elle ſe fit ap- 
porter par la vieille une petite boete, d'on elle tira le 
collier et les pendans, qu'elle mit entre les mains de 
monſieur Valguazil : Bien qu'il ne ſe connũt gueres 
mieux que moi en pierreries, il ne douta pas que 


celles qui compoſoient les pedans ne fuſſent fines, auſ- 


fi-bien que les perles. Ces bijoux, dit-1l, apres les a- 
voir confideres attentivement, me paroiſſent de bon 
alloi ; et fi l'on ajoute a cela le flambeau d'argent que 
tient le ſeigneur Gil Blas, je ne rEponds plus de ma 
fidElite. Je ne crois pas, dis-je alors a Camille, que 
vous vouliez pour une bagatelle rompre un accom- 
modement ſi avantageux pour vous. En prononcant 
ces dernieres paroles, j'otai la bougie, que je remis a 
la vieille, et livrai le flambeau a Fabrice, qui, s'en te- 
nant-la, peut- tre parce qu'il n'appergevort plus rien 
dans la chambre qui ſe pit aiſement emporter, dit 


aux deux femmes: Adieu mes dames, demeurez 


tranquilles. Je vais parler 2 monſieur le Corregidor, 
et vous rendre plus blanches que la neige. Nous ſca- 
vons lui tourner les choſes comme il nous plait ; et 
nous ne lui faiſons des rapports fideles, que quand rien 
ne nous oblige à lui en faire de faux. 


CHAPITRE V. 


Suite de Paventure de la bague retrouvee; Gil Blas 
abandonne la médecine et le ſcjour de Valladolid. 


Pres avoir exécuté de cette maniere le projet de 
Fabrice, nous ſortimes de chez Camille, en nous 
applaudiſſant d'un ſucces qui ſurpaſſoit notre attente; 
car nous n'avions compte que ſur la bague. Nous 
emportions ſans facon tout le reſte. Bien loin de 
nous faire un ſcrupule d'avoir vole des courtifanes, 


nous nous imaginions avoir fait une action meritoire. 
Meſſieurs 
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Meſſieurs, nous dit Fabrice, lorſque nous fiimes dans 
la rue apres avoir fait une ſi belle expédition, nous 
quitterons- nous ſans nous en réjouir le verre a la 
main? Ce n'eſt pas mon ſentiment; et je ſuis d'avis 
que nous regagnions notre cabaret, on nous paſſerons 
la nuit a nous réjouir. Demain nous vendrons le 
flambeau, le collier, les pendans d' oreilles, et nous en 
partagerons l'argent en freres. Apres quoi, chacun 
reprendra le chemin de a maiſon, et s'exculſera du 
mieux qu'il lui ſera poſſible auprès de ſon maitre. La 
penſce de monſieur Falguazil nous parut tres-judi- 
cieuſe. Nous retournames tous au cabaret, les uns ju- 
ant qu'ils trouveroient facilement une excule pour 
avoir decouche, et les autres ne ſe ſouciant gueres 

etre chaſles de chez eux. 
Nous fimes appreter un bon ſouper ; et nous nous 
mimes a table avec autant d'appetit que de gaieté. 
Le repas fut aſſaiſonné de mille diſcours agreables. 
Fabrice, ſurtout, qui ſgavoĩt donner de Venjouement a 
la converſation, divertit fort la compagnie. II lui E- 
chappa je ne ſęais combien de traits pleins de ſel Ca- 
ſtillan, qui vaut bien le fel Attique. Mais dans le 
tems que nous Etions le plus en train de rire, notre 
Joie fut tout - a- coup troublee par un é vènement im- 
prevu et des plus déſagréables. II entra dans la 
chambre on nous ſoupions un homme aſlez bien fait, 
ſuĩvi de deux autres de tres-mauvaiſe mine. Apres 
ceux. la, trois autres parurent, et nous en comptames 
juſqu'a douze, qui ſurvinrent ainſi trois a trois. IIs 
portoient des carabines, avec des. Epees, et des bayon- 
nettes. Nous vimes bien que c'ctoient des archers de 
la patrouille, et il ne nous fut pas difficile de juger de 
leur intention. Nous eiimes d'abord quelque en vie 
de rẽſiſter; mais ils nous envelopperent en un inſtant, 
et nous tinrent en reſpect, tant par leur nombre, que 
par leurs armes à feu. Meſſieurs, nous dit le com- 
mandant, d'un air railleur, je ſgais par quel ingenieux 
artifice vous venez de retirer une bague des mains de 
certaine aventurière. Certes, le trait eſt excellent, et 
mérite Nn une rEcompenſe publique. Auſſi ne 7 
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elle vous échapper; la juſtice qui vous deſtine dans 
fon palais un logement, ne manquera pas de payer un 
fi bel effort de genie, Toutes les perſonnes à qui ce 
diſcours s'adreſſoit, en furent deconcertees. Nous 
changeames de contenance, et ſentimes a notre tour 
la meme frayeur que nous avions inſpiree chez Ca- 
mille. 
lut nous juſtifier, Seigneur, dit il, nous n'avons pas 
eu une mauvaiſe intention, et par conſequent on nous 
doit pardonner cette petite ſupercherie. Comment 
diable, repliqua le commandant avec colere, vous ap- 
pellez cela une petite r Scavez- vous bien 
qu'il y va de la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis 
de ſe rendre juſtice ſoi-meme, vous avez emporte un 
flambeau, un collier, et des pendans d'oreilles ; et ce 
qui, ſans doute, eſt un cas pendable, c'eſt que pour 
faire ce vol, vous vous tes traveſtis en archers. Des 

miſcrables ſe déguiſer en honnetes gens, pour mal 
faire! Je vous trouverai trop heureux, ſi l'on ne vous 
condamne qu'a faucher le grand pre. Lorſqu'il 
nous et fait comprendre que la choſe &Etoit encore 
plus ſ{crieuſe que nous ne Vavions penſe d'abord, nous 
nous jettames tous A ſes pieds, et le priames d'avoir 
pitiè de notre jeuneſſe: mais nos prieres furent inu- 
tiles. De plus, ce qui eſt tout à fait extraordinaire, il 
rejetta la propoſition que nous fimes de lui abandonner 
le collier, les pendans et le flambeau. Il refuſa meme 
ma bague, parce que je la lui 6ffrois, peut. etre, en 
trop bonne compagnie. Enfin, il ſe montra inexo- 
rable. 
mena tous enſemble aux priſons de la ville; comme 
on nous y conduiſoit, un des archers m 'apprit que la 
vieille, qui demeuroit avec Camille, nous ayant ſoup- 
gonnés de n'etre pas de veritables valets de pied de la 
juſtice, elle nous avoit ſuivis juſqu'au cabaret: et que 
la ſes ſoupgons s'etant tournés en certitude, elle en 
avoit averti la patrouille pour ſe venger de nous. 

On nous fouilla d'abord par tout. On nous öta le 


collier, les pendans et le flambeau. On m'arracha 


pareillement ma bague, avec le rubis des Iſles Philip- 
pines, 


Fabrice pourtant, quoique pale et defait, vou- 


II fit deſarmer mes compagnons, et nous em- 
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pines, que j'avois par malheur dans mes poches. On 
ne me laiſſa pas ſeulement les reaux que j'avois recus 
ce jour-la pour mes ordonnances. Ce qui me prouva 
que les gens de juſtice de Valladolid ſgavoient auſſi- 
bien faire leur charge que ceux d'Aſtorga, et que tous 
ces meſſieurs avoient des manieres uniformes. Tandis 
qu'on me ſpolioit de mes bijoux et de mes eſpeces, 
Fofficier de la patrouille qui &toit preſent, contoit 
notre aventure aux miniſtres de la ſpoliation. Le fait 
leur ſembla fi grave, que la pliipart d'entrieux nous 
trouvoient dignes du dernier ſupplice. Les autres, 
moins ſeveres, diſoient que nous pourrions en étre 
quittes pour chacun deux cens coups de fouet, avec 
quelques anneEes de ſervice ſur mer. En attendant la 
decifion de monſieur le Corregidor, on nous enferma 
dans un cachot, oi nous nous couchames fur la paille 
dont il Etoit preſque auſſi jonche qu'une écurie on Von 
a fait la litière aux che vaux. Nous aurions pu y de- 
meurer long- tems, et n'en ſortir que pour aller aux 
galères, fi des le lendemain le ſeigneur Manuel Or- 
donnez n' et entendu parler de notre affaire, et rẽſolu 
de tirer Fabrice de priſon. Ce qu'il ne pouvoit faire 
ſans nous delivrer tous avec lui. C' etoit un homme 
fort eſtimé dans la ville. II n'epargna point les ſol- 
licitations ; et tant par ſon credit, que par celui de ſes 
amis, il obtint au bout de trois jours notre élargiſſe- 
ment. Mais nous ne ſortimes point de ce lieu-la 
comme nous y Etions entrés; le flambeay, le collicr, 
les pendans, ma bague et le rubis, tout y reſta. Cela 
me fit ſouvenir de ces vers de Virgile qui commen- 
cent par Sic vos non vobrs. 

D'abord que nous fümes en liberté, nous retour- 
names chez nos maitres. Le docteur Sangrado me 
recut bien: Mon pauvre Gil Blas, me dit il, je n'ai 
ſeu que ce matin ta diigrace. Je me preparois a ſolli- 
eiter fortement pour toi. Il faut te conſoler de cet 
accident, mon ami, et t attacher plus que jamais a la 
medecine. Je rEpondis, que J'Et-:1s dans ce deſſein; 
et veritablement je m'y donnai tout entier. Bien 
loin de manquer d'occupation, il arriva, comme mon 

maitre 


r 20 
maitre l' avoĩt fi heureuſement predit, qu'il y eut bien 


des maladies. 
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Des fievres malignes commencerent à 


regner dans la ville et dans les fauxbourgs. Tous les 
médecins de Valladolid eurent de la pratique, et nous 
particulièrement. 11 ne ſe paſſoit point de jour que 
nous ne viſhons chacun huit ou dix malades. Ce qui 
ſuppoſe bien de l'eau bue et du ſang rEpandu. Mais 
je ne ſcais comment cela ſe faiſoit: ils mouroient 
tous, ſoit que nous les traitaſſions d'une maniere propre 
à cela, ſoit que leurs maladies fuſſent incurables. Nous 
faiſions rarement trois viſites a un meme malade, 
Des la ſeconde, nous apprenions qu'il venoit d'etre 
enterre, ou nous le trouvions a l'agonie. Comme je 
n'etois qu'un jeune médecin, qui n'avoit pas encore 
eu le tems de s endurcir au meurtre, je m'affligeois 
des Evenemens funeſtes qu'on pouvoit m'imputer. 
| Monſieur, dis- je un ſoir au docteur Sangrado, j'atteſte 


ici le Ciel que je ſuis exactement votre méthode. Ce- 
pendant tous mes malades vont en I'autre mbnde. On 
diroit qu'ils prennent plaiſir a mourir pour decrediter 
notre médecine. J'en ai rencontre aujourd'hui deux 


qu'on portoĩt en terre. Mon enfant, me rEpondit-il, 
je pourrois te dire a peu pres la meme choſe. Je n'ai 


pas ſouvent la ſatisfaction de guerir les perſonnes qui 


tombent entre mes mains; et ſi je n'Etois pas auſſi 
ſar de mes principes que je le ſuis, je croirois mes 
remedes contraires a preſque toutes les maladies que je 
traite. Si vous m'en voulez croire, monſieur, repris. je, 
nous changerons de pratique. Donnons par curioſité 
des preparations chymiques a nos malades. Eſſayons 
le kermés. Le pis qu'il en puiſſe arriver, c' eſt qu'tl 
produiſe le meme effet que notre eau chaude et nos 
ſaignées. Je ferois volontiers cet eſſai, répliqua- t. il, 
ſi cela ne tiroit pas à conſ6quence, mais j'ai public un 
livre où je vante la frequente ſaignee et l'uſage de la 
boiſſon: veux-tu que j aille décrier mon ouvrage! 
Oh! vous avez raiſon, lui répartis- je, il ne faut point 
accorder ce triomphe a vos ennemis. IIs diroient 
que vous vous laiſſez dEſabuſer. Ils vous perdroient 
de rẽputation. Peériſſent plutot le peuple, la nobleſk 
e 
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et le clerge. Allons donc toujours notre train. Apres 
tout, nos confreres, malgre l'averſion qu'ils ont pour 
la ſaign&e, ne ſgavent pas faire des plus grands miracles 
que nous; et je crois que leurs drogues valent bien 
nos ſpecifiques, 

Nous continuames a travailler ſur nouveaux frais, et 
nous y procedimes de maniere qu'en moins de fix 
ſemaines nous fimes autant de veuves et d'orphelins 

ue le ſiege de Troye. Il ſembloit que la peſte fut 
12 Valladolid, tant on y faiſoit de funerailles. II 
venoit tous les jours au logis quelque pere nous de- 
mander compte d'un fils que nous lui avions enlevẽ, 
ou bien quelque oncle qui nous reprochoit la mort de 
ſon neveu. Pour les neveux et les fils dont les on- 
cles et les peres s' toĩent mal-trouves de nos remedes, 
ils ne paroiſſoient point chez nous. Les maris Etotent 
auſſi fort diſcrets : ils ne nous chicanoient point ſur la 
perte de leurs femmes. Mais les perſonnes affligees 
dont il nous falloit eſſuyer les reproches, avoient quel- 


| 

f quefois une douleur brutale. Ils nous appelloient ig- 

8 norans aſſaſſins, Ils ne menageotent point les termes. 

, th Etols Emu de leurs ẽpithètes; mais mon maitre, qui 

1 Etoit fait à cela, les Ecoutoit de ſang froid. J'aurois 

15 pu comme lui m' accoùtumer aux injures, ſi le Ciel, 

f pour õter ſans doute aux malades de Valladolid un de 

8 leurs fleaux, n'eſit fait naitre une occaſion de me de- 

je goliter de la médecine, que je pratiquois avec ſi peu. 

ey de ſucces. C'elt de quoi je vals faire un detail adele, 

te dũt le lecteur en rire a mes dépens. 

n Il y avoit dans notre voiſinage un jeu de paume, où 

| les faineans de Ia ville s'afſemblotent chaque jour. On 

05 y voyoit un de ces braves de profeſſion, qui s rigent 1 
4, en maitres, et décident les differends dans les tripots. TH 
un Il ctoit de Biſcaye, et ſe faiſoit appeller Don Ro- | 
a drigue de Mondragon. II paroiſſoit avoir trente ans, 

ze! C'etoit un homme d'une taille ordinaire, mais fec et 

1. nerveux, Outre deux petits yeux Etincelans qui lui 

en 


rouloient dans la tete, et ſembloient menacer tous 
ceux qu'il regardoit, un nez fort epate lui tomboit ſur 
une mouſtache rouſſe, qui s le voit en croc juſqu'a la 


temple. 
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temple. Il avoit la parole fi rude et ſi bruſque, qu'il 
n'avoit qu'a parler, pour inſpirer de Veffroi. Ce caſ- 
ſeur de raquettes s'étoit rendu le tyran du jeu de 
paume. II jugeoit imperieuſement les conteſtations 
qui ſurvenoient entre les joueurs, et il ne falloit pas 
qu'on appellat de ſes 3j jugemens, a moins que Vappel- 
lant ne voulat ſe rEſoudre a recevoir de lui lendemain 
un cartel de defi. Tel que je viens de repreſenter le 
ſeigneur Don Rodrigue, que le Don, qu'il mettoit à la 
tete de ſon nom, n'empechoit pas d'etre roturier, il fit 
une tendre impreſſion ſur la maitrefle du tripot. C'e- 
toit une femme de quarante ans, riche, aſſez agreable, 
et veuve depuis quinze mois. J'ignore comment il 
put lui plaire, Ce ne fut pas aſſurément par ſa 
beauté; ce fut donc par ce je ne ſgais quoi qu'on ne 
ſcauroit dire. Quoi qu'il en ſoit, elle eut du gotit pour 
lui, et forma le deſſein de I'Epouſer ;z mais dans le tems 
qu'elle ſe preparoit a conſommer cette affaire, elle 
tomba malade, et malheureuſement pour elle Je de- 
vins ſon médecin. Quand ſa maladie n'auroit pas 
ct une fievre maligne, mes remedes ſuſliſoient pour 
la rendre dangereuſe. Au bout de quatre jours, je 
remplis de deuil le tripot. La paumiere alla on j'en- 
voyois tous mes malades, et ſes parens s'emparerent 
de ſon bien. Don Rodrigue au deſeſpoir d'avoir perdu 
fa maitreſſe, on plutot VeſpErance d'un mariage tres- 
avantageux pour lui, ne ſe contenta pas de jetter feu 
et flammes contre moi, il jura qu il me paſſeroit ſon 
Epée au travers du corps, et m'extermineroit a la pre- 
miere vue. Un voiſin charitable m'avertit de ce ſer- 
ment; et Ia connoiflance que j'avois de Mondragon, 
bien Join de me faire mepriſer cet avis, me remplit 
de trouble et de frayeur. Je n'oſois ſortir du logis, 
de peur de rencontrer ce diable d'homme, et je mi- 
maginois ſans ceſſe le voir entrer dans notre maiſon 
d'un air furieux. Je ne pouvois goliter un moment 
de repos. Cela me detacha de la médecine, et je ne 
ſongeai plus qu* a m' affranchir de mon inquiẽtude. Je 
repris mon habit brodé, et apres avoir dit adieu © 
mon maitre, qui ne put me retenir, je lortis e 

ville 
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ville à la pointe du jour, non ſans craindre de trouver 
Don Rodrigue en mon chemin. 


* 


— — — — — 


Quelle route it prit en ſortant de Valladolid, et quel 


homme le joignit en cbemin. 


E marchois fort vite, et regardois de tems en tems 
derrière moi, pour voir ſi ce redoutable Biſcayen 

ne ſuivoit point mes pas. Javois Vimagination fi 
remplie de cet homme-la, que je prenois pour lui tous 
les arbres et les buiſſons. Je ſentois à tous momens 
mon cœur treflaillir d'effroi. Je me raſſurai pourtant 


| apres avoir fait une bonne lieue, et je continuai plus 


doucement mon chemin vers Madrid, ou je me pro- 
poſois d'aller. Je quittois ſans peine le ſéjour de Val. 
ladolid ; tout mon regret (toit de me ſéparer de Fa- 
brice, mon cher Pylade, a qui je n'avois pu meme 
faire mes adieux. Je n'Etois nullement fache d'avoir 
renonce à la medecine; au contraire, je demandois 
pardon a Dieu de l'avoir exercte. Je ne laiſſai pas 
de compter avec plaifir Vargent que j'avois dans mes 
poches, bien que ce fat le ſalaire de mes aſſaſſinats. 
Je reſſemblois aux femmes qui ceſſent d'etre liber- 
tines, mais qui gardent toujours a bon compte le pro- 
fit de leur libertinage. Javois en reaux, à peu pres, 
le valeur de cinq ducats. C' toit 1a tout mon bien. 
Je me promettois avec cela de me rendre a Mairid, 
ou je ne doutois point que je ne trouvaſſe quelque 
bonne condition. D'ailleurs, je ſouhaitois paſſionné- 
ment d'etre dans cette ſuperbe ville, qu'on m'avoit 
vantee comme Vabrege de toutes les merveilles du 
monde, 

Tandis que je rappellois tout ce que j'en avcis our 
dire, et que je jouiſſois par avance des plaiſirs qu'on y 
prend, j'entendis la voix d'un homme qui mai choit 
lur mes pas, et qui chantoit à plein goſier. Il avoit 

L 2 ſur 
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ſur le dos un ſac de cuir, une guitarre pendue an col, 

et il portoit une afſez longue epee. II alloit fi bon 
train qu'il me joignit en peu de tems. C'ctoit un des 
deux garcons barbiers avec qui j'avois été en priſon 
pour l'aventure de la bague. Nous nous reconniimes 
d'abord l'un l'autre, quoique nous euſſions change 
d'habit, et nous demenrames fort &tonnes de nous ren- 
contrer inopinement ſur un grand chemin. Si je lui 
temoignai que J'&tois ravi de Vavoir pour compagnon 
de voyage, 1] me parut de ſon cote ſentir une exttème 
Joie de me revoir. Je lui contat pourquoi j avois a- 
bandonne Valladolid; et lui, pour me faire la meme 
confidence, m'apprit qu il avoit eu du bruit avec ſon 
maitre, et qu'ils s'Etotent dit tous deux reciproque- 
ment un éternel adieu. Si j'euſſe voulu, ajouta-t-1], 

demeurer plus long-tems a Valladolid, j'y aurois trou- 
ve dix boutiques pour une; car, fans vanits, yoſe dire 
qu'il n'eſt peint de barbier en Eſpagne, qui ſgache 
mieux que moi raſer à poil et à oontrepoil, et mettre 
une mouſtache en papillotes. Mais je n'ai pu réſiſter 
davantage au violent defir que j'ai de retourner dans 
ma patrie, d'ou il y a dix annees entieres que je ſuis 
ſorti. Je veux reſpirer un peu l'air natal, et ſcavoir 
dans quelle ſituation ſont mes parens. Je ſerai chez 
eux apres demain; puiſque Vendroit qu'ils habitent, 
et qu'on appelle Olmedo, eſt un gros village en deca 
de Ségovie. 

Je réſolus d'accompagner ce barbier juſques chez 
lui, et d'aller a Ségovie chercher quelque commodite 
pour Madrid. Nous commencames a nous entretenir 
de choſes indifferentes en pourſuivant notre route. 
Ce jeune homme étoit de bonne humeur, et avoit le- 
ſprit agreable. Au bout d'une heure de converſation, 
il me demanda fi je me ſentois de Vappctit. Je lui 
TEpondis qu'il le verroit a la premiere hotellerie. En 
attendant que nous y arrivions, me dit. il, nous pou- 
vans faire une pauſe. J'ai dans mon ſac de quot dé- 
jeüner. Quand je voyage, j'ai toujours foin de porter 
des proviſions. Je ne me charge point d'habits, de 
linge, ni d'autres hardes inutiles. Je ne veux rien de 

ſuperſiu. 
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ſuperflu. Je ne mets dans mon ſac que des munitions 
de bouche, avec mes raſoirs, et une ſavonette. Je n'ai 
beſoin que de cela. Je louai ſa prudence, et conſentis 
de bon cœur à la pauſe qu'il me propofoit. Javois 


faim, et je me preparois a faire un bon repas. Apres- 


ce qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous 
detournames un peu du grand chemin, pour nous aſ- 
ſeoir ſur Vherbe. La, mon garcon barbier étala ſes 
vivres, qui conſiſtoĩent dans cinq ou ſix oignots, avec 
quelques morceaux de pain et de fromage ; mais ce 
qu'il produifit comme la meilleure piece du fac, fut un 
petit outre, rempli, diſoit-i], d'un vin delicat et friand. 
Quoique les mets ne fuſſent pas bien ſavoureux, la 
faim qui nous preſloit l'un et l'autre, ne nous permit 
pas de les trouver mauvais; et nous vuidames auſſi 
Poutre, ou. il y avoit environ deux pintes d'un vin 
qu'il ſe ſeroit fort bien paſſe de me vanter. Nous 


nous levames après cela, et nous nous reinimes en 


marche avec beaucoup de gaiete, Le barbier, a qui 
Fabrice avoit dit qu'il m'ctoit arrive des aventures 


tres-particulieres, me pria de les lui apprendre moi- ' 


meme. Je crus ne pouvoir rien refuſer à un homme 
qui m'avoit ſi bien régalé. Je lui donnai la ſatisfac- 
tion qu'il demandoit. Enſuite, je lui dis, que pour 
reconnoitre ma complaiſance, il falloit qu'il me cont*t 
auſſi I'hiſtoire de ſa vie. Oh! pour mon hiſtoire, 
s'Ceria-t- il, elle ne mérite guere d'ëtre entendue. Elle 
ne contient que des faits fort ſimples. Neanmoins, 
ajouta-t- il, puiſque nous n'avons rien de meilleur à 
faire, je vais vous la raconter telle qu'elle eſt. En 


meme tems il en fit le recit, a peu pres de cette ſorte. 


3 


— 


CHAPITRE VII. 


Hiſtoire du gargon Barbier. 


F. Peres de la Fuente mon grandpère (je 


prends la choſe de loin), apres avoir été pendant 
3 cinquante- 
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cinquante ans barbier du village d'Olm&do, mournt, 

et laiſſa quatre fils. L'aine, nommé Nicolas, s'em- 
para de la boutique, et lui ſucceda dans fa profeſſion. 
Bertrand, le puiné, ſe mettant le commerce en tte, 
devint marchand mercier, et Thomas qui Etoit le 
troiſieme ſe fit maitre d'&cole. Pour le quatrieme, 
qu'on appelloit Pedro, comme il ſe ſentoit n& pour les 
belles lettres, il vendit une petite piece de terre, qu'il 
avoit eue pour ſon partage, et alla demenrer a Ma- | 
drid, où il eſperoit qu'un jour il ſe feroit diſtinguer c 
par ſon ſcavoir et par ſon eſprit. Ses trois autres 0 
ireres ne ſe ſeparerent point. IIs s'établirent a Ol- T 
medo, en ſe mariant avec des filles de Jaboureurs, qui If 
leur apporterent en mariage peu de bien, mais en ré- e 
compenſe une grande fecondite. Elles firent des en- g 
fans comme a l'en vi I'nne de l'autre. Ma mere, femme di 
du barbier, en mit au monde fix pour ſa part dans 8˙6 
les cinq premieres annëes de fon mariage. Je fus du 


nombre de ceux-la, Mon pere m'apprit de tres- tri 
bonne heure à raſer; et lorſqu'il me vit parvenu a m. 
Fage de quinze ans, il me chargea les epaules de ce de 
fac que vous voyez, me ceignit d'une longue Epee, et de 
me dit: Va, Diego, tu es en état preſentement de me 
gagner ta vie; va courir le pays. Tu as beſoin de ſer 
voyager pour te dégourdir, et te perfectionner dans En 
ton art. Pars, et ne reviens a Olmedo qu'apres avoir cha 
fait le tour de Eſpagne. Que je n'entende point ci v. 
| parler de toi avant ce tems-la. En achevant ces pa- que 
| roles, il m'embraſſa de bonne amitie, et me pouſla cet 
| hors du logis. | | BF que 
| Tels furent les adteux de mon pere. Pour ma mere, gus 


| qui avoit moins de rudeſſe dans ſes mœurs, elle parut 
plus ſenfible a mon départ. Elle laiſſa couler quelques 
lar mes, et me gliſſa meme dans la main un ducat a la 
derobte. Je ſortis donc ainſi d'Olmedo, et pris le chemin 
de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens pas, que je 

m'arretai pour viſiter mon ſac. J'eus envie de voir ce 
qu'il y avoit dedans, et de connoitre preciſement ee 
que je poſſedois, J'y trouvai une trouſſe, on — 
| eux 
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deux raſoirs qui ſembloient avoir raſt dix generations, 


tant ils Etotent uſes, avec une bandelette de cuir pour 
les repaſſer, et un morceau de ſavon. Outre cela, 
une chemiſe de chanvre toute neuve, une vieille paire 
de ſouliers de mon pere, et ce qui me rẽjouit plus que 
tout le reſte, une vingtaine de reaux enveloppes dans 
un chiffon de linge. Voila quelles Etoient mes fa- 
cultes. Vous jugez bien par-la que maitre Nicolas le 
barbier comptoit beaucoup ſur mon ſcavoir faire, puiſ- 
qu'il me laiffoit partir avec ſi peu de choſe, Cepen- 
dant la poſſeſſion d'un ducat et de vingt reaux ne 
manqua pas d'Eblouir un jeune homme qui n'avoit 
jamais eu d' argent. Je crus mes finances inepuiſables, 
et tranſporté de joie, je continuai mon chemin, en re- 
gardant de moment en moment la garde de ma rapière, 
dont la lame me battoit a chaque pas le mollet, ou 
s'embarraſſoit dans mes jambes. 

Jarrivai fur le ſoir au village d' Ataquinès avec un 
tres-rude appetit, J'allai loger a Thotellerie, et com- 
me ſi j'euſſe éëté en état de faire de la dépenſe, je 
demandai d'un ton haut a ſouper. L'bôte me conſi- 
dera quelque tems, et voyant a qui il avoit affaire, il 
me dit d'un air doux: ca, mon gentilhomme, vous 
ſerez ſatisfait. On va vous traiter comme un prince. 
En parlant de cette ſorte, 1] me mena dans une petite 
chambre, ou il m'apporta, un quart d'heure apres, un 
cive de matou, que je mangeai avec la meme avidite, 
que sil eut EtE de lièvre ou de lapin Il accompagna 
cet excellent ragoũt d'un vin qui ᷑toit fi bon, diſoit. il, 
que le roi n'en buvoit pas de meilleur. Je m'apper- 
cus pourtant que c'Etoit du vin gate. Mais cela ne 
m'cmpecha pas de lui faire autant d'honneur qu'au 
matou. II ſalloit enſuite, pour achever d'etre traité 
comme un prince, que je couchaſſe dans un lit plus 
propre à cauſer Vinſomnie qu'a Voter, Peignez-vous 
un grabat fort etroit, et ſi court que je ne pouvois Eten- 
dre les jambes, tout petit que J'etois. D'ailleurs, il 
n'avoit pour matelas et lit de plume, qu'une ſimple 
paillaſſe prquee, et couverte d'un drap mis en double, 
qui depuis le dernier blanchiſſage, avoit ſervi peut - etre 
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à cent voyageurs. Neanmoins dans ce lit, que je 
viens de repréſenter, Veſtomac plein du cive, et de ce 
vin delicieux que Ihote m'avoit donné, graces a ma 
jeuneſſe et a mon temperament, je dormis d'un pro- 
fond ſommeil, et paflai la nuit ſans indigeſtion. 
Le jour ſuivant, lorſque j'eus déjeunè et bien payẽ 
Ia bonne chere qu'on m'avoit faite, je me rendis tout 
d'une traite à Ségovie. Je n'y fus pas fi-rot que j'eus 
le bonheur de trouver une boutique, ou l'on me regut 
pour ma nourriture et mon entretien; mais je n'y 
demeurai que fix mois; un gargon barbier avec qui 
j'avois fait connoiſſance, et qui vouloit aller a Madrid, 
me debaucha, et je partis pour cette ville avec lui. 
Je me placai là ſans peine ſur le meme pied qu'a Se- 
govie. J'entrai dans une boutique des plus achalan- 
dees. Il eſt vrai qu'elle Etoit aupres de Vegliſe de 
Sainte Croix, et que la proximité du Theatre du 
Prince y attiroit bien de la pratique. Mon maitre, 
deux grands gargons et moi, nous ne pouvions preſque 
ſuſfire a ſervir les hommes qui venoient s'y faire raſer. 
Jen voyois de toutes ſortes de conditions; mais en- 
tr'autres des comediens et des auteurs, Un jour deux 
perſonnages de cette derniere eſpece s'y trouverent 
enſemble. Ils commencerent a $'entretenir des poetes 
et des poëſies du tems, et je leur entendis prononcer 
le nom de mon oncle. Cela me rendit plus attentif 
a leurs diſcours que je ne Vavois ete : Don Juan de 
Zavaléta, diſoit l'un, eſt un auteur ſur lequel il me 
paroit que le public ne doit pas compter. 
eſprit froid, un homme ſans imagination. Sa derni- 
ere picce Ia furieuſement decrie, Et Luis Valez de 
Guevara, diſoit l'autre, ne vient-1l pas de donner un 
bel ouvrage au public? a-t- on jamais rien vu de plus 
miſerable ? Ils nommerent encore je ne ſcais combien 
d'autres pottes dont j'ai oublic les noms; je me ſouvi- 
ens ſeulement qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour 
mon oncle, ils en firent une mention plus honorable. 
Ils convinrent tous deux que c'ttoit un gargon de me- 
rite. Oui, dit l'un, Don Pedro de 5h, eſt un 


auteur excellent, Il y a dans ſes livres une fine plai— 
ſantene 


C'eſt un 
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fanterie mEl&e d'erudition, qui les rend piquans et 
pleins de fel. Je ne ſuis pas ſurpris $'il eſt eſtime de 
la cour et de la ville, et fi pluſieurs grands lui font 
des penſions. Il y a déjà bien des annces, dit l'autre, 
qu'il jouit d'un aflez gros revenu. II a ſa nourriture 
et ſon logement chez le duc de Medina Celi. Il ne 
ſait point de dépenſe. Il doit etre fort bien dans ſes 
alfaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poëtes 
dirent de mon oncle. Nous avions appris dans la fa- 
mille qu'il faiſoit du bruit a Madrid par ſes. ouvrages. 
Quelques perſonnes en paſſant par Olmedo, nous I'a- 
voient dit; mais comme il negligeoit de nous donner 
de ſes nouvelles, et qu'il paroiffoit fort detache de nous: 
de notre cote, nous vivions dans une très- grande in- 
difference pour lui. Bon ſang toutefois ne peut men- 
tir. Des que j'entendis dire qu'il Etoit dans une belle 
paſſe, et que je ſcus où il demeuroit, je fus tente de 
Paller trouver. Une choſe m'embarraſſoit: les au- 
teurs Vavoient appelle Don Pedro. Ce Don me fit 
quelque peine, et je craignis que ce ne fut un autre 
pocte que mon oncle, Cette crainte pourtant ne 
m'arreta point. | Je crus qu'il pouvoit etre devenu 
noble ainſi que bel eſprit, et je réſolus de le voir. 
Pour cet effet, avec la permiſſion de mon maitre, je 
m'ajuſtai un matin le mieux que je pus, et je ſortis 
de notre boutique, un peu ſier d tre neveu d'un homme 
qui s' toit acquis tant de reputation par ſon genie, 
Les barbiers ne ſont pas les gens du monde les moins 
ſuſceptibles de vanite. Je commencai & concevoir 
une grande opinion de moi, et marchant d'un air pre- 
ſomptucux, je me fis enſeigner I'hote] du Duc de Mé- 
dina Celi. Je me preſentai a la porte, et dis que je 
fouhaitois de parler au ſeigneur Dcn Pedro de la 
Fuente. Le portier me montra du doigt au fond d'une 
cour un petit eſcalier, et me rẽpondit: Montez par-la, 
puis frappez. a la premiere porte que vous rencontre- 
rez a main droite. Je fis ce qu'il me diſoit: je frap- 
pai à une porte. Un jeune homme vint ouvrir, et je 
lui demandai fi c'6toit-1a que logeoit le ſeigneur Don 

Pedro 
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Pedro de la Fuente. Oui, me répondit- il; mais vous 
ne ſauriez lui parler preſentement. Je ſerois bien- aiſc, 
lai dis-je, de Ventretenir. Je viens lui apprendre des 
nouvelles de ſa famille. Quand vous auriez, repartit- 
it, des nouvelles du Pape à lui dire, je ne vous intro- 
duirois pas dans ſa chambre en ce moment. Il com- 
poſe, et lorſqu'il travaille, il faut bien ſe garder de le 
diſtraire de ſon ouvrage. II ne ſera viſible que ſur le 
8 Allez faire un tour, et revenez dans ce tems- 
Je ſortis, et me promenai toute la matince dans la 
ville, en ſongeant ſans ceſſe a la reception que mon 
oncle me feroit. Je crois, diſois-je, qu'il ſera ravi de 
me voir. Je jugeois de ſes ſentimens par les miens, 
et je me preparols à une reconnoitſance fort touchante, 
retournai chez lui en diligence a Theure qu'on 
m*avoit marque. Vous arrivez à propos, me dit ſon 
valet. Mon maitre va bientot ſortir. Attendez ici 
un inftant. Je vais vous annoncer. A. ces mots, il 
me laiſſa dans I'antichambre. Il y revint un moment 
apres, et me fit entrer dans la chambre de ſon maitre, 
dont le viſage me frappa d'abord par un air de famille. 
I me ſembla que c'ttoit mon oncle Thomas, tant ils 
ſe reſſembloient tous deux. Je le ſaluai avec un pro- 
fond reſpect, et lui dis que j'etois fils de maitre Nicolas 
de la Fuente barbier d'Olmedo : je lui appris auſſi que 
j exergois a Madrid depuis trois ſemaines le metier de 
mon pere en qualité de garcon, et que j'avois deſſein 
de faire le tour de VEſpagne pour me perfectionner. 
Tandis que je parlois, je m'appergus que mon oncle 
rèvoit. Il doutoit apparemment s'il me deſavoueroit 
our ſon neveu, ou s'il ſe deferoit adroitement de moi. 
| choifit ce dernier parti. II affeQa de prendre un 
air riant, et me dit: He bien, mon ami, comment ſe 
portent ton pere et tes oneles? Dans quel état ſont 
leurs affaires? Je commenceat la-deſſus a lui repreſen- 
ter la propagation copieuſe de notre famille. Je Jul 
en nommai tous les enfans, miles et femelles, et je 
compris dans cette liſte juſqu'a leurs parains et leurs 


maraines. Il ne parut pas s'intéreſſer infiniment 4 
ce 
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ce détail, et venant a ſes fins, Diego, reprit. il, j'ap- 
prouve fort que tu coures le pays pour te rendre par- 
fait dans ton art; et je te conſeille de ne point tar. 
reter plus long-tems a Madrid. C'eft un ſéjour per- 
nicieux pour la jeuneſſe. Tu t'y perdrois, mon enfant. 
Tu feras mieux d'aller dans les autres villes du roy- 
aume. Les mæœurs n'y ſont pas fi corrompues. Va- 
t-en, pourſuivit- il; et quand tu ſeras pret a partir, 
viens me revoir, je te donneral une piſtole, pour t'aider 
à faire le tour de V'Eſpagne. En diſant ces paroles, il 
me mit doucement hors de ſa chambre, et me renvo 

Je n'eus pas Veſprit de m'appercevoir qu'il ne cher- 
choit qu'a m'eloigner de lui. Je regagnai notre bou- 


tique, et rendis compte a mon maitre de la viſite que 


je venois de faire. Il ne penetra pas mieux que moi 
intention du ſeigneur Don Pedro, et il me dit: Je 
ne ſuis pas du ſentiment de votre oncle. Au lieu de 
vous exhorter à courir le pays, il devoit plutot, ce 
me ſemble, vous engager a demeurer dans cette ville. 
Il voit tant de perſonnes de qualite. Il peut aiſement 
vous placer dans une grande maiſon, et vous mettre 
en état de faire peu à peu une groſſe fortune. Frap- 
pe de ce diſcours, qui me preſentoit de flatteuſes ima- 
ges, j'allai, deux jours apres, retrouver mon oncle, et 
je lui propoſai d'employer ſon credit pour me faire 
entrer chez quelque ſeigneur de la cour. Mais la pro- 
polition ne fut pas de ſon gout. Un homme vain qui 
entroit hbrement chez les grands, et mangeoit tous les 
jours avec eux, n'<toit pas bien aiſe, pendant qu'il ſe- 
roit à la table des maitres, qu'on vit ſon neveu a la 


table des valets. Le petit Diego auroit fait rougir le 


ſeigneur Don Pedro. Il ne manqua donc pas de m'e- 
conduire, et meme tres-rudement. Comment, petit 
libertin, me dit. il, d'un air furieux, tu veux quitter 
ta profeſſion! Va, je t'abandonne aux gens qui te don- 
nent de fi pernicieux conſeils. Sors de mon apparte- 
ment et n'y remets jamais le pied. Autrement je te 
ferai chatier comme tu le merites. Je fus bien Etourdi 
de ces paroles, et plus encore du ton fur lequel mon 
oncle le prenoit. Je me retirai les larmes aux yeux, 
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et fort touche de la durete qu'il avoit pour moi. Ce- 
pendant comme J'ai toujours Ete vif et fier de mon 
naturel, j'eſſuyai bientot mes pleurs, Je paſſai meme 
de la douleur a l'indignation, et je réſolus de laiſſer. là 
ee mauvais parent dont je m'<tois bien paſſe juſqu'a 
ce jour. | 

Je ne penſai plus qu'a cultiver mon talent. Je m'at- 
tachai au travail. Je raſois toute la journce; et le ſoir, 
pour donner quelque recreation a mon eſprit, j'appre- 
nois à jouer de la guitarre. J'avois pour maitre de 
cet inſtrument un vieux Senor Hſcudero, à qui je faiſois 
la barbe. Il me montroit auſh la muſique, qu'il ſcavoit 
parfaitement. Il eſt vrai qu'il avoit été chantre au - 
tre fois dans une cathedrale. II ſe nommoit Marcos de 
Obrégon. C'etoit un homme ſage, qui avoit autant 
d'eſprit que d' experience, et qui m'aimoit comme fi 
Jeuſſe été ſon fils. Il ſervoit d'ecuyer à la femme 
d'un medecin qui demeuroit a trente pas de notre 
maiſon. Je l'allois voir ſur la fin du jour, auſſitòt que 
j'avois quitte l'ouvrage, et nous faiſions tous deux, aſſis 
ſur le ſeuil de la porte, un petit concert qui ne deplai- 
ſoit pas au voiſinage. Ce n'eſt pas que nous euſſions 
des voix fort agreables; mais en raclant le boyau, 
nous chantions l'un et l'autre mEthodiquement notre 
partie, et cela ſuffiſoit pour donner du plaifir aux per- 
ſonnes qui nous Ecoutotent.- Nous divertiſſions parti- 
culierement Dona Mergelina femme du médecin. 
Elle venoit dans Vallee nous entendre, et nous obligeoit 
quelquefois a recommencer les airs qui ſe trouvoient 
le plus de ſon got. . Son mari ne Vempechoit pas 
de prendre ce divertiſement. C'etoit un homme qui, 
bien Eſpagnol et deja vieux, n'ttoit nullement jalous. 
D'ailleurs ſa profeſſion Voccupoit tout entier; et com- 
me il revenoit le ſoir fatigue d'avoir été chez ſes ma- 
lades, il ſe couchoit de tres-bonne heure, ſans s'inquie- 
ter de Vattention que ſa femme donnoit à nos concerts. 
Peut-tre auſſi qu'il ne les croyoit pas fort capables de 
faire de dangereuſes impreſſions. II faut ajouter 2 
cela, qu'il ne penſoit pas avoir le moindre ſujet de 


crainte, Margeline tant une dame jeune et belle à E 
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verite, mais d'une vertu ſi ſauvage, qu'elle ne pou- 
voit ſouffrir les regards des hommes: il ne lui faiſoit 
donc point un crime d'un paſſe- tems qui lui paroiſſoit 
innocent et honnete, et il nous laiffoit chanter tant 
qu'il nous plaiſoit. 

Un ſoir comme j'arrivois a la porte du médecin, 
dans Vintention de me rejouir a mon ordinaire, jy 
trouvai le vieil Ecuyer qui m'attendoit. Il me prit 
par la main, et me dit qu'il vouloit faire un tour de 
promenade avec moi, avant que de commencer notre 
concert, En meme tems, il m'entraina dans une rue 
detournce, on voyant qu'il pouvoit m'entretenir en 
liberté: Diégo, mon fils, me dit il d'un air triſte, j'ai 
quelque choſe de particulier à vous apprendre. Je 
crains fort, mon enfant, que nous ne nous repentions 
Fun et l'autre de nous amuſer tous les ſoirs a faire 
des concerts a la porte de mon maitre. Jai ſans 
doute beaucoup d'amitie pour vous. Je ſuis bien aiſe 
de vous avoir montre a jouer de la guitarre et a chan- 
ter: mais fi Pavois prevu le malheur qui nous me- 
nace, vive Dieu, j'aurois choĩſi un autre endroit pour 
vous donner des legons. Ce diſcours m'effraya. Je 
priai Vecuyer de $'expliquer plus clairement, et de me 
dire ce que nous avions a craindre ; car je n'ëtois pas 
homme a braver le peril, et je n'avois pas encore fait 
mon tour d'Eſpagne. Je vais, reprit- il, vous conter 
ce qu'il eſt neceilaire que vous ſcachiez pour bien com- 
prendre tout le danger ou nous ſommes. 

Lorſque j'entrai, pourſuivit- il, au ſervice du mEde- 
ein, et il y a de cela une année, il me dit un matin, 
après m' avoir conduit devant ſa femme: Voyez, 
Marcos, voyez votre maitreſſe. C'eſt cette dame que 
vous devez accompagner par-tout. Padmirai Dona 
Mergelina, Te la trouvai merveilleuſement belle, 
faite à peindre, et je fus particulièrement charmè de 
Pair agréable qu'elle a dans ſon port. Seigneur, ré— 
pond1s-je au médecin, je ſuis trop heureux d'avoir A 
ſervir une dame {i charmante. Ma reponſe deplut à 
Mergeline, qui me dit d'un ton bruſque ; 7/opyes donc 
celui-la, I ge mancipe vraiment. Oh je n'aime print 
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u'on me diſe des douceurs, moi. Ces paroles ſorties 
d'une ſi belle bouche me ſurprirent étrangement. 
Je ne pouvois concilier ces fagons de parler ruſtiques 
et groſſières avec Vagrement que je voyois rẽpandu 
dans toute la perſonne de ma maitreſſe. Pour ſon 
mati, il y ẽtoit accoùtumé, et s'applaudiſſant meme 
d'avoir une Epouſe d'un fi rare caractère: Marcos, me 
dit-il, ma femme eſt un prodige de vertu. Enſuite, 
comme 1l s 'appergut qu 'elle ſe couvroit de ſa mante, 
et ſe diſpoſoit a fortir pour aller entendre 1a meſſe, il 
me dit de la mener a Vegliſe. Nous ne fümes pas 
plutot dans la rue, que nous rencontrames, ce qui n'eſt 


pas extraordinaire, des hommes, qui frappés du bon 


air de Dona Mergelina, lui dirent en paſſant des 
choſes flatteuſes. Elle leur rEpondoit ; mais vous ne 
ſcauriez vous 1maginer juſqu'à quel point ſes rEponſes 
Etoitent ſottes et ridicules. Ils en demeuroient tous 
Etonnes, et ne pouvoient conce voir qu'il y elit au 
monde une femme qui trouvat mauvais qu'on la louat. 
He, madame, lui dis-je d'abord, ne faites point d'at- 


tention aux diſcours qui vous ſont adreſſes. II vaut 


mieux garder le ſilence, que de parler avec aigreur. 
Non, non, me repartit. elle, je veux apprendre : à ces 
inſolens, que je ne ſuis point femme à ſouffrir qu'on 
me manque de reſpect. Enfin, il lui echappa tant 
d'impertinences, que je ne pus m'empecher de lui dire 
tout ce que je penſois au hazard de lui deplaire. Je 
Ini reptéſentai avec le plus de mEnagement toutefois 
qu il me fut poſſible, qu'elle faiſoit tort a la nature, et 
gatoit mille bonnes qualites par fon humeur ſauvage: 
qu'une femme douce et polie pouvoit ſe faire aimer 
ſans le ſecours de la beauté; au lieu qu'une belle per- 
ſonne ſans la douceur et la politeſſe devenoit un objet 
de mépris. J'ajoutai a ces raiſonnemens je ne ſgais 
combien d'autres ſemblables, qui avoient tous pour 
but la correction de ſes mceurs. Apres avoir bien 
moraliſe, je craignois que ma franchiſe n'excitat la co- 
lère de ma maitreſle, et ne m'attirat quelque deſagrea- 
ble repartic; neanmoins elle ne ſe revolta point con- 
tre ma remontrance, elle ſe contenta de la rendre 
2 inutile, 
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inutile, de meme que celles qu'il me prit ſottement 
envie de lui faire les jours ſuivans. 

Je me laſſai de Vavertir en vain de ſes défauts, et je 
Vabandonnai a la ferocite de ſon naturel. Cependant, 
le croiriez-vous ? cet eſprit farouche, cette orgueilleuſe 
femme eſt depuis deux mois entièrement changee 
d'humeur. Elle a de l'honnèteté pour tout le monde, 
et des manieres tres-agreables. Ce n'eſt plus cette 
meme Mergeline qui ne répondoit que des ſottiſes 
aux hommes qui lui tenoient des diſcours obligeans. 
Elle eſt de venue ſenſible aux louanges qu'on lui don- 
ne. Elle aime qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, qu'un 
homme ne peut la voir impunément. Les flatteries 
lui plaiſent. Elle eſt preſentement comme une autre 
femme. Ce changement eſt a peine concevable ; et 
ce qui doit encore vous Etonner davantage, c'eſt d'ap- 
prendre que vous etes l'auteur d'un ſi grand miracle. 
Oni, mon cher Diégo, continua I'6cuyer, c'eſt vous 
qui avez ainſi mEtamorphoſe Dona Mergelina. Vous 
avez fait une brebis de cette tigreſſe. En un met, 
vous vous ètes attire ſon attention. Je m'en ſuis ap- 
percu plus d'une fois, et je me conuois mal en fem- 
mes, ou bien elle a congu pour vous un amour tres- 
violent. Voilà, mon ſils, la triſte nouvelle que j'avois 
à vous annoncer, et la facheuſe conjonctare on nous 
nous trouvons. | | - 

Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qui y ait 
là dedans un fi grand ſujet d'afflidion pour neus ; ni. 
que ce ſoit un malheur pour moi d'etre aimf d'une 
jolie dame. Ah! Diego, repliqua-t-il, vous raiſonnez 
en jeune homme. Vous ne voyez que l'appas: vous 
ne prenez point garde a Thamecon., Vous ne regar- 
dez que le plaiſir, et moi j'enviſage tous les déſagre- 
mens qui le ſuivent. Tout cclate à la fin. Si voug 
continuez de venir chanter a notre porte, vous irrite- 
rez la paſſion de Mergeline, qui, perdant peut-etre 
toute retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe au docteur Olo- 
roſo ſon mari; et ce mart qui ſe montre aujourd'hui 
h complaiſant, parce qu'il ne croit pas avoir ſujet 
d'etre jaloux, deviendra lurieux, ſe vangera d'elle,.et 


M 2 pourra 


3 . r 
0 


136 |  HISTOIRE DE GIL BIAS 


pourra nous faire a vous et à moi un fort mau vais 
parti. He bien, repris-je, ſeigneur Marcos, je me rends 
a vos raiſons, et m'abandonne à vos conſeils. Preſcri- 
vez-mol la conduite que je dois tenir, pour prevenir 
tout ſiniſtre accident. Nous n'avons qu'a ne plus 
faire de concerts, repartit- il. Ceſſez de paroitre devant 
ma maitreſſe. Quand elle ne vous verra plus, elle 
reprendra fa tranquillite, Demeurez chez votre mai- 
tre, j'irai vous y trouver, et nous jouerons la de la 


guitarre ſans peril. Jy conſens, lui dis- je, et je vous 


promets de ne plus remettre le pied chez vous: ef- 
fectivement, je réſolus de ne plus aller chanter a la 
porte du médecin, et de me tenir deſormais renferme 
dans ma boutique, puiſque j'étois un homme ſi dan- 
gereux à voir. 

Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute ſa 
prudence, Eprouva peu de jours apres, que le moyen 


qu'il avoit imagine pour Eteindre les feux de Dona 


Mergelina, produiſoit un effet tout contraire. La 


dame, des la ſeconde nuit, ne m'entendant point chan- 


ter, lui demanda pourquoi nous avions diſcontinue 
nos concerts, et pour quelle raiſon elle ne me voyoit 
plus. II rEpondit que J'ttois ſi occupe, que je n'a vois 
pas un moment a donner a mes plaiſirs. Elle parut 
ſe contenter de cette excuſe, et pendant trois autres 
jours encore elle ſoutint mon abſence avec aſſez de 
fermeté; mais au bout de ce tems-la, elle perdit pa- 
tience, et dit a fon Ecuyer: Vous me trompez, Mar- 
cos. Diego n'a ceffe ſans ſujet de venir ici. Il y a 
la-deſſous un myſtere que je veux Eclaircir., Parlez, 
je vous l'ordonne. Ne me cachez rien. Madame, 
lui reEpondit-il, en la payant d'une autre defaite, 
puiſque vous {ouhaitez de ſcavoir les choſes, je vous 
dirai qu'il lui eſt ſouvent arrive, apres nos concerts, 
de trouver chez lui la table deſſervie. Il n'oſe plus 
s' expoſer à ſe coucher ſans ſouper. Comment {ans 
ſouper ! $'6cr1a-t-elle avec chagrin : que ne m'avez- 
vous dit cela plutot? ſe coucher ſans ſouper ! Ah le 
pauvre enfant! allez le voir tout à Vheure, et qu'il 
revienne des ce ſoir. Il ne s'en retournera plus fans 


manger, II y aura toujours ici un plat pour lui. 
Qu'entends qe 
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Qu'entends-je ? lui dit Vecuyer, en feignant d'etre 
ſurpris de ce diſcours; quel changement, 6 Ciel! Eſt. 
ce vous, madame, qui me tenez ce langage? He! de- 
puis quand etes-vous fi pitoyable et fi ſenſible? De- 
puis, reEpondit-elle bruſquement, depuis que vous de- 
meurez dans cette maiſon, ou plutot depuis que vous 
avez condamné mes manieres dedaigneuſes, et que 
vous vous Etes efforce d'adoucir la rudeſſe de mes- 
mœurs. Mais hélas! ajouta-t-elle en s'attendriſſant, 
j'ai paſſe de l'une a l'autre extremite. D'altiere et 
d'inſenſible que J'Etois, je ſuis devenue trop douce et 
trop tendre. J'aime votre jeune ami Diego, ſans que 
je puiſſe m'en défendre; et ſon abſence, bien loin 
d'affoiblir mon amour, ſemble lui donner de nouvelles 
forces. Eſt-il poſſible, reprit le vieillard, qu'un jeune 
homme qui n'eſt ni beau, ni bien fait, ſoit l'objet d'une 
paſſion fi forte! Je vous pardonnerois vos ſentimens, 
s'ils vous avolent été inſpires par quelque cavalier, 
d'un merite brillant . . . Ah! Marcos, interrompit. 
Mergeline, je ne refſemble donc point aux autres per- 
ſonnes de mon ſexe, ou bien, malgre votre longue ex- 
pErience, vous ne les connoiſſez guere, ſi vous croyez 
que le mérite les determine a faire un choix. $i jen. 
juge par moi-mème, elles s'engagent ſans deliberation, 
L'amour eſt un dereglement d'eſprit qui nous entraine 
vers un objet, et nous y attache malgre nous. C'eſt 
une maladie qui nous vient comme Ja rage aux ani-- 
maux. Ceſſez donc de me repreſenter que Diego. 
n'eſt pas digne de ma tendreſſe. Il ſuffit que je l'aime, 
pour trouver en lui mille belles qualites qui ne frap- 
pent point votre vue, et qu'il ne poſſède peut-ttire pas. 
Vous avez beau me dire que ſes traits-et ſa taille ne 
meritent pas la moindre attention; il me paroit fait 
a ravir, et plus beau que le jour. De plus, il a dans 
la voix une douceur qui me touche, ct il joue, ce me. 
ſemble, de la guitarre avic une grace toute particuli— 
tre. Mais, madame, 1<pliqua Marcos, ſongez-vous &. 
ce qu'eſt Diego? La baſſeſſe de ſa condition .. . Je 
ne ſuis guère plus que lui, interrompit- elle encore : 
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et, quand meme je ſerois une femme de qualité, je ne 
prendrois pas garde a cela. 

Le reſultat ge cet entretien fut que I'6cuyer jugeant 
qu'il ne gagneroit rien alors ſur Veſprit ne {a maitreſle, 
ceſſa de combattre ſon entetement, comme un adroit 
pilote cede a la tempete qui l' carte du port on il s'eſt 
N d'aller. II fit plus, pour ſatisfaire la patrone, 
il me vint chercher, me prit a part, et après m'a voir 
conté ce qui $'6toit paſſe entre elle et lui: Vous 
voyez, Diego, me dit-il, que nous ne ſcaurions nous 
diſpenſer de continuer nos concerts A la porte de 
Mergeline. II faut abſolument mon ami, que cette 
dame vous revoye, autrement elle pourroit faire quel- 
que folie qui nuiroit plus que toute autre choſe a fa 
reputation. Je ne fis point le cruel. Je répondis a 
Marcos que je me rendrois chez lui fur la fin du jour 
avec ma guitarre : qu'il pouvoit aller porter cette 
agreable nouvelle a ſa maitreſſe. Il n'y manqua pas, 
et ce fut pour cette amante paſſionnee un grand ſujet 
de raviſſement d'apprendre qu'elle auroit ce fſoir-la le 
plaifir de me voir et de m'entendre, 

Peu $'en fallut pourtant qu'un incident aſſez deſa- 
greable ne la fraſtrat de cette eſperance. Je ne pus 
forur de chez mon maitre avant la nuit, qui, pour 
mes peches, ſe trouva tres-obfcure. Je marchois 3 
tatons dans la rue, et j'avois fait peut-etre la moitié 
de mon chemin, lorſque d'une fenetre on me cocffa 
d'une caſſolette qui ne chatouilloit point Vodorat. Je 
puis dire meme que je n'en perdis rien, tant je fus 
bien ajuſt6, Dans cette ſituation, je ne ſcavois a quoi 
me réſoudre: de retourner ſur mes pas, quelle ſcene 
pour mes camarades ! C'étoit me livrer a toutes les 
mauvaiſes plaiſanteries du monde. D' aller auſſi chez 
Mergeline dans le bel état on j'étois, cela me faiſoit 
de la peine. Je pris pourtant le parti de gagner la 
maiſon du médecin. Je rencontrai a la porte le vieil 
écuyer qui myattendoit, II me dit que le docteur 
Oloroſo venoit de ſe coucher, et que nous pouvions 
librement nous divertir. Je répondis qu'il falloit au- 
paravant nettoyer mes habits. Inu meme tems je lui 
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contai ma diſgrace. Il y parut ſenſible, et me fit en- 
trer dans une ſalle on Etoit ſa maitreſſe. D'abord 
que cette dame ſęut mon aventure, et me vit tel que 
j Etois, elle me plaignit autant que ſi les plus grands 
malheurs me fuſſent arrives ; puis apoſtrophant la 
perſonne qui m'avoit accommode de cette manière, 
elle lui donna mille malédictions. He, madame, lui 
dit Marcos, moderez vos tranſports. Confiderez que 
cet Evenement eſt un pur effet du hazard. Il n'en faut 
point avoir un reſſentiment fi vif. Pourquoi, s'ecrin- 
t- elle avec emportement, pourquoi ne voulez- vous 
pas que je reſſente vivement Voffenſe qu'on a fait à 
ce petit agneau, a cette colombe ſans fiel, qui ne ſe 
plaint pas ſeulement de Voutrage qu'il a recu? Ah! 
que ne ſuis-je homme en ce moment pour le venger ? 
Elle dit une infinite d'autres choſes encore qui mar- 
quoieut bien Vexces de fon amour, qu'elle ne fit pas 
moins Eclater par ſes actions; car tandis que Marcos: 
S'occupolt a m'eſſuyer avec une ſerviette, elle courut 
dans ſa chambre, et en apporta une boete remplie de 
toutes ſortes de parfums. Elle briila des drogues 
odoriferantes et en parfuma mes habits. Apres quoi, 
elle repandit deſſus des eſſences abondamment. La 
fumigation et l'aſperſion finie, cette charitable femme 
alla chercher elle-meme dans la cuiſine du pain, du 
vin, et quelques morceaux de mouton rot, qu'elle a- 
voit mis a part pour moi. Elle m'obligea de man- 
ger, et prenant plaifir a me ſervir, tantot elle me 
coupoit ma viande, et tantot elle me verſoit a boire, 
malgre tout ce que nous pouvions faire, Marcos et 
moi, pour Fen empecher, Quand j'eus ſoupe, meſ- 
hears de la ſymphonie ſe preparerent à bien accorder 
leur voix avec les guitarres. Nous ſimes un concert 
qui charma Mergeline. Il eſt vrai que nous atfec- 
tions de chanter des airs dont les paroles flattotent fon 
amour, et il fant remarquer qu'en chantant je la re- 
gardois quelquefois du coin de I'ceil, d'une maniere 
qui mettoit le feu aux Etouppes z car le jeu commen- 
coit a me plaire. Le concert, quoiqu'il durat depuis 
long-tems, ne m'ennuyoit point. Pour la dame, à 
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qui les heures paroiſſoient des momens, elle auroit vo- 
lontiers paſſé la nuit à nous entendre, fi le vieil &cu- 
yer, à qui les momens paroiſſoient des heures, ne Veut 
fait ſouvenir qu'il Etoit d&ja tard. Elle lui donna 
bien dix fois la peine de répéter cela. Mais elle a- 
voit affaire a un homme infatigable là-deſſus. 11 ne 


la laiſſa point en repos, que je ne fuſſe ſorti. Comme 


il Etoit ſage et prudent, et qu'il voyoit ſa maitreſſe 
abandonnee a une folle paſſion, il craignit qu'il ne 
nous arrivat quelque traverſe. Sa crainte fut bien- 
tot juſtiice. Le medecin, ſoit qu'il ſe doutit de 
quelque intrigue ſecrette, ſoit que le demon de la ja- 
louſie qui Vavoit reſpectè juſqu'alors, vouliit Vagiter, 
s'aviſa de blamer nos concerts. II fit plus: il les de- 
fendit en maitre, et ſans dire les raiſons qu'il avoit 
d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il ne ſouffriroit 
pas davantage qu'on reciit chez lui des étrangers. 


Marcos me ſignifia cette declaration, qui me regar- 


doit particulièrement, et dont je fus très-mortifié. 
Favois congu des eſperances que J'etois fache de 
perdre. Neanmoins pour rapporter les choſes en fi- 
dele hiſtorien, je vous avouerai que je pris mon mal 
en patience. Il n'en fut pas de meme de Mergeline. 
Ses ſentimens en devinrent plus vifs: Mon cher 
Marcos, dit-elle a ſon ecuyer ; c'eſt de vous ſeul que 
Fattends du ſecours. Faites en forte, je vous prie, 
que je puiſſe voir ſecrettement Diego. Que me de- 
mandez- vous? repondit le vieillard avec colere. Je 
n'ai eu que trop de complaiſance pour vous. Je ne 
pretends point, pour ſatisfaire votre ardeur inſenſce, 
contribuer a deſhonorer mon maitre, a vous perdre 
de reputation, et a me couvrir d'infamie, moi qui ai 
toujours paſſe pour un domeſtique d'une conduite ir- 
reprochable. Jaime mieux ſortir de votre maiſon, 


que d' y ſervir d'une maniere fi honteuſe. Ah! Mar- 


eos, interrompit la dame, toute effrayée de ces der- 
nieres paroles, vous me percez le cœur, quand vous 
me parlez de vous retirer. Cruel, vous ſongez 4 
m'abandonner, après m'avoir reduite dans l'ẽtat ou je 


ſuis! Rendez-moi donc auparavant mon orgueil, et 
ces. 
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cet eſprit ſauvage que vous m'avez oté. Que n'ai-je 
encore ces heureux defauts? Je ſerois aujourd'hui 
tranquille, au lieu que vos remontrances indiſcrettes 
m'ont ravi le repos dont je jouiſſois. Vous avez 
corrompu mes mceurs, en voulant les corriger. . . 
Mais pourſuivit-elle en pleurant, que dis-je, malheu- 
reuſe? Pour quoi vous faire d'injuſtes reproches? Non, 
mon pere, vous n'etes point Vauteur de mon infortune, 
C'eſt mon mauvais ſort qui me pr&paroit tant d'ennui. 
Ne prenez point garde, je vous en conjure aux diſ- 
cours extravagans qui m'échappent. Helas ! ma paſ- 
ſion me trouble Veſprit. Ayez pitié de ma foibleſſe. 
Vous etes toute ma conſolation ; et ſi ma vie vous eſt 
chere, ne me refuſez point votre aſſiſtance. 

A ces mots, ſes pleurs redoublerent, de ſorte qu'elle 


ne put continuer. Elle tira ſon monchoir, et s'en 
couvrant le vilage, elle ſe laiſſa tomber ſur une chaiſe 


comme une perſonne qui ſuccombe a ſon affliction, 
Le vieux Marcos, qui étoit peut-etre la meilleure pate 
d'ecuyer qu'on vit jamais, ne reliſta point a un ſpec- 
tacle 1 touchant. Il en fut vivement penetre, Il 
confondit mème ſes larmes avec celles de ſa maitreſſe, 
et lui dit d'un air attendri: Ah! madame, que vous 
etes ſeduiſante ! Je ne puis tenir contre votre douleur, 
Elle vient de vaincre ma vertu. Je vous promets 
mon ſecours. Je ne m'étonne plus ſi l'amour a la 
force de vous faire oublier votre devoir, puiſque la 
compaſſion ſeule eſt capable de m'é&carter du mien. 
Ainſi donc le cuyer, malgre ſa conduite irreprochable, 
le devoua fort obligeamment a la paſſion de Mer- 
geline. Il vint un matin m'inſtruire de tout cela, et 
il me dit en me quittant, qu'il concertoit déjà dans 
ſon eſprit ce qu'il avoit a faire pour me procurer une 
ſecrette entrevue avec la dame. Il ranima par-la mon 
elperance : mais j'appris deux heures apres, une très- 
mauvaiſe nouvelle. Un garcon apoticaire du quartier, 
une de nos pratiques, entra pour ſe faire faire la barbe, 
Tandis que je me diſpoſois à le raſer, il me dit: Sei- 
gneur Diego, comment gouvernez-vous le vieil E- 
cuyer Marcos de Obregon votre ami: Sgavez-vous 


qu il 
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qu'il va ſortir de chez le dofteur Oloroſo? Je lui re- 
pondis que non. C'eſt une choſe certaine, reprit-1l. 
On doit aujourd'hui lui donner ſon conge. Son mai- 
tre et le mien viennen:, devant moi, tout-a-I'heure de 
s'entretenir à ce ſujet ; et voici, pourſuivit- il, quelle a 
Et6E leur converſation : Seigneur Apuntador, a dit le 
medecin, j'ai une priere à vous faire. Je ne ſuis pas 
content d'un vieil Ecuyer que j'ai dans ma maiſon, et 
je voudrois bien mettre ma femme ſous la conduite 
d'une duègne fidele, ſevere et vigilante, Je vous en- 
tends, a interrompu mon maitre. Vous auriez be- 
foin de la dame Melancia, qui a ſervi de gouvernante 
a mon Epouſe, et qui depuis fix ſemaines que je ſuis 
veuf, demeure encore chez moi. Quoiqu'elle me ſoit 
utile dans mon mèénage, je vous la cede, a cauſe de 
IV'interet particulier que je prends a votre honneur. 
Vous pourrez vous repoſer ſur elle de la ſureté de 
votre front. G'eſt la perle des duegnes : un vrai dra- 
gon pour garder la pudicits du ſexe. Pendant douze 
annees entières qu'elle a été aupres de ma femme, 
qui comme vous {cavez, avoit de la jeuneſſe et de la 
beauté, je n'ai pas vu l'ombre d'un galant dans ma 
maiſon, Oh! vive Dieu, il ne falloit pas s'y jouer? 
Je vous dirai meme que la défunte, dans les commen- 
cemens avoit une grande propenſion a la coquetterie, 
mais la dame Meélancia la refroidit bien-tot, et lui in: 
ſpira du golit pour la vertu. Enfin c'eſt un tréſor 
que cette gouvernante; et vous me remercierez plus 
d'une fois de vous avoir fait ce preſent. La. deſſus le 
docteur a teEmoigne que ce diſcours lui donnoit bien 
de la joie, et ils ſont con venus, le ſeigneur A puntador 
et lui, que la duegne iroit des ce jour remplir la place 

du vieil ecuyer. | | 
Cette nouvelle que je crus veritable, et qui 1'ctoit 
en effet, troubla les idées de plaiſir dont je recommen- 
cois à me repaitre, et Marcos l'après-dinée ache va de 
les confondre, en me confirmant le rapport du gargon 
apoticaire. Mon cher Diego, me dit le bon écuyer, 
je ſuis ravi que le docteur Oloroſo m'ait chaſſé de 1a 
maiſon, II m'épargne par-la bien des peines. Outre 
| que 
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que je me t oyois a regret charge d'un vilain emploi, 
il m'auroit fallu imaginer des ruſes et des détours 
pour vous faire parler en ſecret à Mergeline. Quel 
embarras! graces au Ciel, je ſuis délivré de ces ſoins 
facheux et du danger qui les accompagnoit. De votre 
cots, mon fils, vous devez vous conſoler de la perte 
de quelques doux momens qui auroient pu etre ſuivis 
de mille chagrins. Je golvutai la morale de Marcos, 
parce que je n'eſperos plus rien, et je quittai la partie. 
Je n'etgis pas, je Vavoue, de ces amans opiniatres qui 
ſe roidifſent contre les obſtacles, mais quand je 1'aurois 
te, la dame Melancia m'eut fait lacher priſe. Le ca- 
ractère qu'on donnoit a cette duegne me paroiſſoit ca- 
pable de deſeſperer tous les galans. Cependant avec 
quelques couleurs qu'on me l'eùt peinte, je ne laiſſai 
pas deux ou trois jours après, d'apprendre que la 
femme du médecin avoit endormi cet Argus, ou cor- 
rompu ſa fidelite. Comme je ſortois pour aller raſer 
un de nos voiſins, une bonne vieille m'arreta dans la 
rue, et me demanda fi je m'appellois Diego de la 
Fuente. Je repondis qu'oui. Cela étant, reprit-elle, 
c'eſt a vous que j'ai affaire. Trouvez-vous cette nuit 
2 la porte de Dona Mergelina, et quand vous y ſerez, 
faites-le connoitre par quelque ſignal, et Von vous in- 
troduira dans la maiſon. He bien, lui dis- je, il faut 
convenir du ſigne que je donnerai. Je ſcais contre- 
faire le chat à ravir, je miaulerai à diverſes repriſes. 
C'eſt aſſez, repliqua la meſſagere de galanterie; je 
vais porter votre réèponſe. Votre ſervante, ſeigneur 
Diego, que le Ciel vous conſerve. Ah! que vous 
etes gentil! Par ſainte Agnes, je voudrois n'avoir 
que quinze ans! je ne vous chercherois pas pour les 
autres. A ces paroles, Vofficieuſe vieille s'<loigna de 
moi. 

Vous vous imaginez bien que ce meſſage m'agita 
furicuſement. Adieu la morale de Marcos. J'attendis 
la nuit avec impatience; et quand je jugeai que le 


docteur Oloroſo repoſoit, je me rendis à fa porte. La 


e me mis a faire des miaulemens qu'on devoit enten- 
dre de loin, et qui ſans doute faiſoient honneur au 
| maitre 
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| maitre qui m'avoit enſeigné un fi bel art. Un mo- 

ment apres, Mergeline vint elle-meme ouvrir donce- 
1 ment la porte, et la referma, des que je fus dans la 

| 

| 

| 

| 

| 


maiſon, Nous gagnames la ſalle où notre dernier 
concert avoit été fait, et qu'une petite lampe qui brii- 
loit dans la cheminée eclairoit foiblement. Nous 
nous aſsimes a c6te l'un de l'autre pour nous entre- 
tenir, tous deux fort Emus, avec cette difference, que 
le plaiſir ſeul cauſoit toute ſon Emotion, et qu'il en- 
troit un peu de frayeur dans la mienne. Madame 
m'aſſuroit vainement que nous n'avions rien à craindre 
| de la part de ſon mari; je ſentois un friſſon qui trou- 
bloit ma joie. Madame, lui dis-je, comment avez- 
vous pu tromper la vigilance.de votre gouvernante ? 
| Aprés ce que j'ai out dire de la dame Melancia, je ne 
croyo1s pas qu'il vous fut poſſible de trouver les mo- 
yens de me donner de vos nouvelles, encore moins de 
me voir en particulier. Dona Mergelina ſoùrit a ce 
diſcours, et me rèpondit: Vous ceſſerez d' ëtre ſurpris 
| | de la ſecrette entrevue que nous avons cette nuit en- 
| ſemble, lorſque je vous aurai conté ce qui s'eſt pallc 
| entre ma duegne et moi. Lorſqu'elle entra dans 
cette maiſon, mon mari lui fit mille careſſes, et me 
| dit: Mergeline, je vous abandonne a la conduite de 
| cette diſcrette dame, qui eſt un precis de toutes les 
| vertus. C'eſt un miroir que vous aurez inceſſamment | 
devant les yeux pour vous former a la ſageſſe. Cette 
| admirable perſonne a gouverné pendant douze an- 
nées la femme d'un apoticaire de mis amis: mais 
gouverne ! , . . comme on ne gouverne point. Elle 
en a fait une eſpece de ſainte. 
Cet eloge que la mine ſevere de la dame Meclancia 
ne dementoit point, me colita bien des pleurs, et me 


mit au deſeſpoir. Je me repreſentai les lecons qu'il t 
me faudroit 6couter depuis le matin juſqu'au ſoir, et F 
les reprimandes que j'aurois a eſſuyer tous les jours. 5 
Enfin, je m'attendois a devenir la femme du monde L 
la plus malheureuſe. Ne menageant rien dans une fi l 
cruelle attente, je dis d'un air bruſque à la duegne, : 


d'abord que je me vis ſeule avec elle: Vous vous 
preparez 


j 
y 
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preparez ſans doute a me bien faire ſouffrir; mais je 
ne ſuis pas fort patiente, je vous en avertis. Je vous 
donnerai de mon cotc toutes les mortifications poſſi- 
bles. Je vous declare que j'ai dans le cœur une paſ- 
ſion que vos remontrances n'en arracheront pas. Vous 
pouvez prendre vos meſures la-defſus. Redoublez 
vos ſoins vigilans. Je vous avoue que je n'Epargnerai 
rien pour Jes tromper. A ces mots, la duegne refro- 
gnee, ſe crus qu'elle m'alloit bien haranguer pour ſon 
coup d'eflai, ſe derida le front, et me dit d'un air 
riant: Vous ètes d'une humeur qui me charme, et 
votre franchiſe excite la mienne. Je vois que nous 
ſommes faites Vune pour l'autre. Ah! belle Merge- 
line, que vous me connoiſſez mal, fi vous jugez de 
moi par le bien que le docteur votre Epoux vous en a 
dit, ou ſur ma vue rebarbarative! Je ne ſuis rien 
moins qu'une ennemie des plaiſirs, et je ne me rends 
miniſtre de la jalouſie des maris, que pour ſervir les 
jolies femmes. II y a longtems que je poſſède le 
grand art de me maſquer; et je puis dire que je, 
ſuis doublement heureuſe, puiſque je jouis tout en- 
ſemble de la commodite du vice et de la reputation 
que donne la vertu. Entre nous, le monde n'elt 
guere vertueux que de cette fagon. Il en coũte trop 
pour acquerir le fond des vertus; on ſe contente au- 
jourd'hui d'en avoir les apparences. 

Laiſſez- mol vous conduire, pourſuivit la gouver- 
nante. Nous allons bien en faire accroire au vieux 
docteur Oloroſo. II aura, par ma foi, le meme deſtin 
que le ſeigneur Apuntador. Le front d'un médecin 
ne me paroit pas plus reſpectable que celui d'un apo- 
ticaire. Le pauvre Apuntador, que nous lui avons 
jou de tours ſa femme et moi! Que cette dame 6- 
toit aimable ! Le bon petit naturel ! Le Ciel lui faſſe 
paix! Je vous répbonds qu'elle a bien paſſé fa jeu- 
neſſe. Elle a eu je ne ſais combien d'amans que 
j'ai introduits dans ſa maiſon, ſans que fon mari s'en 
loit jamais appercu. Regardez-moi donc, madame, 
Mun eil plus favorable, et ſoyez perſuadee, quelque 
talent qu'eſit le vieil Ecuyer qui vous ſervoit, que vous 


ne 
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ne perdrez rien au change. Je vous ſerai peut- tre 
encore plus utile que lui. 

Je vous laiſſe à penſer, Diégo, continua Mergeline, 
fi je ſęus bon gre a la duegne de ſe découvrir a moi 
fi franchement. Je la croyois d'une vertu auſtere. 
Voila comme on juge mal des femmes. Elle me 
gagna d'abord par ce carattere de fſincerite. Je Vem- 
braſſai avec un tranſport de jole, qui lui marqua d'a- 
Vance que j'&tois charmée de Vavoir pour gouver- 
nante. Je lui fis enſuite une confidence entiere de 
mes ſentimens, et je la priai de me menager au pluto6t 
un entretien ſecret avec vous. Elle n'y a pas man- 
que. Des ce matin elle a mis en campagne cette 
vieille qui vous a parle, et qui eſt une intriguante 
qu'elle a ſouvent employee pour la femme de Vapoti- 
caire. Mais ce qu'il y a de plus plaiſant dans cette 
aventure, ajouta-t-elle en riant, c'eſt que MeElancia, ſur 
le rapport que je lui ai fait de l'habitude que mon é- 
poux a de paſſer la nuit fort tranquillement, s'eſt cou- 
chee aupres de lui, et tient ma place en ce moment. 
Tant pis, madame, dis-je alors a Mergeline; je n'ap- 
plaudis point a Vinvention, Votre mari peut fort 
bien ſe reveiller et s'appercevoir de la ſupercherie. II 
ne s'en appercevra point, rEpondit-elle avec précipi- 
tation, Soyez ſur cela ſans inquictude, et qu'une 
vaine crainte n'empoiſonne pas le plaifir que vous de- 
vez avoir d'etre avec une jeune dame qui vous veut 
du bien. 

La femme du vieux docteur remarquant que ce dil- 
cours ne m'empechoit pas de craindre, n'oublia rien 
de tout ce qu'elle crut capable de me raſſurer; et elle 


s'y prit de tant de facons, qu'elle en vint a bout. Je. 


ne penſai plus qu'a profiter de Voccaſion ; mais dans 
le tems que le dieu Cupidon ſuivi des ris et des jeux 
ſe diſpoſoit a faire mon bonheur, nous entendimes 
| frapper rudement a la porte de la rue. Auſſitöt Ha- 
mour et ſa ſuite s' envolent, ainſi que des oiſeaux ti- 
mides qu'un grand bruit effarouche tout-a-coup. Mer- 

eline me cacha promptement ſous une table qui é- 


toit dans la ſalle ; elle ſouffla la lampe, et, comme elle 
| en 


| 
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en Etoit con venue avec ſa gouvernante, en cas que ce 
centretems arrivat, elle ſe rendit a la porte de la 
chambre on repoſoit fon mari. Cependant on con- 
tinuoit de frapper à grands coups redoubles, qui fai- 
ſoient retentir toute la maiſon. Le médecin s &veille 
en ſurſaut et appelle Mélancia. La duegne s'elance 
hors du lit, bien que le docteur, qui la prenoit pour 
fa femme, lui criat de ne ſe point lever; elle joignit 
{a maitreſſe, qui la ſentant a fes cotes, appelle auſſi 
Meélancia, et lui dit d'aller voir qui frappe a la porte: 
Madame, lui repond la gouvernante, me voici. Re- 
couchez-vous, s'il vous plait. Je vais ſcavoir ce que 
c'eſt, Pendant ce tems-la Mergeline s'étant desha- 
billée, ſe mit au lit aupres du docteur, qui n'eut pas 
le moindre ſoupgon qu'on le trompat. Il eſt vrai que 
cette ſcene venoit d'etre jouce dans Vobſcurite par 
deux actrices dont l'une Etoit incomparable, et l'autre 
avoit beaucoup de diſpoſition a le devenir. 

La duegne, couverte d'une robe de chambre, parut 
bientot apres, tenant un flambeau a la main: Sei- 
gneur docteur, dit-elle à ſon maitre, prenez la peine 
de vous lever. Le libraire Fernandez de Buendia, 
notre voiſin, eſt tombe en apoplexie. On vous de- 
mande de ſa part. Courez a ſon ſecours. Le me- 
decin $'habilla le plut6t qu'il lui fut poſſible, et ſortit. 
Sa femme en robe de chambre vint avec la duègne 
dans la ſalle od j'etois. Elles me retirerent de deſ- 
ſous la table plus mort que vif: Vous n'avez rien à 
craindre, Diego, me dit Mergeline. Remettez- vous. 
En meme tems elle m'apprit en deux mots comment 
les choſes s'Etoient paſſees. Elle voulut enſuite re- 
nouer avec moi Ventretien qui avoit Et6 interrompu : 
mais la gouvernante s'y oppoſa. Madame, lui dit- 
elle, votre epoux trouvera peut- tre le libraire mort 
et reviendra ſur ſes pas. D'ailleurs, ajouta t- elle, en 
me voyant tranſi de peur, que feriez- vous de ce pau- 
we garcon-la? Il n'eſt pas en état de ſoutenir la con- 
verſation. Il vaut mieus le renvoyer, et remettre la 
partie a demain. Dona Mergelina n'y con ſentit qu'a 
regret, tant elle aimoit le preſent ; et je crois qu'elle 
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fut bien mortifice de n'avoir pu faire prendre à ſon 

docteur le nouveau bonnet qu'elle lui deſtinoit. 
Pour mot, moins afflige d'avoir manque les plus 

precieuſes faveurs de l'amour, que bien-aiſe d'etre 


Hors de peril, je retournai chez mon maitre, ou je paſ- 


{a1 le reſte de la nuit a faire des reflexions ſur mon a- 
venture. Je doutai quelque tems ſi j'irois au rendez- 
vous la nuit ſuivante. Je n'avois pas meilleure opi- 
nion de cette ſeconde Equipce que de l'autre: mais 
le diable, qui nous obsède toujours, ou plutot nous poſ- 
sede dans de pareilles conjonctures, me repreſenta que 


| je ſerois un grand ſot d'en demeurer en ſi beau che- 


min. II offrit meme à mon eſprit Mergeline avec de 
nouveaux charmes, et releva le prix des plaiſirs qui 
m'attendotent. Je rëſolus de pourſuivre ma pointe, 
et me promettant bien d'avoir plus de fermete, je me 
rendis le lendemain dans cette belle diſpoſition a la 
porte du docteur, entre onze heures et minuit. Le 
ciel toit très- obſcur. Je n'y voyois pas briller une 
étoile. Je miaulai deux ou trois fois pour avertir que 
J'Etors dans la rue, et comme perſonne ne venoit ou- 
vrir, je ne me contentai pas de recommencer, je me - 
mis à contrefaire tous les differens cris de chat, qu'un 
berger d'Olme m'avoit appris, et je m'en acquittai fi 
bien, qu'un voiſin, qui rentroit chez lui, me prenant 
pour un de ces animaux dont j'imitois les miaulemens, 
ramaſſa un caillou qui fe trouva ſous ſes pieds, et me 
le jetta de toute fa force, en diſant: Maudit ſoit le 
matou! Je regus le coup à la tete, et j'en fus fi'6- 
tourdi dans le moment, que je penſai tomber à la ren- 
verſe. Je ſentis que j'étois bien bleſſé. Il ne m'en 
fallut pas davantage pour me degoliter de la galan- 
terie, et perdant mon amour avec mon ſang je rega- 
gnai notre maiſon, où je reveillai et ſis lever tout le 
monde. Mon maitre viſita et penſa ma bleſſure, qu'il 
jugea dangereuſe. Elle n'eut pas pourtant de mau- 
vaiſes ſuites, et il n'y paroiſſoĩt plus trois ſemaines a- 
pres. Pendant tout ce tems. là, je n'entendis point 
parler de Mergeline. II eſt a croire que la dame 
Melancia, pour la detacher de moi, lui fit faire qucl- 


; | que 
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que bonne connoiſſance. Mais c'eſt dequoi je ne 
m' embarraſſois guere, puiſque je ſortis de Madrid, 


pour continuer mon tour d'Eſpagne, d'abord que je 
me vis parfaitement guer1. 


CHAPITRE VIII. 


De la rencontre que Gil Blas et fon compagnon firent 
d'un homme qui trempoit des croũtes de pain dans une 
Fontaine; et de Pentretien qu'ils.eurent avec lui. 


E ſeigneur Diego de la Fuente me raconta d'au- 
tres aventures encore quĩ lui Etotent arrives de- 
puis; mais elles me ſemblent ſi peu dignes d'etre rap- 
portées, que je les paſſerai ſous: filence. Je fus pour- 
tant oblige d'en entendre le recit, qui ne laiſſa pas 
d'etre fort long; il nous mena juſqu'a Ponte de 
Duéro. Nous nous arretames dans ce bourg le reſte. 
de la journce. Nous fimes faire dans I'hotellerie une 
ſoupe aux choux, et mettre a la broche un hevre, que 
nous eümes grand ſoin de verifier, Nous pourſut- 
vimes notre chemin des la pointe du jour ſuivant, 
apres avoir rempli notre outre d'un vin aſſez bon, et 
notre ſac de quelques morceaux de pain, avec la mot- 
tie du liè vre qui nous reſtoit de notre ſouper. 

Lorſque nous eùmes fait environ deux lieues, nous 
nous ſentimes de Vappetit ; et comme nous appercimes 
a deux cens pas du grand chemin pluſieurs gros arbres, 
qui formoient dans la campagne un ombrage tres-a- 
greable, nous allames faire halte en cet endroit. Nous 
y renccntrames un homme de vingt-ſept a vingt-huit 
ans, qui trempoit des croiites de pain dans une fon- 
taine. Il avoit aupres de lui une longue rapiere éten- 
due ſur Pherbe, avec nn havreſac dont il s'étoit de- 
chargé les Epaules, Il nous parut mal vetu, mais 
bienfait et de bonne mine. Nous FVabordames civi- 
lement. Il nous falua de meme. Enſuite il nous 
preſenta de ſes crovtites, et nous demande d'un, air 
N 3 riant, 
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riant, ſi nous voulions ètre de la partie. Nous lui re- 
pondimes qu' oui, pourvu qu'il trouvat bon que pour 
rendre le repas plus ſolide, nous joigniſſions notre dé- 
jeuné au ſien. II y conſentit fort volontiers, et nous 
exhibames aufſitot nos denrèes: Ce qui ne deplut 
point a Vinconnu ; Comment donc, meſſieurs, s'Ecria- 
t-1] tout tranſports de joie, voila bien des munitions ? 
Vous etes à ce que je vols, des gens de prévoyance. 
Je ne voyage pas avec tant de precaution, moi. Je 
donne beaucoup au hazard. Cependant, malgre Vetat 
on vous me trouvez, je puis dire ſans vanite, que je 
fais quelquefois une figure aſſez brillante. Scavez 
vous bien qu'on me traite ordinairement de prince, et 
que j'ai des gardes a ma ſuite? Je vous entends, dit 
Diego. Vous voulez nous faire comprendre par 1a 
que vous etes comédien. Vous Vavez devine, re- 
pondit l'autre. Je fais la comedie depuis quinze an- 
neces pour le moins, Je n'ttois encore qu'un enfant 
que je jouois deja de petits roles. Franchement, re- 
pliqua le barbier en branlant la tete, j'ai de la peine à 
vous croire. Je connois les comédiens. Ces meſ- 
fieurs-la ne font pas, comme vous, des voyages a pied, 
ni des repas de ſaint Antoine. Je doute meme que 
vous mouchiez les chandelles. Vous pouvez, repartit 
Ihiſtrion, penſer de moi tout ce qu'il vous plaira; 
mais je ne laiſſe pas de jouer les premiers roles. Je 
fais les amoureux. Cela étant, dit mon camarade, je 
vous en ſélicite, et ſuis ravi que le ſeigneur Gil Blas 
et moi, nous ayons T'honneur de déjeuner avec un 
perſonnage d'une fi grande importance. 

Nous commencgames alors a ronger nos grignons, 
et les reſtes precieux du lievre, en donnant a l'outre 
de fi rndes accolades, que nous l'eùmes bientòôt vuide, 
Nous &tions fi occupes tous trois de ce que nous fal- 
ſions, que nous ne parlames preſque point pendant ce 
tems-la : mais apres avoir mange, nous reprimes ainfi 
la converſation. Je ſuis ſurpris, dit le barbier au 
comedien, que vous paroiſſiez {i mal dans vos affaires. 
Pour un heros de theatre, vous avez l'air bien indi- 


gent! Pardonnez ſi je vous dis fi libre ment ma prone 
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Si librement ! s'écria l'acteur. Ah vraiment vous ne 


connoifſez guere Melchior Zapata. Graces a Dieu, 


je n'ai point un eſprit à contrepoil. Vous me faites 
plaifir de me parler avec tant de franchiſe; car j'aime 
a dire auſſi tout ce que J'ai ſur le coeur. J'avoue de 
bonne fol que je ne ſuis pas riche, Tenez, pourſuivit- 
il, en nous faiſant remarquer que ſon pourpoint &Etoit 
double d'affiches de comedies, voila l'étoffe ordinaire 
qui me ſert de doublure; et fi vous etes curieux de 
voir ma garderobe, je vais ſatisfaire votre curioſité. 
En meme-tems, il tira de ſon havreſac un habit cou- 
vert de vieux paſſemens d'argent faux, une mauvaiſe 
capeline avec quelques vieilles plumes, des bas de ſoie 
tout plein de trous, et des ſouliers de maroquin rouge 
fort uſes. Vous voyez, nous dit-il enſuite, que je ſuis 
paſſablement gueux. Cela m'etonne, repliqua Diego, 
vous n'avez donc ni femme ni fille. J'ai une femme 
belle et jeune, repartit Zapata, et je n'en ſuis pas plus 
avance, Admirez la fatalite de mon étoile. J'epou- 


ſe une aimable actrice, dans Veſperance qu'elle ne me 


lailera pas mourir de faim : et pour mon malheur, 
elle a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y au- 
roit pas été trompe comme moi? Il faut que parmi 
les comediennes de campagne 1l s'en trouve une ver- 
tueuſe, et qu'elle me tombe entre les mains. C'eſt aſ- 
ſurement jouer de malheur, dit le barbier. Auſſi, 
que ne preniez- vous une actrice de la grande troupe 
de Madrid? vous auriez été ſur de votre fait. Pen 


demeure d'accord, reprit I'hiſtrion ; mais malepeſte, il. 


n'eſt pas permis a un petit comedien de campagne 
d'clever ſa penſce juſqu'a ces fameuſes heroines. C'eſt 
tout ce que pou: roit faire un acteur meme de la troupe 
du prince. Encore y en a-t-il qui ſont obliges de fe 
pour voir en ville; heureuſement pour eux la ville eſt 
bonne, et l'on y rencontre ſouvent des ſujets qui va- 
lent bien des princeſſes de couliſſes. 

_ HE! n'avez vous jamais ſonge, lui dit mon com- 
pagnon, a vous introduire dans cette troupe? Eſt-1l 
beſoin d'un mérite infini pour y entrer ? Bon, répon- 
dit Melchior, vous moquez-vous avec votre merite in- 


fini ; 
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fini; il y a vingt acteurs: Demandez de leurs nou- 
velles au public. Vous en entendrez parler dans de 
jolis termes. Il y en a plus de la moitié qui merite- 
roient de porter encore le havreſac. Malgré tout 
cela, neanmoins, il n'eſt pas aiſe d'etre recu parmi 
eux. Il faut des eſpèces, ou de puiſſans amis pour 
ſuppleer a la mediocritè du talent. Je dois le ſcavoir, 
puiſque je viens de debuter a Madrid, ou j'ai été hue 
et ſifflè comme tous les diables, quoique je duſſe &tre 
fort applaudi; car j'ai erié: j'ai pris des tons extra- 
vagans, et ſuis ſorti cent fois de la nature: de plus, j'ai 
mis en declamant le poing ſous le menton de ma prin- 
ceſſe: en un mot, j'ai joue dans le gotit des grands 
acteurs de ce pays-la; et cependant le meme public 
qui trouve en eux ces manieres fort agréables, n'a pu 
les ſouffrir en moi. Voyez ce que c'eſt que la préven- 
tion. Ainſi donc, ne pouvant plaire par mon jeu, et 
n'ayant pas de quoi me faire recevoir en depit de ceux 
qui m'ont file, je m'en retourne a Zamora. J'y vais 
rejoindre ma femme et mes camarades, qui n'y font 
pas trop bien leurs affaires. Puiſſions- nous n'etre pas 
obliges d' y queter, pour nous mettre en état de nous 
rendre dans une autre ville, comme cela nous eſt arri- 
ve plus d'une fois. 
A ces mots, le prince dramatique ſe Ièva, reprit ſon. 
havreſac et ſon ep&e, et nous dit d'un air grave en 
nous quittant: Adieu, meſſieurs; puiflent les dieux 
ſur vous eEpuiſer leurs faveurs! Et vous, lui repondit 
Diego du meme ton, puiſſiez- vous retrouver a Zamo- 
ra votre femme changce et bien établie. Deès que le 
ſeigneur Zapata nous eut tournè les talons, il ſe mit à 
geſticuler et a declamer en marchant. Auſſi tot le 
barbier et moi, nous commencames a le ſiffler, pour 
lui rappeller ſon debut. Nos ſifflemens frapperent les 


oreilles. Il crut entendre encore les fiflets de Madrid. 
Il regarda derriere lui, et voyant que nous prenions 
plaiſir a nous égayer a ſes dépens, loin de s'offenſer de 
ce trait bouſſon, il entra de bonne grace dans la plat 
fanterie, et continua ſon chemin en faiſant de grand 
Eclats de rire. De notre cote, nous nous eu donnames 


tout 
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tout notre ſaoul, après quoi, nous regagnames le grand 
chemin, et pourſuivimes notre route. 


— — — — — 


C HAPITRE IX. 


Dans quel ttat Diego retrouva ſa famille ; et apres 
quelles reſouiſſunces Gil Blas et lui fe ſeparerent. 


OUS allames ce jour-la coucher entre Moyados 

et Valpueſta dans un petit village dont j'ai ou- 
blié le nom; et le lendemain nous arrivames ſur les 
onze heures du matin dans la plaine d'Olmedo : Sei- 
gneur Gil Blas, me dit mon camarade, voici le lieu de 
ma naiſſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, 
tant il eſt naturel d'aimer ſa patrie. Seigneur Diégo, 
lui repondis-je, un homme qui tEmoigne tant d'amour 
pour ſon pays, en de voit parler, ce me ſemble, un peu 
plus avantageuſement que vous n'avez fait. Olmtdo 
me paroit une ville, et vous m'avez dit que c' toit un 
village. 11 falloit du moins le traiter de gros bourg. 
Je lui fais réparation d'honneur, reprit le barbier, 
mais je vous dirai qu'apres avoir vu Madrid, Tolede, 
Saragoce, et toutes les autres grandes villes ou j'ai de- 
meurè en faiſant le tour de I'Eſpagne, je regarde les 
petites comme des villages. A meſure que nous avan- 
cions dans la plaine, il nous paroiſſoit que nous apper- 
cevions beaucoup de monde auprès d' Olmèédo; et 
lorſque nous fiimes plus a portée de diſcerner les ob- 
Jets nous trouvàmes de quoi occuper nos regards. 

II y avoit trois pavillons tendus a quelque diſtance 
Fun de l'autre; et tout auprès un grand nombre de 
cuifiniers et de marmitons qui préparoient un feſtin, 
Ceux- ci mettoient des couverts ſur de longues tables 
dreſſèes ſous les tentes ; ceux-là rempliſſotent de vin 
des cruches de terre. Les autres faiſoient bouillir des 
marmites, et les autres, enfin, tournotent des broches 
ou il y avoit toutes ſortes de viandes. Mais je conſi- 
derai plus attentivement que tout le rgſte, un grand 
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theatre qu'on avoit Eleve. Il Etoit orne d'une deco. 
ration de carton peint de diverſes couleurs, et charge 
de deviſes Grecques et Latines. Le barbier n'etit pas 
plutòt vu ces inſcriptions, qu'il me dit: Tous ces mots 
Grecs ſentent furieuſement mon oncle Thomas: je 
vais parier qu'il y aura mis la main; car entre 
nous c'eſt un habile homme. II ſgait par cœur une 
infinite de livres de college. Tout ce qui me fache, 
c'eſt qu'il en rapporte ſans ceſſe des * be dans la 
- converſation, Ce qui ne plait pas à tout le monde. 
Outre cela, continua-t-il, mon oncle a traduit des 
poetes Latins et des auteurs Grecs, II poſſède Van- 
tiquite, comme on le peut voir par les belles remar- 
ques qu'il a faites. Sans Jui nous ne ſęaurions pas que 
dans la ville d'Athenes les enfans pleuroient quand on 
leur donnoit le fouet. Nous devons cette dEcouverte 
a ſa profonde erudition. 

Apres que mon camarade et mol nous eùmes regar- 
dé toutes les choſes dont je viens de parler, il nous 


prit envie d'apprendre pourquoi l'on faiſoit de pareils. 


préparatifs. Nous allions nous en informer, lorſque 
dans un homme qui avoit l'air de Vordonnateur de la 
fete, Diego reconnut le ſeigneur Thomas de la Fuente, 
que nous joignimes avec empreſſement. Le maitre 
d'ecole ne remit pas d'abord le jeune barbier, tant il 
le trouva change depuis dix années, ne pouvant toute- 
fois le m&6connoitre, il l'embraſſa cordialement, et lui 
dit d'un air affectueux: HE! te voila, Diego, mon 
cher neveu, te voila donc de retour dans la ville qui 
t'a vu naitre? Tu viens revoir tes dieux penates, et 
le Ciel te rend ſain et ſauf à ta famille. O jour trois 
et quatre fois heureux ! albo dies notanda lapillo ! II 

a bien des nouvelles, mon ami, pourſuivit-il, ton 
oncle Pedro le bel eſprit eſt devenu la victime de Plu- 
ton. II y a trois mois qu'il eſt mort. Cet avare pen- 
dant ſa vie craignoit de manquer des choſes les plus 
néceſſaires. Argentt pallebat amore. Outre les grol- 
ſes penſions que quelques grands lui faiſoient, il ne dé- 


penſoit pas dix piſtoles chaque annee pour fon entre- 


tien. II toit meme ſervi par un valet qu'il ne now 
riſſoit 
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riſſoit point. Ce fou, plus inſenſè que le Grec Ari- 
ſtippe, qui fit jetter au milieu de la Lydie toutes les 
richeſſes que portoient ſes eſclaves, comme un fardeau 
qui les incommodoit dans leur marche, entaſſoĩt tout 
Tor et Vargent qu'il pouvoit amaſſer. He pour qui! 
pour des heritiers qu'il ne vouloit point voir. Il etoit 
riche de trente mille ducats, que ton pere, ton oncle 
Bertrand et moi, nous avons partages. Nous ſommes 
en Etat de bien Etablir nos enfans. Mon frere Nicolas 
a d&ja diſpoſe de ta ſœur Thereſe, Il vient de la ma- 
riet au fils d'un de nos alcades. Connubio junxit ſtabili, 
propriamque dicavit, C'eſt cet hymen, forme ſous les 
a plus heureux auſpices, que nous cElebrons depuis deux 
: jours avec tant d'appareil. Nous avons fait dreſſer 
L dans la plaine ces pavillons. Les trois heritiers de 
- Pedro ont chacun le ſien, et font tour a tour la depen- 
ſe d'une journce., Je voudrois que tu fuſſes arrive plu- 


- tot, tu auroĩs vu le commencement de nos réjouiſſances. 
8 Avant hier, jour du mariage, ton pere faiſoit les frais. 
s. Ill donna un feſtin ſuperbe, qui fut ſuivi d'une courſe 
ie de bague. Ton oncle le mercier mit hier la nappe, 
la et nous regala d'une fete paſtorale. II habilla en ber- 
e, gers dix garcons des mieux faits et dix jeunes filles. 
re Il employa tous les rubans et toutes les aiguillettes de 
ul ſa boutique à les parer. Cette brillante jeuneſſe for- 
e. ma diverſes danſes, et chanta mille chanſonnettes ten- 
ui dres et legères. Neanmoins quoique rien n'ait jamais 
on etè plus galant, cela ne fit pas un grand effet 11 faut 
jul qu'on n'aime plus, comme autrefois, la paſtorale. 


Pour aujourd'hui, continua t- il, tout roule ſur mon 
compte, et je dois fournir aux bourgeois d'Olmedo 
un ſpectacle de mon invention. Finis coronabit opus. 
Jai fait Elever un theatre, ſur lequel, Dieu aidant, je 
ferai repreſenter par mes diſciples une piece que j'ai 
compoſee. Elle a pour titre: Les amuſemens de Muley 
Bugentuf, roi de Maroc. Elle ſera parfaite ment bien 
Jouee, parce que j'ai des Ecoliers qui declament comme 
| les comédiens de Madrid. Ce ſout des enfans de fa- 
mille de Pennafiel, et de. Ségovie que j'ai en penſion 
chez moi. Les excellens acteurs! II eſt vrai que je 
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les at exerces. Leur declamation paroitra frappëe au 
coin du maitre, vt ita dicam. A Vegard de la piece, 
Je ne t'en parlerai point. Je veux te laiſſer le plaiſir 
de la ſurpriſe. Je dirai ſimplement qu'elle doit enle- 
ver tous les ſpectateurs. C'eſt un de ces ſujets tra- 
giques qui remuent Vame par les images de mort qu'il 
offrent a Veſprit : Je ſuis du ſentiment d'Ariſtote : 
il faut exciter la terreur. Ah! ſi je m'ẽtois attache au 
theatre, je n'aurois jamais mis ſur la ſcene que des 
princes ſanguinaires, que des heros aſſaſſins! Je me 
ſerois baigne dans le ſang. On auroit toujours vu pé- 
rir dans mes tragedies non ſeulement les principaux 
perſonnages, mais les gardes memes. J'aurois Egorge 
juſques au ſouffleur. Enfin je n'aime que l'effroyable. 
C'eſt mon golit. Auſh ces fortes de potmes entrai- 
nent la multitude, entretiennent le luxe des comediens, 
et font rouler tout doncement les auteurs. 

Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, nous vimes 
ſortir du village, et entrer dans la plaine, un grand con- 
cours de perſonnes de l'un et de l'autre ſexe. C'etoient 
les deux Epoux, accompagnes de leurs parens et de leurs 
amis, et precedes de dix a douze joueurs d'inſtrumens, 
qui jouant tous enſemble formotent un concert tres 
bruyant. Nous allames au devant d'eux, et Diego, ſe 
ſit connoitre. Des cris de jolie s' le verent auſſitòt dans 
l'aſſemblée, et chacun s'empreſſa de courir a lui. II 
n'eut pas peu d'affaires a recevoir tous les témoi- 
gnages d'amitie qu'on lui donna. Toute fa famille, et 
tous ceux meme qui Etolent preſens, Vaccablerent 
d'embraſſades. Apres quoi, ſon pere lui dit; Tu ſois 
le bien venu, Diego. Tu retrouves tes parens un peu 
engraiſſes, mon ami. Je ne t'en dis pas davantage 
preſentement. Je t'expliquerai cela tantor par le me- 
nu. Cependant tout le monde s'avangça dans Ia 
plaine, ſe rendit ſous les tentes, et s'aſſit au tour des 
tables qu'on y avoit dreſſèes. Je ne quittai pas mon 
compagnon, et nous dinames tous deux avec les nou- 
veaux maries, qui me parurent bien aſſortis. Le repas 
fut aſſez long, parce que le maitre d'ecole eut Ja va- 


nite de le vouloir donner a trois ſervices, pour l'em- 
| 2 porter 
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porter ſur ſes freres qui n'avoient pas fait les choſes fi 
magnifiquement, 

Apres le feſtin tous les convives témoignerent une 
grande impatience de voir repréſenter la piece du 
ſeigneur Thomas; ne doutant pas, diſoient-ils, que la 
production d'un auſſi bean genie que le ſien ne nGr1- 
tat d'etre entendue. Nous nous approchames du 
theatre, au devant duquel tous les joueurs d'inſtrumens 
s' toĩent déjà places, pour jouer dans les entr'actes. 
Comme chacun dans un grand ſilence attendoit qu'on 
commencat, les acteurs parurent ſur la ſcène; et l'au- 
teur, le poëme à la main, s'aſſit dans les couliſſes à 
portée de ſouffler. Il avoit eu raiſon de nous dire 
que la piece étoit tragique; car dans le premier aQe, 
le roi de Maroc, par manière de recreation, tua cent 
eſclaves Mores à coups de flèches: Dans le ſecond, il 
coupa la tete A trente officiers Portugais, qu'un de ſes 
capitaines avoit fait priſonniers de guerre; dans le 
troilème, enfin, ce monarque, ſac ul de ſes femmes, mit 
le feu lui- mème à un palais iſolé, ont elles Etotent en- 
fermées, et le réduiſit en cendres avec elles. Les eſ- 
claves Mores, de meme que les officiers Portugais, E- 
toient des figures d'ofier faites avec beaucoup d'art; 
et le palais, compoſe de carton, parut tout embraſe 
par un feu d'artifice. Cet embraſement, accompagné 
de mille cris plaintifs, qui ſembloient ſortir du milieu 
des flames, denoua la piece, et ferma le theatre d'une 
facon tres di vertiſſante. Toute la plaine retentit du 
bruit des applaudiſſemens que recut une ſi belle tra- 
gedie. Ce qui juſtifia le bon goùt du potete, et fit 
connoitre qu'il ſcavoit bien choiſir les ſujets. 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien a voir apres 
Les amuſemens de Mulcy Bugentuf, mais je me trom- 
pois. Des tymbales et des trompettes nous annonce- 
rent un nouveau ſpectacle. C'ctoit la diſtribution des 
prix; car Thomas la Fuente, pour rendre la fete plus 
ſolemnelle, avoit fait compoſer tous ſes Ecoliers, tant 
externes que penſionnaires, et il devoit ce jour-la don- 
ner a ceux qui avoient le mieux reuſſi, des livres a- 
chet6s de ſes propres deniers a Séẽgovie. On apporta 
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donc tout-a-coup ſur le theatre deux long bancs d'E- 
cole, avec une armoire a livre remplie de bouquins 
proprement relies. Alors tous les acteurs revinrent 
ſur la ſcene, et fe rangerent tout autour du ſeigneur 
Thomas, qui tenoit auſſi bien ſa morgue qu'un prefet 
de college, II avoit a la main une feuille de papier 


on Etotent Ecrits les noms de ceux qui de voient rem- 


porter des prix. II la donna au roi de Maroc, qui 
commenga de la lire à haute voix. Chaque <Ecolier 
qu'on nommoit, alloit re ſpectueuſement rece voir un 
livre des mains du pEdant ; puis il Etoit couronne de 
lauriers, et on le faiſoit aſſeoir ſur un des deux bancs 
pour Vexpoſer aux regards de Vaſhſtance admirative. 
Quelque envie toutefois qu'eiit le maitre d'ecole de 
renvoyer les ſpectateurs contens, il ne put en venir à 
bout; parce qu' ayant diſtribue preſque tous les prix 
aux penſionnaires, ainſi que cela ſe pratique, les meres 
de quelques externes prirent feu la-deſſus, et accuſe- 
rent le pedant de partialite, De ſorte que cette fete, 
qui juſqu'a ce moment avoit été fi glorieuſe pour lui, 
penſa finir auſſi mal que le feſtin des Lapithes. 


Fix du SECOND LIVRE. 
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CHAPITRE I. 


De Parrivee de Gil Blas a Madrid, et du gremier maſire 
gu'il ſervit dans cette ville. 


E fis quelque {cjour chez le j jeune barbier. Je me 
joignis enſuite a un marchand de Ségovie qui 
paſſa 


re 
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paſſa par Olmédo, Il revenoit avec quatre mules de 
tranſporter des marchandiſes a Valladolid, et s'en re- 
tournoit a vuide. Nous fimes connoiſſance ſur la 
route, et il prit tant d'amitié pour moi qu'il voulut 
abſolument me loger, lorſque nous fiimes arrives a 
Ségovie. Il me retint deux jours dans fa maiſon, et 
quand 1] me vit pret a partir pour Madrid par la voie 
du muletier, il me chargea d'une lettre, en me priant 
de la rendre en main propre a ſon adreſſe, ſans me 
dire que ce fùt une lettre de recommandation. Je ne 
manquai pas de la porter au ſeigneur Mathéo Melen- 
dez. C'étoit un marchand de drap qui demeuroit à 
la porte du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. II 
n'eut pas fitot ouvert le paquet, et lu ce qui étoit con- 


tenu dedans, qu'il me dit d'un air gracieux: Seigneur 


Gil Blas, Pedro Palacio mon correſpondant m'ëcrit en 
votre faveur d'une maniere ſi preſſante, que je ne puis 
me diſpenſer de vous offrir un logement chez moi. 
De plus, il me prie de vous trouver une bonne con- 
dition. C'eſt une choſe dont je me charge avec plai- 
fir. Je ſuis perſuade qu'il ne me ſera pas bien difficile 
de vous placer avantageuſement. | 

J'acceptai Voſfre de Melendez avec d'autant plus de 
Joie, que mes finances diminuoient a vue d'œil. Mais 
je ne lui fus pas long-tems a charge. Au bout de 
huit jours, il me dit qu'il venoit de me propoſer à un 
cavaiter Ge ſa connoiſſance, qui avoit beſoin d'un va- 
let de chambre; et que ſelon toutes les apparences ce 
poſte ne m'échapperoit pas. En effet ce cavalier 6- 
tant ſurvenu dans le moment: Seigneur, lui dit Me- 
lendez en me montrant, vous voyez le jeune homme 
dont je vous ai parlé. C'eſt un gargon qui a de Thon- 
neur et de la morale. Je vous en réponds comme de 
moi-meme. Le cavalier me regarda fixement, dit que 
ma phyſionomie lui plaiſoit, et qu'il me prenoit a ſon 
ſervice. II n'a qu'a me ſuivre, ajouta-t-il; je vais 
inſtruire de ſes devoirs. A ces mots, il donna le bon 
jour au marchand, et m'emmena dans la grande rue 
tout devant l'égliſe de {int Philippe. Nous entrames 
dans une aſſez belle maiſon dont il occupoit une aile; 


O 2 nous. 
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nous montàmes un eſcalier de cinq ou fix marches, 
puis il m'introduiſit dans une chambre fermee de deux 
bonnes portes qu'il ouvrit, et dont la première avoit 
au milieu une petite fenetre grillee. De cette chambre 
nous paſſames dans une autre, où il y avoit un lit, et 
d'autres meubles, qui Etotent plus propres que riches, 

Si mon nouveau maitre m'avoit bien confidere chez 
Melendez, je l'examinai à mon tour avec beaucoup 
A'attention. C'etoit un homme de cinguante et quel- 
ques années, qui avoit l'air froid et ſerieux. Il me 
parut d'un naturel doux, et je ne jugeai point mal de 
lui. Il me fit pluſieurs queſtions ſur ma famille; et, 
fatisfait de mes rEponſes, Gil Blas, me dit. il, je te crois 
un garcon fort raiſonnable. Je ſuis bien aiſe de t'a- 
voir à mon ſervice. De ton cote, tu peux compter 
que tu ſeras content de ta condition. Je te donnerai 
par jour fix rèaux, tant pour ta nourriture et pour ton 
entretien, que pour tes gages, ſans prejudice des petits 
profits que tu pourras faire chez moi. D'ailleurs, je 
ne ſuis pas difficile a ſervir. Je ne fais point d'ordi- 
naire. Je mange en ville. Tu n'auras le matin qu'a 
nettoyer mes habits, et tu ſeras libre tout le reſte de la 
journée. Je te recommande ſeulement d'avoir ſoin de 
te retirer le ſoir de bonne heure, et de m'attendre 3 
ma porte. Voila tout ce que j'exige de toi. Apres 
m'avoir ainfi preſcrit mon devoir, il tira de fa. poche 
fix rèaux, qu'il me donna pour commencer à garder 
les conventions. Nous ſortimes enluite tous deux. Il 
terma les portes lui- mème; et, emportant les clefs, 
Mon ami, me dit-i}, ne me ſuis pas; va-t-en on il te 
plaira, promene toi dans la ville, mais quand je re- 
viendrai le ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. En 
achevant ces paroles il me quitta, et me laiſſa diſpoſer 
de moi comme je le jugerois a propos. 

En bonne foi, Gil Blas, me dis je alors a moi-meme, 
tu ne pouvois trouver un meilleur maitre. Quo), tu 
rencontres un homme qui pour épouſſeter ſes habits, et 
faire ſa chambre le matin, te donne fix reaux par jour, 
avec la liberté de te promener, et de te divertir, comme 
un Ecoher dans les vacances! Vive Dicu, il n'eſt 97 
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de ſituation plus heureuſe! Te ne m'etonne plus ſi j'a- 
vois tant d'envie d'&tre à Madrid, je preſſente is fans 
doute le bonheur qui m'y attendoit. Je paſſai le jour 
2 courir les rue, en m'amuſant a regarder les choſes 
qui Etoicnt nouvelles pour moi. Ce qui ne me donna 
pas peu d'occupation. Le ſoir, quand j' eus ſoupe dans 
une auberge qui n'6toit pas Eloignee de notre maiſon, 
je gagnai promptement le lieu on mon maitre m'avoit 
ordonne de me rendre. Il y arriva trois quarts d'heure 
apres mot. Il parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit-1], cela me plait. Jaime les domeſtiques 
attentifs a leur devoir. A ces mots, 1] ouvrit les 
portes de fon appirtement. et les referma fur nous, 
d'abord que nous fames entres, Comme nous Etions 
fans lumisre, il prit une pierre à ſuſil avec de la me- 
che, et alluma une bougie. Je Paidai enſuite a fe des- 
habiller, Lorſqu'il fut au lit, j'allumai par ſon ordre 
une lampe qui toit dans ſa cheminee. et jemportai la 
bougie dans l'anti chambre, ou je me conchai dans un, 
petit lit ſans rideaux. I te leva le lendemain matin 
entre neuf et dix heures. J'épouſſetai ies habits. II 
me compta mes fix rceaux, et me renvoya juſqu'au ſoir. 
II ſortit auſũ. non ſans avoir grand ſoin de ſermer ſes 
portes, et nous voilà partis l'un et l'autre pour toute 
la journee, 

1el étoit notre train de vie, que je trouvois tres- 
agréable. Ce qu'il y avoit de plus plaiſant, e'eſt que 
1:gnorols le nom de mon maitre. Melendez ne le 
Icavoit pas lui-méme. II ne conuoifloit ce cavalier 
que pour un homme qui venoit quelqueſois dans fa 
boutique, et à qui de tems en tems il ventloi: du drap. 
Nos voiſins ne purent pas mieux ſatisfaire ma curio- 
ite. I m'aſſurerent tous que mon maitre leur toit 
mconnu, bien qu'il demeurà de uis deux ans dans le 
quartier. Is me dirent qu'il ne frequentoit p-rſonne 
dane le voiſiuage; et quelques uns acecutumés à tirer 
temerairement des conſe jucnces, concluoie t de-Ja, que 
cet. 1" un perſonnage dont on ne pouvoit porter un 
Jugement avantageux. On alla meme p'us loin dans 
la ſuite: on le ſoupconna d'ttre un cipion du roi de 
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Portugal, et Von m'avertit charitablement de prendre 
mes méſures Ia-dettus. L'avis me troubla. Je me 
repreſentai que {i la choſe toit veritable, je courois 
riſque de voir les priſons de Madrid, que je ne croyois 
pas plus agreables que les autres. Mon innocence ne 
pouvoit me raſſurer. Mes diſgraces paſſces me fai- 
fotent craindre la juſtice, J'avois Eprouve deux fois 
que ſi elle ne fait pas mourir les innocens, du moins 
elle obſerve ſi mal a leur 6gard les loix de Vhoſpitalite, 
qu'il eſt toujours ſort triſte de faire quelque ſejour chez 
elle. 

e conſultai Melendez dans une conjoncture ſi dé- 
licate. Il ne ſgavoit quel conſeil me donner. S'il ne 
pouvoit croire que mon maitre fùt un eſpion, il n'a- 
voit pas hen non plus d'etre ferme fur la négative. Je 
reſolus d'obſerver le patron, et de le quitter, fi je m'ap- 
pergevois que ce fit eſfectivement un ennemi de Ie- 
tat; mais il me ſembla que la prudence, et Pagrement 
de ma condition, demandolent que je fuſſe auparavant 
bien für de mon fait. Je commencai donc a examiner 
{es adtions, et pour le, ſonder: Monfenr, lui dis. je un 
ſoir en le déshabillant, je ne ſgais comment il faut vi- 
vre, pour fe mettre a couvert des coups de langue. Le 
monde eſt bien méchant. Nous avons, entr'autres, 
des voiſins qui ne valent pas le diable. Les ntauvais 


eſprits! vous ne devineriez jamais de quelle manr re 


ils parlent de nous. Eon, Gil Blas, me repondit- 11, 
he! qu'en peuvent:ils dire, mon ami? Ah vraiment, 
re pris. je, la médiſance ne manque point de matiere. 
La vertu meme lui en fournit. Nos voiſins diſent 
que nous ſommes des gens dangereux; que nous me- 
ritons Pattention de Ja cour : en un mot, Vous pallez 
ici pour un eſpion du foi de Portugal. En pronon- 
cant ces paroles, jenviſageat mon maltre, comme A- 
lexandre regarda ton médecin; et j'employai toute ma 
penctration a dé nèler Vettct que mon rapport pro- 
duiſoit en lui. Je crus remarquer dans mon patron 
un frémiſſement, qui s'accordoit fort avec les conjec- 
tures du voiſinage, et Je le vis tomber dans une reverie 
que je n'expliqual point favorablement. II ſe remit 
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urtant de ſon trouble, et me dit d'un air tranquille: 
Gil Blas, laiſſons raiſonner nos voiſins, ſans faire dé- 
pender notre repos de leurs raiſonnemens. Ne nous 
mettons point en peine de l'opinion qu'on a de nous, 
quand nous ne donnons pas ſujet d'en avoir une mau- 
vaiſe. 

It ſe coucha là- deſſus, et je fis la meme choſe, ſans 
ſcavoir a quoi je devois m'en tenir. Le jour ſuivant, 
comme nous nous diſpoſions le matin a ſortir, nous en- 
tendimes frapper rudement a la premiere porte ſur 
Veſcaher. Mon maitre ouvrit Fautre, et regarda par 
la petite fenerre grillée. Il vit un homme bien veru, 
qui lui dit: Seigneur cavalier, je ſuis alguazil, et je 
viens ici pour vous dire que monſieur le Corregidor 
ſouhaite de vous parler. Que me veut-1l ? répondit 
mon patron ; C'eſt ce que ] ignore, teigneur, repliqua 
Valgnazil: mais vous n'avez qu'a Valler trouver, et 
vous en ſerez bientot inſtruit. Je ſuis ſon ſerviteur, 
re partit mon maitre, je n'al rien a demeler avec lui. 
En ache vant ces mots, il ferma bruſquement la ſe- 
conde porte. Puis s'étant promene quelque tems, 
comme un homme a qui, ce me ſembloit, le diſcours 
de L'alguazil donnoit beaucoup a penſer, il me mit en 
main mes {ix reaux, et me dit: Gil Blas, tu peux ſor- 
tir, mon ami, et aller paſſer la journée on tu voudras. 
Pour moi, je ne ſortirai pas fi- tot, et je n'ai pas beſoin 
de toi ce matin. Il me fit juger par ſes paroles, qu'il 
avort pc ur d'etre arrete, et que cette crainte Vobligeoit 
2 demeurer dans ſon appartement. Je I'y laiffai ; e 
pour voir fi je trompois dans mes foupgons, je me 
cachai dans un endroit, Mon je pouvois le remar- 
quer s'il ſortoit, J'aurois eu la patience de me 
tenir la toute la matinée, s'il ne m'en ent épargné 
la peine. Mais une heure apres, je le vis marcher 
dans la rue avec un air d'aflurance, qui confondit 
d' abord ma penetration. Loin de me rendre toute- 
fois à ces apparences, je m'en défiai; car il n'avoit 
point en moi un juge favorable. Je ſongeai que ſa 
contenance pouvoit ètre étudiée. Je n imaginai meme 
qu'il n'étoit reſté chez lui, que pour prendre tout ce 
qu'il avoit d'or ou de pierreries, et que probablement 
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il alloit par une prompte fuite pourvoir a fa ſüreté. 
Je n'eſpérai plus le revoir, et je doutai ſi j'irois le ſoir 
Vattendre a ſa porte, tant j'etois perſuade que des ce 
Jour-la il ſortiroit de la ville, pour fe ſauver du peril 
qui le menagoit. Je n'y manquai pas pourtant. Ce 
qui me ſuprit, mon maitre revint a ſon ordinaire. II 
fe coucha, ſans faire paroitre la moindre inquiétude, 
et il ſe leva le lendemain avec autant de tranquillité. 

Comme il achevoit de s'habiller, on frappa tout a 
coup a la porte. Mon mairre regarda par la petite 
grille. I] reconnoit Palguazil du jour precedent, et 
lui demande ce qu'il veut. Ouvrez, lui répond Tal- 
guazil; c'eſt monſicur le Corrégidor. A ce nom re- 
dontable, mon ſang fe glaga dans mes veines. Je crai- 
gnois diablement ces meſſicurs la, depuis que j'avois 
paſſe par leurs mains; et j'aurois voulu dans ce mo- 
ment Etre a cent heves de Madrid. Pour mon patron, 
11 ſur moins effrayé que moi; il ouvrit la porte, et re- 
cut le juge avec reſpect. Vous voycz, lui dit le Cor- 
régidor, que je ne viens point chez vous avec une 
grofle ſuite. Je veux faire les choſes ſans Eclat. Mal- 
gre les bruits fächeux qui courent de vous dans la ville, 


Je crois que vous meritez quelque menagernent. Ap- 


prentz- moi comment vous vous appellez, et ce que 
vous fares a Madrid? Seign-ur, lui repondit mon 
mettre, je ſuis de Ja Caſtiſle Nouvelle, et je me nom- 
me Don Bernard de Cafin! Blazo. A Vegard de mes 
occupations, je me promène, je frequente les {pccta- 
cles, et me r£jou3 tous les jours avec un petit nombre 
Ge perſonnes d'un commerce agréable, Vous avez, 
fans doute, reprit le juge, un gros revenu? Non, ſei. 
gneur, interrompit mon patron, je n'aj ni reutes, ni 
terres, ni mailons. H! de quot vivez- vous donc! 


repliqua le Corregidor. De ce que je vais vous faire 


voir, repartit Don Bernard. En meme tems, il Jeva 
une topiſſerie, ouvrit une porte que je n'avois pas re- 
marque, puis encore une autre qui toit derriere, et 
fit entrer le juge dans un cabinet, ol il y avoit un 
grand coffre tout rempli de pieces d'or qu'il lui mon- 
tra, 

Seigneur, 
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Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſgavez que les Eſ- 
pagnols ſont ennemis du travail; cependant quelque 
averſion qu'ils ayent pour la peine, je puis dire que 
j'encheris ſur eux la-defſus, Jail un fond de pareſſe, 
qui re rend incapable de tout emploi. Si je voulois 
eriger mes vices en vertus, j'appellerois ma pareſſe 
une indolence philoſophique: je dirois que c'eſt l'ou- 
vrage d'un eſprit revenu de tout ce qu'on cherche dans 
le monde avec ardeur: mais j'«vouerat de bonne foi, 
que je ſuis pareſſeux par temperament ; et ſi pareſſcux, 
que s'il me falloit travailler pour vivre, je crois que 
je me laiſſerois mourir de faim. Ainfi, pour mener 
une vie convenable a mon humeur : pour n'avoit pas 
la peine de ménager mon bien, ct plus encore pour 
me paſſer d' intendant, j'ai converti en argent comptant 
tout mon patrimoine, qui confiſtoit en pluſieurs heri- 
tages confiderables. II y a dans ce coftre cinquante 
mille ducats. C'eſt plus qu'il ne m'en faut pour le 
reſte de mes jours, quand je vivrois au- delà d'un ſiècle, 
puiſque je n'en depenſe pas mille chaque anne, et que 
Jai d&ja paſſe mon dixieme luſtre. Je ne crains done 
point Vavenir, parce que je ne ſuis adonne, graces an 
ciel, a aucune des trois choſes qui ruinent ordinaire— 
ment les hommes. Jaime peu la bonne chère; je ne 
joue que pour m'amuler, et je ſuis revenu des femmes. 
Je n'apprehende point que dans ma vicilleſſe, on me 
compte parmi ces barbons voluptueux, a qui les co- 
que ttes vendent leurs bontes au poids de I'or, 

Que je vous trouve heureux, lui dit alors le Corre- 
gidor! On vous ſoupconne bien mil a propos d'etre 
un eſpion, Ce perſonnage ne convient point a vn hom- 
me de votre caradtère. Allez, Don Bernard, ajoura- 
t· il, continuez de vivre comme vous vivez. Loin de 
vouloir troubler vos jours tranquilles, je m'en declare 
le defenſeur. Je vous demande votre amitié, et vous 
offre la mienne. Ah! ſeigneur, s'6cria mon maitre, 
penetre de ces paroles obligeantes, jaccepte avec au- 
tant de joiĩe que de reſpect, Voffre precieuſe que vous 
me faites. En me donnant votre amitic, vous aug- 
mentez mes richeſſes, et mettez le comble a mon bon- 

heur. 
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heur. Apres cette converſation, que Valguazil et moi 
nous entendimes de la porte du cabinet, le Corrégidor 
prit conge de Don Bernard, qui ne pouvoit aſſez a ſon 
gre lui marquer de reconnoiſſance. De mon cote, 
pour ſeconder mon maitre, et Paider a faire les hon- 
neurs de chez lui, jaccablai de civilites Valguazil : je 
lui fis mille reverences profondes, quoique dans le fond 
de mon ame, je ſentiſſe pour lui le mepris et Vaver- 
ſion que tout honnete homme a naturellement pour 
un alguazil. 


— 
CHAPITRE II. 


De Petonnement od fut Gil Blas de rencontrer d Ma. 
drid le capitaine Rolando: des choſes curituſes que ci 
voleur lui raconta. | | 


ON Bernard de Caſtil Blazo apres avoir conduit 

le Corregidor juſque dans la rue, revint vite ſur 

ſes pas fermer ſon coffre fort, et toutes les portes qui 
en faiſoient la ſfirete. Puis nous ſortimes l'un et 
l'autre tres-ſatisfaits ; lui, de $'ecre acquis un ami 
puiſſant, et moi, de me voir aſſure de mes fix reaux 
par jour. L'envie de counter cette aventure a Melen- 
dez, me fit prendre le chemin de ſa maiſon ; mais 
comme j'ẽtois pret d'y arriver, j'appercus le capitaine 
Rolando. Ma ſurpriſe fut extreme de le trouver la, 
et je ne pus m'empecher de fremir a ſa vue. Il me 
reconnut auſh, m'aborda gravement, et conſervant en- 
core ſon air de ſaperiorite, il m'ordonna de le ſuivre. 
Jrobéis en tremblant, et dis en moi-mème: Helas, il 
veut ſans doute me faire payer tout ce que je lui dols! 
On va-t-il me mener? Il a pent-etre dans cette ville 
quelque ſouterrain. Malepeſte ! fi je le croyois, je 
lui ferois voir tout-a-I'beure que je n''ai pas la goute 
aux pieds. Je marchois donc derriere lui en donnant 


toute mon attention au lieu où il s'arrèteroit, 1éſolu 
| de 
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de m'en Eloigner à toutes jambes pour peu qu'il me 
pariit ſuſpect. 

Rolando diſſipa bientot ma crainte. Il entra dans 
un fameux cabaret; je I'y fuivis, Il demanda du 
meilleur vin, et dit a Phote de nous preparer a diner. 
Pendant ce tems-la nous paſſames dans une chambre, 
on le capitaine ſe voyant ſeul avec moi, me tint ce 
diſcours: Tu dois ètre étonné, Gil Blas, de revoir ici 
ton ancien commandant, et tu le ſeras bien davantage 
encore, quand tu ſcauras ce que j'ai a te raconter. Le 
jour que je te laiſſAi dans le ſouterrain, et que je par- 
tis avec tous mes cavaliers pour aller vendre à Man- 
ſilla les mules et les che vaux que nous avions pris le 
ſoir precedent, nous rencontrames le fils du Corregidor 
de Léon, accompagne de quatre hommes a cheval et 
bien armes, qui ſuivoient ſon caroſſe. Nous fimes 
mordre la pouſhere a deux de ſes gens, et les deux 
autres s' enfuirent. Alors le cocher, craignant pour 
fon maitre, nous cria d'une voix ſuppliante : He ! mes 
chers ſeigneurs, au nom de Dieu, ne tuez point le fils 
unique de monſieur le Corregidor de Leon. Ces mots 
nattendrirent pas mes cavaliers. Au contraire, ils 
leurs inſpirerent une eſpece de fureur. Meſſieurs, 
nous dit l'un d'entr'eux, ne laiſſons point echapper le 
hls du plus grand ennemi de nos pareils. Combien 
lon pere a-t-il fait mourir de gens de notre profeſſion? 
Vengeons-les. Immolons cette victime à leurs manes, 
qui ſemblent en ce moment nous la demander. Mes 
wtres cavaliers applaudirent a ce ſentiment, et mon 
leutenant meme ſe preparoit à ſervir de grand-pretre 
dans ce ſacrifice, lorſque je lui retins le bras: Arrè- 
les, lui dis. je? pourquoi fans neceflite vouloir répan- 
ire du ſang: contentons. nous de la bourſe de ce jeune 
lomme. Puiſqu'il ne réſiſte point, il y auroit de la 
darbarie A l'egorger. D'ailleurs, il n'eſt point reſpon- 
able des actions de ſon *pere, et ſon pere ne fait que 
uon de voir, lorſqu'il nous condamne à la mort, comme 
nous faiſons le notre en détrouſſant le voyageurs. 


| Tintercedai donc pour le fils du Corregidor, et mon 


uterceſſion ne lui fut pas inutile. Nous primes ſeule- 
ment 
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ment tout l'argent qu'il avoit ; et nous emmenames les 
chevaux des deux hommes que nous avions tués. 
Nous les vendimes avec ceux que nous conduiſions à 
Manſilla; nous nous en retournarnes enſuite au Wuter— 
rain, où nous arrivames le lendemain, quelques mo- 
mens avant le jour. Nous ne fümes pas peu ſurpris 
de trouver la trape levee, et notre ſurpriſe devint en- 
core plus grande, lorſque nous vimes dans la cuiſine 
Leonarde I:te, Elle nous mit au fait en deux mots. 
Le ſouvenir de ta colique nous fit rire. Nous admi— 
rames comment tu avois pu nous tromper. Nous ne 
t'aurions jamais cru capable de nous jouer un ſi bon 
tour, et nous te le pardonnames a cauſe de l'invention. 
Des que nous eùmes detache la cuiſinière, je lui don— 
nai ordre de nous apprèter a manger. Cependant 
nous allames ſoigner nos chevaux a Vecurie, ou Je 
vieux negre, qui n'avoit regu aucun ſecours depuis 
vingt-quatre heures, étoit à Vextremits. Nous (ot- 
haitions de le ſoulager, mais il avoit perdu con.:vit- 


ſance; et il nous parut ſi bas, que malgre notte bonne 


volonté, nous laiſſames ce pauvre diable entre la vie 
et la mort. Cela ne nous empecha pas de nous met- 
tre a table; et apres avoir amplement d&jeune, nous 
nous retirames dans nos chambres, où nous repoſimes 
toute la journee, A notre reveil, Leonarde nous ap- 
prit que Domingo ne vivoit plus. Nous le portames 
dans le caveau on tu dois te ſouvenir d'avoir couche, 
et 1a nous lui fimes des funerailles, comme s'il eut eu 
Fhonneur d'etre un de nos compagnons. | 
Cinꝗ ou fix jours apres, il arriva que voulant faire 
une courſe, nous rencontrames un matin à la ſortie du 
bois, trois brigades d'archers de la ſainte Hermandad, 


qui ſembloient nous attendre pour nous charger. 


Nous n'en appergiimes d'abord qu'une. Nous la me- 
priſames, bien que ſupericure en nombre a notre 
troupe, et nous l'attaquämes; mais dans le tems que 
nous Etions aux mains avec elle, les deux autres qui 
àvoient trouve moyen de ſe tenir cachées, vinrent 
tout - a- coup fondre ſur nous, de ſorte que notre valæut 


ne nous ſervit de rien. 11 fallut c&der à tant d'en"e- 
2 mis. 
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mis. Notre lieutenant et deux de nos cavaliers peri- 
rent dans cette occaſion. Les deux autres et mot 
nous fümes enveloppes, et ſerres de ſi pres, que les 
arch nous prirent; et tandis que deux brigades 
nous conduiſoient à Léon, la troifieme alla detrune 
notre retraite, qui avoit été découverte de la manicre 
gue je vais te Je dire : Un payſan de Luceno en tra- 
verſant la foret pour s'en retourner chez lui, appercut 
par hazard la trape de notre ſouterrain que tu n'avois 
pas abattue; car c'Etoit juſtement le jour que tu en 
ſortis avec la dame. II fe douta bien que c'étoit no- 
tre demeure. II n'eut pas le courage d'y entrer. II 
ſe contenta d' obſer ver les environs, et pour mieux re- 
marquer l'endroit, il ecorga Ilegerement avec ſon coũ— 
teau quelques arbres voiſins, et d'autres encore de di- 
ſtance en diſtance, juſqu'a ce qu'il füt hors du bois. II 
ſe rendit enſuite a Leon, pour faire part de cette dé- 
couverte an Corregidor, qui en eut d'antant plus de 
Joie, que ſon fils venoit d'etre vole par notre compa» 
gnie. Ce juge fit aſſembler trois brigades pour nous 
arreter, et le payſan leur fſervit de guide. 

Mon arrivee dans la ville de Leon y fut un ſpeQa- 
cle pour tous les habitans. Quand j'aurois été un ge- 
neral Portugais fait priſonnier de guerre, le peuple 
ne ſe ſeroit pas plus emprefle de me voir. Le voila, 
diſoit-on, le voila ce fameux capitaine, la terreur de 
cette contree. Il meriteroit d'etre demembre avec 
des tenailles, de meme que ſes deux camarades. On 
nous mena devant le Corregidor, qui commenca de 
m'inſulter. H& bien, me dit-1l, ſcelerat, le Ciel, las 
des déſordres de ta vie, t'abandonne a ma juſtice. 
Seigneur, lui rEpondis-je, fi j'ai commis bien des 
crimes, du moins je n'ai pas la mort de votre fils u- 
nique à me reprocher. J'ai conſerve ſes jours. Vous 
m'en devez quelque reconnoiſſance. Ah! miſerable, 
Secria-t-il, c'eſt bien avec des gens de ton caractère 
qu'il faut garder un proced6 genereux. Et quand 
meme je voudrois te ſauver, le devoir de ma charge 
ne le permettroit pas. Lorſqu'il eut parle de cette 
forte, i nous fit enfermer dans un cachot, oi il ne 
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laiſſa pas languir mes compagnons. Ils en ſortirent au 
bout de trois jours, pour aller jouer un role tragique 
dans la grande place. Pour moi, je demeurai dans les 
priſons trois ſemaines entieres. Je crus qu'on ne dif- 
feroit mon ſupplice * pour le rendre plus terrible, 
et je m'attendois enfin à un genre de mort tout nou- 
veau, quand le Corregidor m'ayant fait ramener en 
{a preſence, me dit: Ecoute ton arret. Tu es libre. 
Sans toi mon fils unique auroit été aſſaſſiné ſur les 
grands chemins. Comme pere, j'ai voulu reconnoitre 
ce ſervice, et comme juge, ne pouvant t'abſoudre, j'ai 
Ecrit à la cour en ta faveur. Pai demande ta grace, 
et je Vai obtenue. Va donc où il te plaira. Mais, 
ajouta-t-1], crois-moi, profite de cet heureux Evenement, 
Rentre en toi-meme, et quitte pour jamais le brigan- 
dage. 

Je fus penetre de ces paroles, et je pris la route de 
Madrid, dans la reſolution de faire une fin, et de vivre 
doucement dans cette ville. ]'y ai trouve mon pere 
et ma mere morts, et leur ſucceſſion entre les mains 
d'un vieux parent, qui m'en a rendu un compte fidele, 
comme font tous les tuteurs. Je n'en ai pu tirer que 
trois mille ducats, ce qui peut-etre ne fait pas la qua- 
trieme partie de mon bien, Mais que faire a cela? 
Je ne gagnerols rien a le chicanner. Pour Eviter J'oi- 
ſiveté, j'ai achete une charge d'alguazil, que j'exerce 
comme fi toute ma vie je n'euſſe fait autre chole, Mes 
confreres ſe ſeroient, par bienſcance, oppoſcs a ma re- 
ceprion, $'ils euſſent ſcu mon hiſtoire. Heureulement, 
is l'ignorent, ou feignent de l'ignorer, ce qui eſt la 
meme choſe, Car dans cet honorable corps, chacun a 
intérèt de cacher ſes faits et geſtes. On n'a, Dieu 
merci, rien à ſe reprocher les uns aux autres, Au 
diable ſoit le meilleur. Cependant, mon ami, conti- 
nua Rolando, je veux te découvrir ici le fond de mon 
ame. La profeſſion que j'ai embraffee n'eſt guere de 
mon golit. Elle demande une conduite trop delicate 
et trop myſtcrieuſe. On n'y ſcauroit faire que des 
tromperies ſecrettes et ſubtiles. Oh! je regrette mon 


premier mEuer. Javoue qu'il y a plus de apes 
dans 
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dans le nouveau; mais il y a plus d'agrement dans 
Vautre, et j'aime la liberté. J'ai bien la mine de me 
dè faire de ma charge, et de partir un beau matin pour 
aller gagner les montagnes qui ſont aux ſources du 
Tage. Je ſcais qu'il y a dans cet endroit une retraite 
habitẽe par une troupe nombreuſe, et remplie de ſu- 
jets Catalans. C'eſt faire ſon Eloge en un mot. Si 
tu veux m'accompagner, nous irons groſſir le nombre 
de ces grands hommes. Je ſerai dans leur compagnie 
capitaine en ſecond, et pour t'y faire rece voir avec 
agrement, j aſſurerai que je t'ai vu dix fois combattre 
a mes cotes. J'eleverai ta valeur juſqu' aux nues. Je 
dirai plus de bien de toi, qu'un general n'en dit d'un 
officier qu'il veut avancer. Je me garderai bien de 
dire la ſupercherie que tu as faite. Cela te rendroit 
ſuſpect. Je tairai Vaventure, He bien, ajouta-t- il, es- 
tu pret a me ſuivre? J'attends ta réponſe. 

Chacun a ſes inclinations, dis-je alors a Rolando; 
vous Etes ne pour les entrepriſes hardies, et moi pour 
une vie douce et tranquille. Je vous entends, inter- 
rompit-il, la dame que l'amour vous a fait enlever, 
vous tient encore au cœur, et ſans doute vous menez 
avec elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. 
Avouez, monſieur Gil Blas, que vous Vavez miſe 
dans ſes meubles, et que vous mangez enſemble les 
piſtoles que vous avez emportees au ſouterrain? Je lui 
dis qu'il Etoit dans Verreur, et que pour le déſabuſer, 
je voulois en dinant lui conter Vhiſtoire de la dame. 
Ce que je fis effectivement, et je lui appris auſſi tout 
ce qui m' toit arrive depuis que j'avois quitté la 
troupe. Sur la fin du repas, il me remit ſur les ſujets 
Catalans. Il m'avoua meme qu'il avoit réſolu de les 
aller joindre, et fit une nouvelle tentative pour m'en- 
gager a prendre le meme parti. Mais voyant qu'il 
ne pouvoit me perſuader, il changea tout-a-coup de 
contenance et de ton. II me regarda d'un air hier, et 
me dit fort ſcrieuſement : Puiſque tu as le cœur aſſez 
bas pour pref&rer ta condition ſervile à Phonneur d'en- 
trer dans une compagnie de braves gens, je t'aban- 
donne à la baſſeſſe de tes inclinations, Mais &coute 


bien- 


172 HISTOIRE DE GIL. BLAS 


bien les paroles que je vais te dire: qu'elles demeu- 
rent gravees dans ta mémoire; oublie que tu- m'as 
rencontre aujourd'hui, et ne t'entretiens jamais de 
mot avec perſonne; car ſi Papprends que tu me meles 
dans tes diſcours ... tu me connois. Je ne t'en dis 
pas davantage. A ces mots, il appella Vhote, paya 
2 et nous nous levames de table pour nous en al- 
er. 


CHAPITRE III. 
Tl fort de ches Don Bernard de Caſtil Blazo, et va 


fervir 2 petit-maitre. 


Omme nous ſortions du cabaret, et que nous pre- 


nions conge Vun de Vautre, mon maitre paſſa 
dans Ia rue. Il me vit, et je m'appergus qu'il regarda 
plus d'une fois le capitaine. Je jugeai qu'il Etoit ſur- 
pris de me rencontrer avec un ſemblable perſonnage. 
Il eft certain que la vue de Rolando ne prevenoit 
point en faveur de ſes mœurs. C'Etoit un homme fort 
grand. H avoit le viſage long, avec un nez de perro- 
quet, et quoiqu'il n 'elit pas mauvaiſe mine, il ne laiſ- 
ſoit pas d'avoir l'air d'un franc fripon. 

Je ne m'étois point trompe dans mes conjectures. 
Le ſoir je trouvai Don Bernard occupe de la figure du 
capitaine, et tres diſpoſe a croire toutes les belles cho- 
ſes que je lui en aurois pu dire, fi j'euſſe ofe parler, 
Gil Blas, me dit. il, qui eſt ce grand eſcogriffe que }'al 
vu tantot avec toi? Je répondis que c'ctoit un algua- 
zil, et je m'imaginai que ſatisfait de cette rẽponſe, il 
en demeureroit-là; 3 mais il me fit bien d'autres que- 
ſtions; et comme je lui parus embarraſſé, parce que 
je me ſouvenois des menaces de Rolando, il rompit 
tout-à-coup la conv erſation, et ſe coucha. Le lende- 
main matin, lorſque je lui eus rendu mes ſervices ot- 
dinaires, il me compta fx ducats au lien de fix reaus, 


et me dit: Tiens, mon ami, voila ce que je te donne 
pour 
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pour m'avoir ſervi juſqu'a ce jour. Va chercher une 
autre maiſon. Je ne puis m'accommoder d'un valet 
qui a de fi belles connoiffances. Je m'aviſai de lui re- 
pr6ſenter pour ma juſtification, que je connoiſſois cet 
alguazil, pour lui avoir fourni certains remedes a Val- 
ladolid dans le tems que j'y exercois la médecine. 
Fort bien, reprit mon maitre, la defaite eſt ingenieuſe. 
Tu devois me repondre cela hier au ſoir, et non pas 
te troubler. Monſieur, lui repartis-je, en verite, je 
n'oſois vous le dire par diſcretion. C'eſt ce qui a 
cauſé mon embarras. Certes, repliqua-t-1l, en me 
frappant doucement ſur Tepaule, c'eſt etre bien diſ- 
eret. Je ne te croyois pas ſi ruſe, Va, mon enfant, 
je te donne ton conge. Un garcon qui fraye avec des 
alguazils n'eſt point du tout mon fait. 

Jallai ſur le champ apprendre cette mauvaiſe nou - 
velle a Melendez, qui me dit pour me conſoler, qu'il 
pretendoit me faire entrer dans une meilleure maiſon. 
En effet, quelques jours apres, 1] me dit ; Gil Blas, 
mon ami, vous ne vous attendez pas au bonheur que 
fai à vous annoncer. Vous aurez le poſte du monde 
te plus agreable. Je vais vous mettre aupres de Don 


Mathias de Silva. C'eſt un homme de la premiere 


qualité: un de ces jeunes ſeigneurs qu'on appelle pe- 
tits-maitres. J'ai l' honneur d'ètre fon marchand. II 
prend chez moi des étoffes, a credit a la vérité; mais 
il n'y a rien à perdre avec ces ſeiggeurs. Ils é&pouſent 
ſouvent de riches héritières qui payent leurs dettes, et 
quand cela n'arrive pas, un marchand qui entend ſon 
metier leur vend toujours ſi cher, qu'il ſe ſauve en ne 
touchant meme que le quart de ſes parties. L'inten- 
dant de Don Mathias, pourſuivit-il, ett mon intime 
ami. Allons le trouver. 1] doit vous preſenter lui— 
meme a ſon maitre, et vous pouvez compter qu'a ma 
confideration il aura beaucoup d'egards pour vous. 
Comme nous 6tions en chemin pour nous rendre à 
Fhotel de Don Mathias, le marchand me dit: Il et à 
propos, ce me ſemble, que je vous apprenne de quel 
caractère eſt Vintendant, afin que vous vous regliez là- 
deſlus, II s'appelle W Rodriguez, Entre 


3 nous, 
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nous, c'eſt un homme de rien, qui ſe ſentant ne pour 
les affaires, a ſuivi ſon genie, et $'eſt enrichi dans deux 
maiſons ruinees dont il a été Vintendant. Je vous 
avertis qu'il eſt fort vain. Il aime à voir ramper de- 
vant lui les autres domeſtiques. C'eſt à lui, qu'ils doi- 
vent d'abord s'adreſſer, quand ils ont la moindre grace 
à demander a leur maitre; car s'il arrive qu'ils Vayent 
obtenue ſans ſa participation, il a toujours des détours 
rout prets pour faire révoquer la grace, ou pour la 
rendre inutile. Souvenez-vous bien de cela, Gil Blas. 
Faites votre cour au feigneur Rodriguez, preferable- 
ment a votre maitre meme, et mettez tout en uſage 


pour lui plaire. Son amitié vous ſera d'une grande 


utilite, II vous payera vos gages exactement; et fi 
vous <tes aſſez adroit pour gagner ſa confiance, il 
pourra vous donner quelque petit os a ronger. II en 
a tant. Don Mathias eſt un jeune ſeigneur qui ne 
ſonge qu'a ſes plaiſits, et qui ne veut prendre aucune 
connoiſſance de ſes propres affaires. Quelle maiſon 
pour un intendant |! 

Lorſque nous fùmes arrives a Ihotel, nous deman- 
da mes a parler au ſeigneur Rodriguez. On nous dit 
que nous le trouverions dans ſon appartement. II 
Etoit en effet, et nous vimes avec lui une maniere de 
pay ſan qui tenoit un ſac de toile bleue rempli d'eſ- 
peces. L'intendant, qui me parut plus pale et plus 
jaune qu'une fille fatiguce du cElibar, vint ou devant 
de Meélendez, en lui tendant les bras; le marchand de 
ſon cote ouvrit les ſiens, et ils s'embraſſerent tous deux 
avec des demonſtrations d'amitie, ou il y avoit beau- 
coup plus d'art que de naturel. Apres cela il fut que- 
{tion de moi. Rodriguez m'examina depuis les pieds 
juſqu' a la tere ; puis il me dit fort poliment, que J'Eto1s 
tel qu'il falloit &tre pour convenir A Don Mathias, et 
qu'il ſe chargeoit avec plaiſir de me preſenter a ce 
ſeigneur. La deſſus Melendez fit connoitre juſqu' 4 
quel point il $'intEreffoit pour moi. II pria Ninten- 
dant de m'accorder ſa protection, et me laiſſant avec 
lui, apres force complimens, il ſe retira. Des qu'il 


fut ſorti, Rodriguez me dit: Je vous conduirai à mon 
| maitre 
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maitre d' abord que j'aurai expedie ce bon laboureur. 
Auſſi tôt il s'approcha du payſan, et lui prenant ſon 
ſac : Talégo, lui dit-il, voyons ſi les cinq cens piſtoles 
ſont la-dedans. Il compta lui-meme les pieces. II 
trouva le compte juſte, donna quittance de la ſomme 
au labcureur, et le renvoya. Il remit Enſuite les eſ- 
peces dans le ſac. Alors s'adreſſant a moi, Nous 
pouvons preſentement, me dit-1l, aller au lever de 
mon maitre. II ſort du lit ordinairement ſur le midi. 
Il eſt pres d'une heure. Il doit etre jour dans ſon ap- 
partement. | 

Don Mathias venoit en effet de ſe lever, Il &toit 
encore en robe de chambre, et renverſe dans un fau- 
teuil, ſur un bras duquel il avoit une jambe étendue, 
il ſe balangoit en rapant du tabac, $'entretenoit avec 
un laquais, qui rempliſſant par interim Vemploi de va- 
let de chambre, ſe tenoit- là tout pret a le ſervir. Sei- 
gneur, lui dit Vintendant, voici un jeune homme que 
je prends la liberte de vous preſenter pour remplacer 
celui que vous chaſlites avant-heir. Melendez votre 
marchand en repond : il aſſure que c'eſt un gargon de 
mérite, et je crois que vous en ſerez fort ſatisfait. 
C'eſt aſſez, rẽpondit le jeune ſeigneur, puiſque c'eſt 
vous qui le produiſez aupres de moi, je le regois aveu- 
glement a mon ſervice, Je le fais mon valet de 
chambre. C'eſt une affaire finie. Rodriguez, ajou- 
ta- t- il, parlons d'autres choſes : vous arrivez a propos. 
J'allois vous envoyer chercher. J'ai une mauvaiſe 
nouvelle a vous apprendre, mon cher Rodriguez. J'ai 
joue de malheur cette nuit. Avec cent piſtoles que 
Javois, j'en at encore perdu deux cens ſur ma parole. 
Vous ſcavez de quelle conſequence il eſt pour des per- 
ſonnes de condition, de s'acquitter de cette forte de 
dette. C'eſt proprement la ſeule que le point d'hon- 
neur nous oblige à payer avec exactitude: auſſi ne 
payons-nous pas les autres religieuſement. Il faut 
done trouver deux cens piſtoles tout-a-Pheure, et les 


envoyer à la comteſſe de Pedroſa. Monſieur, dit Vin- 


tendant, cela n'eſt pas fi difficile a dire qu' a exccuter, 
Od voulez-vous, sil vous plait, que je prenne cette 
ſomme? 
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ſomme ? Je ne touche pas un maravedi de vos fer- 
miers, quelque menace que je puiſſe leur faire, cepen- 
dant il faut que j'entretienne honnetement votre do- 
meſtique, et que je ſue ſang et eau pour fournir a vo- 
tre dẽpenſe. Il eſt vrai que juſqu'ici, graces au Ciel, 
Jen ſuis venu a bout: mais je ne fcais plus a quel 
ſaint me vouer, je ſuis reduit à Vextremite. Tous 
ces diſcours ſont inutiles, interrompit Don Mathias, 
et ces details ne font que m'ennuyer. Ne pretendez- 


vous pas, Rodriguez, que je change de conduite, et 


ue je m'amuſe a prendre ſoin de mon bien? Vagre- 
able amuſement pour un homme de plaifir comme 
moi! Patience, repliqua Vintendant, au train que vont 
les choſes, je prevois que vous ſerez bientot debarraſle 
pour toujours de ce ſoin-la, Vous me fatiguez, re- 
partit bruſquement le jeune ſeigneur. Vous m'aſluſ- 
finez. Laiflez-moi me ruiner ſans que je m'en apper- 
coive. Il me faut, vous dis-je, deux cens piſtoles. II 
me les faut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir re- 
cours au petit vieillard qui vous a déjà prèté de Par- 
gent a groſſe uſure? Ayez recours, fi vous voulez, au 
diable, repondit Don Mathias; pourvu que j'aye deux 
cens piſtoles, je ne me ſoucie pas dn reſte. 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots d'un air 
bruſque et chagrin, Vintendant ſortit, et un jeune 
homme de qualité, nommé Don Antonio de Centel- 
les, entra: Qu'as-tu, mon ami? dit ce dernier a mon 
maitre. Je te trouve l'air nebaleux. Je vois ſur ton 
viſage une impreſſion de colère! qui peut tavoir mis 
de mauvaiſe humeur? Je vais parier que c'eſt ce ma- 
rouffle qui ſort. Oui, répondit Don Mathias, c'elt 
mon intendant. Toutes les fois qu'il vient me parler, 
il me fait paſſer quelque mauvais quart-d'heure. II 
m' entretient de mes affaires, il dit que je mange le 
fonds de mes re venus. . . L' animal! Ne diroit-on pas 
qu'il y perd, lui? Mon enfant, reprit Don Antonio, 
je ſuis dans le meme cas, Jai un homme d'affaires 
qui n'elt pas plus raiſonnable que ton intendant. 
Quand le faquin, pour obéir a mes ordres réitérés, 
m apporte de Vargent, vous diriez qu'il donne du W 
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I me fait toujours de grands raiſonnemens: Monſieur, 
me dit il, vous vous abimez. Vos re venus ſont ſaiſis. 
Je ſuis oblige de lui couper la parole, pour abreger 
ſes ſots diſcours. Le malheur, dit Don Mathias, c'eſt 
que nous ne ſcanrions nous paſſer de ces gens-la. C'eſt 
un mal ncceſlaire. Jen conviens, repliqua Centellés. , 
mais attends, pourſuivit-il, en riant de toute fa force, 
il me vient une idée aſſez plaiſante. Rien n'a jamais 
&tE mieux imagine. Nous pouvons rendre comiques 
les ſcenes {crieuſes que nous avons avec enix, et nous 
divertir de ce qui nous chagrine. Ecoute : il faut 
que ce ſoit moi qui demande a ton intendant tout Var- 
gent dont tu auras beſoin. Tu en uſeras de meme 
avec mon homme d'affaires. Qu'ils raiſonnent alors 
tous deux tant qu'il leur plaira; nous les eEconterons 
de ſang froid. Ton intendant viendra me rendre ſes 
comptes; mon homme d'affaires ira te rendre les 
ſiens. Je n'entendrai parler que de tes diſſipations: 

tu ne verras que les miennes: cela nous rejouira, 
Mille traits brillans ſuivirent cette ſaillie, et mirent 
en joie les jeunes ſeigneurs, qui continuerent de s'en- 
tretenir avec beaucoup de vivacite. Leur converſation 
fut interrompue par Gregorio Rodriguez, qui rentra 
ſuivi d'un petit vieillard qui n'avoit preſque point de 
cheveux, tant il Etoit chauve. Don Antonio voulut 
lortir : Adieu, Don Mathias, dit-il, nous nous rever- 
rons tantot. Je te laiſſe avec ces meſſieurs. Vous 
avez ſans doute quelque affaire ſérieuſe a demeler en- 
ſemble. He non, non, lui répondit mon maitre, de- 
meure, tu n'es point de trop. Ce diſcret vieillard 
que tu vois, eſt un honnète homme qui me prete de 
Vargent au denier cing. Comment au denier cing ! 
s'Ecria Centellés d'un air 6&tonne. Vive Dieu! je te 
telicite d'6tre en fi bonne main. Je ne iuis pas traité 
ſi doncement, moi, Jachete Vargent au poids de 
lor. Temprunte d'ordinaire au denier trois: Quelle 
ulure! dit alors le vieil uſurier. Les fripons - ſongent- 
ils qu'il y a un autre monde? Je ne ſuis plus ſurpris 
1 Von déclame tant contre les perſonnes qui pretent A 
intérèt. C'eſt le profit exorbitant que quelques-uns 
tirent 
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tirent de leurs eſpeces qui nous perd d'honneur et de 
reputation. Si tous nos confreres me reſſembloient, 
nous ne ſerions pas fi decries; car pour moi, je ne 
prete uniquement que pour faire plaiſir au prochain. 
Ah! file tems Etoit auſſi bon que je Vai vu autrefois, 
je vous offrirois ma bourſe ſans interets ; et peu s'en 
faut meme, quelle que ſoit aujourd'hui la misere, que je 
ne me faſſe un ſcrupule de preter au denier cing. Mais 
on diroit que Vargent eſt rentre dans le ſein de la 
terre. On n'en trouve plus, et ſa rarete oblige enfin 
ma morale a ſe relacher, 
De combien avez-vous beſoin ? pourſuivit-il, en 
s' addreſſant a mon maitre, Il me faut deux cens pi- 
ſtoles, repondit Don Mathias. Jen ai quatre cens 
dans un fac, repliqua Vuſurier, il n'y a qu' à vous en 
donner la moitié. En meme tems il tira de deſſous 
ſon manteau un ſac de toile blene, qui me parut etre 
le meme que le payſan Talego venoit de laiſſer avec 
cing cens piſtoles a Ròdriguez. Je ſęus bientor ce qu'il 
en falloit penſer; et je vis bien que Melendez ne m'a- 
volt pas vanté fans raiſon le ſcavoir-faĩre de cet in- 
tendant. Le vieillard vuida le ſac, étala les eſpeces 
ſur une table, et ſe mit a les compter. Cette vue al- 
lama la cupidite de mon maitre. Il fut frappe de la 
totalite de la ſomme : Seigneur Deſcomulgado, dit-il 
a l'uſurier, je fais une reflexion judicieuſe, je ſuis un 
grand fot. Je n'emprunte que ce qu'il faut pour dé- 
ger ma parole, ſans ſonger que je n'at pas le ſol. Je 
ſerai oblige demain de recourir encore a vous. Je 
ſuis d'avis de rafler les quatre cens piſtoles, pour vous 
Epargner la peine de revenir. Seigneur, répondit le 
vieillard, je deſtinois une partie de cet argent à un 
bon licenciéè qui a de gros heritages, qu'il employe 
charitablement a retirer du monde de petites filles, et 
a meubler leurs retraites; mais puiſque vous avez be- 
ſoin de la ſomme entière, elle eſt à votre ſervice; vous 
n'avez ſeulement qu'a ſonger aux aſſurances. Oh 
pour des aſſurances, interrompit Rodriguez en tirant 
de ſa poche un papier, vous en aurez de bonnes. Volla 
un billet que le ſeigneur Don Mathias n'a qu'a * 
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Il vous donne cinq cens piſtoles à prendre ſur un de 
ſes fermiers, ſur Talégo, riche laboureur de Mondejar. 
Cela eſt bon, répliqua l'uſurier. Je ne fais point le 
difficultueux, moi, pour peu que les propoſitions qu'on 
me fait ſotent raiſonnables, je les accepte ſans fagon 
dans le moment. Alors Vintendant preſenta une 
plume à mon maitre, qui, fans lire le billet, écrivit, 
en ſifflant, ſon nom au bas. 

Cette affaire conſommee, le vieillard dit adieu 2 
mon patron, qui courut l'embraſſer en lui diſant, Juſ- 
qu'au revoir, ſeigneur uſurier, je ſuis tout a vous. Je 
ne ſais pas pourquoi vous paſſez, vous autres, pour 
des fripons. Je vous trouve tres-neceſſaires a I'etat ; 
vous etes la conſolation de mille enfans de famille, et 
la reſſource de tous les ſeigneurs dont la depenſe ex- 
cede les revenus. Tu as raiſon, s'écria Centelles. Les 
uſuriers ſont d'honnetes gens qu'on ne peut afſez ho- 
norer, et je veux à mon tour embraſſer celui-ci a cauſe 
du denier eing. A ces mots, 1] s'approcha du vieil- 
lard pour Vaccoler, et ces deux petits-maitres, pour ſe 
divertir, commencerent a fe le renvoyer l'un a l'autre, 
comme deux joueurs de paume qui pelotent une balle. 
Apres qu'ils Peurent bien balotte, ils le laifſerent ſor- 
tir avec Vintendant, qui meritoit mieux que lui ces 
embraſſades, et meme quelque choſe de plus. 

Lorſque Rodriguez et ſon ame damnce furent ſortis, 
Don Mathias envoya par le laquais qui Etoit avec moi 
dans la chambre, la moitié de ſes piſtoles a la comteſſe 
de Pedroſa, et ſerra l'autre dans une longue bourſe 
brochée d'or et de ſoie, qu'il portoit ordinairement 
dans ſa poche. Fort ſatisfait de ſe revoir en fonds, il 
dit d'un air gai a Don Antonio: Que ferons- nous au- 
jourd'hui ? Tenons conſeil là-deſſus. C'eſt parler en 
homme de bon ſens, répondit Centellés. Je le veux 
bien : Deliberons. Dans le tems qu'ils allotent rever 
ace qu'ils de viendroient ce jour-la, deux autres ſei- 
gneurs arriverent. C'étoit Don Alexo Segjiar, et 
Don Fernand de Gamboa; Vun et l'autre à peu pres 
de I'age de mon maitre, c'eſt-à-dire de vingt-buit à 
irente ans. Ces quatre cavaliers debuterent par de 
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vives accolades qu'ils ſe firent: on eũt dit qu'ils ne 
s' Etoĩent point vus depuis dix ans. Apres cela Don 
Fernand, qui étoit un gros réjoui, adreſſa la parole à 
Don Mathias et a Don Antonio: Meſſieurs, leur dit- 
il, od dinez-vous aujourd'hui? Si vous n'etes point 
engages, je vais vous mener dans un cabaret, où vous 
| boirez du vin des dieux. ]'y at ſoupé, et j'en ſuis 
ſorti ce matin entre cinq et fix heures. Plüt au Ciel, 
s' ria mon maitre, que J'euſle paſle la nuit auſſi ſage- 
ment ! je n'aurois pas perdu mon argent. 

Pour moi, dit Centellés, je me ſuis donné hier au ſoir 
un divertiſſement nouveau; car j'aime a changer de 
plaiſirs. Auſſi n'y a-t-il que la varicte des amuſemens 
qui rende la vie agreable. Un de mes amis m'en- 
traina chez un de ces ſeigneurs qui levent les impdots, 
et font leurs affaires avec celles de l'état. J'y vis de 
la magnificence, du bon gotit, et le repas me parut 
aſſez bien entendu; mais je trouvai dans les maitres 
du logis un ridicule qui me rejouit. Le partiſan, 
quoique des plus roturiers de ſa compagnie, tranchoit 
du grand: et ſa femme, bien qu'horriblement laide, 
faiſoit I'adorable, et diſoit mille ſottiſes, affaiſonnees 
d'un accent Biſcayen qui leur donnoit du relief. A- 
joutez à cela qu'il y avoit a table quatre ou cinq en- 
fans avec un precepteur. Jugez fi ce ſouper de fa- 
mille me divertit. 

Et moi, meſſieurs, dit Don Alexo Segiar, j'ai ſou- 

6 chez une comedienne, chez Arſenie. Nous Etions 

fix à table. Arſenie, Florimonde avec une coquette 
de ſes amies, le Marquis de Zenete, Don Juan de 
Moncade, et vutre ſerviteur. Nous avons pafle la 
nuit a boire, et a dire des gueulées. Quelle volupte! 
Il eft vrai qu'Arſenie et Florimonde ne ſont pas de 
grands génies; mais elles ont un uſage de debauche 
qui leur tient lieu d'eſprit. Ce ſont des creatures en- 
jouées, vives, folles. Cela ne vaut-1l pas mieux cent 
fois que des femmes raiſonnables ? 
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De quelle maniere Gil Blas fit connoiſſance avec les va- 
lets des petits-maitres; du ſecret admirable qu'i!s lui 
enſeignerent pour avoir d peu de frais la reputation 
d'bomme d'eſprit, et du ſerment /ingulier quils lui 
Arent faire. | 


ES ſeigneurs continuerent a $'entretenir de cette 
ſorte, juſqu'a ce que Don Mathias, que j'aidois 
2 s'habiller pendant ce tems-la, fut en état de ſortir. 
Alors il me dit de le ſuivre, et tous ces petits-maitres 
prirent enſemble le chemin du cabaret on Don Fer- 
nand de Gamboa ſe propoſoit de les conduire. Je 
commencat donc a marcher derriere eux avec trois 
autres valets, car chacun de ces cavaliers avoit le fien. 
Je remarquai avec étonnement que ces trois domeſ- 
tiques coptotent leurs maitres, et ſe donnoient les memes 
airs. Je les ſaluai comme leur nouveau camarade. Ils 
me ſaluerent auſſi, et l'un d'cntr'eux, après m'avoir 
regarde quelques momens, me dit: Frere, je vois à 
votre allure que vous n'avez jamais encore ſervi de 
jeune ſeigneur. Helas ! non, lui repondis-je, il n'y a 
pas long-tems que je ſuis a Madrid, C'eſt ce qu'il me 
ſemble, rEpliqua-t-il. Vous ſentez la province. Vous 
paroiflez timide et embarraſle. 11 y a de la bourre 
dans votre action. Mais n'importe, nous vous aurons 
bientdt degourdi ſur ma parole, Vous me flattez 
peut-etre, lui dis-je. Non, repartit-il, non. Il n'y a 
point de ſot que nous ne puiſſions fagonner. Comptez. 
k-defſus, | 
Il n'eut pas beſoin de m'en dire davantage pour me 
faire comprendre que j'avois pour confreres de bons 
enfans, et que je ne pouvois ètre en meilleures mains 
pour devenir joli garcon. En arrivant au cabaret, 
nous Y trouvames un rępas tout prepare, que le ſeig- 
neur Don Fernand avoit eu la precaution d'ordonner 
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des le matin. Nos maitres ſe mirent a table, et nous 
nous diſpolames a les ſervir. Les voila qui s'entre- 
tiennent avec beaucoup de gaieté. J'avois une ex- 
treme plaiſir a les entendre. Leur caractère, leurs pen- 
{ces, leurs expreſſions, me divertiſſoient. Que de feu! 
que de faillies d'tmagination ! Ces gens-la me paru- 
rent une eſpèce nouvelle. Lorſqu'on en fut au fruit, 
nous leur apportames une copieuſe quantite de bou- 
teilles des meilleurs vins d' Eſpagne, et nous les quit- 
tà mes pour aller diner dans une petit ſalle, on l'on nous 
a voit dreſſè une table. 

Je ne tardai guere a m'appercevoir que les che va- 
liers de ma quadrille avoient encore plus de mérite 
que je ne me I'etois imagine d'abord. Ils ne ſe con- 
tentotent pas de prendre les manieres de leurs maitres, 
ils en affeQoient meme le langage, et ces marauds les 
rendoient ſi bien, qu'a un air de qualité pres, c' toit la 
meme choſe. Jadmuirois leur air libre et aiſe. J'etois 
encore plus charme de leur eſprit, et je deſeſperois 
d'eire jamais auſſi agreable qu'eux. Le valet de Don 
Fernand, attendu que c'&toit ſon maitre qui régaloit 
les notres, fit les honneurs du repas, et voulant que 
rien n'y manquat, il appella Vhote, et lui dit: Mon- 
Heur le maitre, donnez nous dix bouteilles de votre 
plus excellent vin, et comme vous avez coutume de 
faire, vous les ajouterez a celles que nos meſſieurs au- 
ront bues. Tres votontiers, répondit l'hôte; mais, 
Monſieur Gaſpard, vous ſgavez que le ſeigneur Don 
Fernand me doit déjà bien des repas. Si par votre 
moyen j' en pouvois tirer quelques eſpẽces.. . Oh! in- 
terrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce 
qui vous eſt di, Je vous en rEponds, moi, c'eſt de For 
en barre que les dettes de mon maitre, II eft vrai 
que quelques diſcourtois creanciers ont fait ſaiſir nos 
revenus, mais nous obtiendrons main-levee au premier 
jour, et nous vous payerons ſans examiner le memoire 
que vous nous fournirez. L'hvte nous apporta du vin, 


_malgre les ſaiſies; et nous en bümes en attendant la 


main-lev6e. Il falloit voir comme nous nous portions 


des {antes a tous momens, en nous donnant les uns aux 
autres 
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autres les ſurnoms de nos maitres. Le valet de Don 
Antonio appelloit Gamboa celui de Don Fernand, et 
le valet de Don Fernand appelloit Centellés celui de 
Don Antonio. Ils me nommoient de meme Silva, et 
nous nous eny vrions peu à peu ſous ces noms emprun- 
tes, tout auſſi bien que les ſeigneurs qui les portotent 
véritablement. 

Quoique je fuſſe moins brillant que mes convives, 
ils ne laiſſerent pas de me témoigner qu'ils étoient 
allez contens de moi. Silva, me dit un des plus deſſa- 
les, nous ferons quelque choſe de toi, mon ami. Je 
m'appergois que tu as un fonds de genie, mais tu ne 
ſcais pas le faire valoir. La crainte de mal parler t'em- 
peche de rien dire au hazard, et toutefois ce n'eſt qu'en 
hazardant des diſcours, que mille gens $'erigent au- 
jourd'hui en beaux-efpritss Veux-tu briller? tu n'as 
eu'a te livrer à ta vivacité, et riſquer indifferemment 
tout ce qui pourra te venir a la bouche. Ton ctour- 
derie paſſera pour une noble hardieſſe. Quand tu de- 
biterois cent impertinences, pourvu qu'avec cela il 


t echappe ſeulement un bon mot, on oubliera les ſot- 


tifes, on retiendra le trait, et l'on concevra une haute 
opinion de ton mérite. C'eſt ce que pratiquent 1 
heureuſement nos maitres, et c'eſt ainſi qu'en doit uſer 
tout homme qui viſe a la reputation d'un eſprit di- 
itingue, . 

Outre que je ne ſouhaitois que trop de paſſer pour 
un beau genie, le ſecret qu'on m'enſeignoit pour y 
reuſhr, me paroiſſoit ſi facile, que je ne crus pas devoir 
le negliger. Je l' prouvai ſur le champ, et le vin que 
Javois bu rendit I'Eprenve heureuſe. C'elt à dire, 
due je parlai à tort et à travers, et que j'eus le 
bonheur de meler parmi beaucoup d'extiavagances, 
quelques pointes d'eſprit qui m'attirerent des applau- 
diſſemens. Ce coup d'eſſai me remplit de contiance. 
je redoublai de vivacite, pour produire quelque bonne 
kulhe, et le hazard voulut encore que mes cttoits ne 
fuſſent pas inutiles. 

He bien, me dit alors celui de mes confreres qui 
Wavoit adreſſé la parole dans la rue, ne commences- tu 
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pas a te decraſſer? II n'y a pas deux heures que tu es 
avec nous, et te voila deja tout autre que tu n'Etois, 


Tu changeras tous les jours a vue d'œil, Vois ce que 
c'eſt que de ſervir des perſonnes de qualité. Cela 
ele ve Vefprit. Les conditions bourgeoiſes ne font pas 
cet effet. Sans doute, lui repond1s-] je; auſſi je veux 


deſormais conſacrer mes ſervices à la nobleſſe. C'eſt 


fort bien dit, s'éecria le valet de Don Fernand entre 
denx vins. 11 n 'appartient pas aux bourgeois de poſ. 
ſeder des genies ſn;;erieurs comme nous. Allons, meſ- 
neurs, ajouta t. il. fai ſons ſerment que nous ne ſervirons 
jamais ces gredins-la.: Jurons, en par le Styx. Nous 
lui applaudimes, et le verre à la main, nous fimes tous 
ee burleſque ſerment. 

Nous demeuràmes a table juſqu'à ce qu'il pliit a nos 
maitres de fe retirer. Ce fut a minuit. Ce qui pa- 
rut a mes camarades un exces de ſobricte, II eſt vrai 
que ces ſeigneurs ne fortoient de fi bonne heure du ca- 
baret, que pour aller chez une fameuſe coquette qui 
logeoit dans le quartier de la cour, et dont la maiſon 
Etoit nuit et jour ouverte aux gens de plaifir, C'ttoi 
une femme de trente-cing a quarante ans, parfaite- 
ment belle encore, amuſante, et fi conſommè dans Tart 
de plaire, qu'elle vendoit, difoit-on, plus cher les reſtes 


de fa beauté, qu'elle n'en avoit vendu les prémices. 


Il y avoſt toujours chez elle deux ou trois autres co- 
dq uettes du premier ordre, qui ne contribuoient pas peu 


au grand concours de ſeigneurs qu'on y voyoit, Its y 


joncient Vapres dinée. 11s ſoupojent enſuite, et Pal. 
ſojent la nuit a boire et a fe réjouir. Nos maitres 
demcurerent Ja juſqu'au jour, et nous auſſi, ſans nous 
ennuyer; car tandis qu'ils & oient avec leurs maitreſlcs, 
nous nous amuſions avec les ſoubrettes. Enfin nous 
nous ſeparimes tous au lever de I'aurore, et nous al- 
lames nous repoſer chacun de fon cots. 

Mon maitre, stant leve à ſon ordinaire ſur le midi, 
s'habilla. II ſortit. Je le ſuivis, et nous entrames 
chez Don Antonio Centellés, ou nous trouvames un 
certain Don Alvaro de Acuna. C'étoit un view 


gentihhomme, nn proſeſſeur de debauche, Tous les 
- jeunes 
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jeunes gens qui vouloient devenir des hommes agre* 
ables, ſe mettoient entre ſes mains. II les formoit au 
plaifir, leur enſeignoit a briller dans le monde, et a 
didiper leur patrimoine. II n'apprehendoit plus de 
manger le ſien, Faffaire en étoit faite. Apres que ces 
trois cavaliers ſe furent embraſſes, Centellés dit a mon 
maitre : Parbleu, Don Mathias, tu ne pouvois arriver 
ici plus a propos; Don Alvar vient me prendre pour 
me mener chez un bourgeois qui donne à diner au 
Marquis de Zenete, et a Don juan de Moncade. Je 
veux que tu ſois de la partie. H& comment, dit Don 
Mathias, nomme-t-on ce burgeois? Il s'appelle Gre- 
gorio de Noriega, dit alors Don Alvar, «t je vais vous 
apprendre en deux mots ce que c'eſt que ce jeune 
homme. Son pere, qui eſt un riche jouaillicr, eſt alle 


n<pocier des pierreries dans les pays Etrangers, ct lui a. 


lauſe en partant la jouiſſance d'un gros revenu. Gre- 
gorio eſt un ſor, qui a une diſpoſitiou prochaine a man- 
ger tout ſon bien, qui tranche du petit-maitre, et veut 
paſſer pour homme d'eſprit en depit de la nature. II. 
m'a pris de le conduire. Je le gouverne; et je puis 
vous aſſurer, meſſieurs, que je le mene bon train. Le 
fonds de ſon revenu eſt deja bien entamé. Je n'en 
Goute pas, S'Ecria Centelles. je vois le bourgeois à 
Thépital. Allons, Don Mathias, continua-t-1]; faiſons 
connoiſſance avec cet homme-la, et contribuons à le 
ruiner. J'y conſens, repondit mon maitre. Auſſi- 
bien j'aime à voir renverſer la fortune de ces petits 
ſeigneurs roturiers, qui s'imaginent qu'on les confond 
avec nous. Rien, par exemple, ne me divertit tant 
que le difyrace de ce fils de publicain, à qui le jeu et la 
vanite de fi gurer avec les grands ont fait vendre juſ- 
qu'a ſa maiſon. Oh pour celai-la, reprit Don An- 


tonio, il ne mérite pas qu'on le plaigne. Il n'eſt pas 


moins fat dans ſa misere, qu'il Vetoit. dans fa proſpé- 
rite. 

Centellez et mon maitre ſe rendirent avec Don 
Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous y al.ames 
auſſi Mogicon et moi, tous deux ravis de trouver une 
franche lippée, et de contribuer de notre part a la 


rulge. 
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ruine du bcurgeois. En entrant nous appergümes 
pluſieurs hommes occupes a preparer le diner, et il 
ſortit des ragouts qu'ils faiſoient, une famee qui pre- 
venoit Vodorat en favear du gotit. Le Marquis de 
ZEnite et Don Juan de Moncade venoient d'arriver, 
Le maitre du logis me parut un grand benet. Il af- 
fedtoit en vain de prendre l'allure des petit-maitres, 
C'étoit une tres-mauvaiſe con ie de ces excellens ori- 
ginaux; cu, pour mieux dige, un imbècile qui vouloit fe 
donner un air athibere, Repréſentez- vous un homme 
de ce caractère entre cinq railleurs, qui avoient tous 
pour but de fe woquer de lui, et de Vengager dans de 
grande; dépenfes. Meſſieurs, dit Don Alvar, apres 
les premiers complimens, je vous donne le ſeigncur 
Gregorio de Noriega pour un cavalier des plus par- 
faits. I! poſicde mille belles qualites. Scavez-vous 
qu'il a l'eſprit tre3-culuve? Vous n'avez qu'a choiſir. 
{: eſt également fort fur toutes les maticres ; depuis la 
logique Ja plas fine et la plus ſerrée, juſqu'a Vortho- 
graphe. Oh! cela eſt trop flutteur, interrompit le bour- 
geois, en friant de fort mauvaiſe grace. Je pourrois, 
jeigneur. Alvaro, vous retorquer l' argument. C'eſt 
vous qui ètes ce qu'on appelle un puits d*erudition. Je 
n'avois pas deſſein, reprit Don Alvar, de m'attirer 
ung lonange fi ſpirituelle; mais en verite, meſſieurs, 
pourſurvit-11, le ſeigneur Gregorio ne ſcauroit manquer 
de S'acquerir du nom dans le monde. Pour moi, dit 
Don Antonio, ce qui me charme en lui, et ce que je 
mets meme au deſſus de Vorthographe, c'eſt le choix 
judicieux qu'il fait des perſonnes qu'il frequente. Au 
lien de ſe borner au commerce des bourgeois, il ne 
veut voir que de jeunes ſeigneurs, ſans s'embarraſſer 
de ce qu'il lui en coùtera. II y a la-dedans une cleva- 
tion de ſentimens qui m'enchante, et voila ce qu'on 
appelle depenſer avec got et avec difcernement, 

Ces diſcours ironiques ne firent que preceder mille 
autres ſemblables. Le pauvre Gregorio fut accom- 
mode de toutes pieces. Les petits-maitres lui lan- 
golent tour: à- tour des traits, dont le ſot ne ſentoit 
point l'atteinte. Au contraire, il prenoit au * 
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la lettre tout ce qu'on lui diſoit, et il paroiĩſſoit fort 
content de ſes con vives. Il lui ſembloit meme qu'en 
le tournant en ridicule, ils lui faiſoient encore grace. 
Enfin, il leur ſervit de jouet pendant qu'ils furent à 
table, et ils y demeurerent le reſte du jour et la nuit 
toute entière. Nous biimes à diſcretion, de meme 
que nos maltres ; et nous Etions bien conditionnes, les 


uns et les autres, quand nous ſortimes de chez le bour- 
geois. 


CHAPITRE V. 


Gil Blas devient homme d bonnes fortunes. Il fuit con- 
noiſſance avec une folie perſonne. 


A Pres quelques heures de ſommeil, je me levai en 
bonne humeur, et me fouvenant des avis que 
Melendez m'avoit donnes, j'allai, en attendant le reveil 
de mon maitre, faire ma cour a notre intendant, dont 
la vanite me parut un peu flattee de Pattention que 
Javois a lui rendre mes reſpectz. Il me regut d'un 
vr gracieux, et me demanda ſi je m'accommodois du 
genre de vie des jeunes ſeigneurs. Je repondis qu'il 
etoit nouveau pour moi, n.ais que je ne deſeſperois 
pas de m'y accoùtumer dans la ſuite. 

Je m'y accoùtumai effetivement, et bientot meme. 
Je changeai d'humeur et d'eſprit. De ſage et poſe 
que J'6tois auparavant, je devins vif, etourdi, turlupin. 
Le valet de Don Antonio me fit compliment ſur ma 
métamorphoſe, et me dit que pour etre un illuſtre il 
ne me manquoit plus que d'avoir de bonnes fortunes. 
Il me repreſenta que c toit une choſe abſolument ne- 
eeſſaire pour ache ver un joli homme, que tous nos 
camarades Etoient aimes de quelque belle perſonne, et 
que lui, pour ſa part, poſſédoit les bonnes graces de 
deux femmes de qualité. Je jugeai que le maraud 
mentoit. Monſieur Mogicon, lui dis-je, vous etes, 
lans doute, un garcon bien fait et fort {pirituel, vous 
| 1 avez 
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avez du mérite; mais je ne comprends pas comment 
des femmes de qualite chez qui vous ne demeurez 
point, ont pu ſe laiſſer charmer d'un homme de votre 
condition. Oh vraiment, me repondit-1l, elles ne ſca- 
vent pas qui je ſuis. C'eſt ſous les habits de mon 


maitre, et meme ſous ſon nom, que je fais ces con- 


quetes. Voici comment: Je m'habille en jeune ſeig- 
neur. ]J'en prends les manières. Je vais a la prome- 
nade. JTagace toutes les femmes que je vols, juſqu'à 
ce que j en rencontre une qui reponde a mes mines. 
Je ſuis celie-la, et fais fi bien que je lui parle. Je me 
dis Don Antonio Centelles. Je demande un rendezvous, 
La dame fait des facons. Je la preſſe. Elle me Vaccorde, 
et cætera. C'eſt ainſi, mon enfant, continua-t-1], que 

me conduis pour avoir de bonnes fortunes, et je te 
conſeille de ſuivre mon exemple. 

Pavois trop d'en vie d'etre un illuſtre pour n'6couter 
pas ce conſeil; outre cela je ne me ſentois point de 
re pugnance pour une intrigue amoureuſe. Je formai 
done le deffein de me traveſtir en jeune ſeigneur pour 


aller chercher des aventures galantes. Je n''oſai me 


deguifer dans notre hotel, de peur que cela ne füt re- 
marque. Je pris un bel habillement complet dans 
la garderobe de mon maitre, et j'en fis un paquet, que 
Jemportai chez un petit barbier de mes amis, ou je 
jugeai que je pourrois ra'habiller et me deshabiller 
commodement. La je me parai le mieux qu'il me 
fut poſſible. Le barbier mit auſſi la main @ mon a- 
juſtement, et quand nous crümes qu'on n'y pouvoit 
plus rien ajouter, je marchai vers le Pre de Saint Je- 
rome, d'où j étois bien perſuade que je ne reviendros 
pas ſans avoir trouve quelque bonne fortune. Mais 
je ne fus pas oblige de courir fi loin pour en ebaucher 
une des plus brillantes. 

Comme je traverſois une rue detournee, je vis ſor- 
tir d'une petite maiſon, et monter dans une caroſſe de 
louage qui étoit A la porte, une dame richement ha- 
billee et parfaitement bien faite. Je m'arretat tout 
court pour la confiderer, et je la ſaluai d'un air 4 lui 


faire comprendre qu'elle ne me deplaiſoit pas. De ſons 
cote, 
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roͤtẽ, pour me faire voir qu'elle meritoit encore plus 
que je ne penſois mon attention, elle leva pour un mo- 
ment ſon voile, et offrit a ma vue un viſage des plus 
agreables. Cependant le caroſſe partit, et je demeu- 
rai dans la rue un peu Etourdi des traits que je venois 
de voir. La jolie figure! diſois-je en moi-meme : 
peſte! il faudroit cela pour m'ache ver! Si les deux 
dames qui aiment Mogicon ſont auſſi belles que celle- 
ci, voila un faquin bien heureux. Je ſerois charm& de 
mon ſort, fi j'avois une pareille maitrefſe. En faiſant 
cette reflexion, je jettai les yeux par hazard ſur la 
maiſon d'on j'avois vu ſortir cette aimable perſonne, 
et Jappercus a la fenetre d'une ſalle baſſe une vieille 
femme qui me fit ſigne d'entrer. 

Je volai auſſitot dans la maiſon, et je trouvai dans 
une ſalle aſſez propre cette venerable et diſcrette 
vieille, qui me prenant- pour un marquis, tout au 
moins, me ſalua reſpectueuſement et me dit: Je ne 
doute pas, ſeigneur, que vous n'ayez mauvaiſe opinion 
d'une femme qui, ſans vous connoitre, vous fait figne - 
d' entrer chez elle; mais vous jugerez peut-etre plus 
favorablement de moi, quand vous ſgaurez que je n'en 
uſe pas de cette ſorte avec tout le monde. Vous me 
paroiſſez un ſeigneur de la cour. Vous ne vous trom- 
pez pas, ma mie, interromp1s-Je, en Etendant la jambe 
droite, et penchant le corps ſur la hanche gauche. Je 
ſuis, fans vanite, d'une des plus grandes maiſons d'E\- 
pagne, Vous en avez bien la mine, reprit-elle, et je 
vous avouerai que j'aime a faire plaiſir aux perſonnes 
de qualite. C'eft mon foible. Je vous ai obſerve par 
ma fenetre. Vous avez regarde tres-attentivement, 
ce me ſemble, une dame qui vient de me quitter. 
Vous ſentiriez-vous du goſit pour elle? Dites-le moi 
confidemment, Foi d'homme de cour, lui repondis-je, 
elle m'a frappe. Je n'ai j'amais rien vu de plus pi- 
quant que cette creature-la. Faufilez-nous enſemble, 
ma bonne, et comptez ſur ma reconnoiſſance. Il fait 
bon rendre ces ſortes de ſervice à nous autres grands 


ſeigneurs; ce ne ſont pas ceux que nous payons le 
plus mal, 


Je 
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Je vous Vai d&ja dit, repliqua la vieille, je ſuis toute 
devoute aux perſonnes de condition. Je me plais 4 
leur etre utile. Je regois ici, par exemple, certaines 
femmes que des dehors de vertu empechent de voir 
leurs galans chez elles. Je leur prete ma maiſon pour 
concilier leur temperament avec la bienſeance. Fort 
bien, lui dis-je, et vous venez apparemment de faire 
ce plaiſir à la dame dont il s'agit. Non, rEpondit-elle, 
c'eſt une jeune veuve de qualité qui cherche un amant; 
mais elle eit ſi difficile 1a-deſſus, que je ne ſgais ſi vous 
lui conviendrez, malgré tout le mérite que vous pou- 
vez avoir. Je lui at déjà preſente trois cavaliers bien 
batis, qu'elle a dEdaignes. Oh! parbleu, ma chere, 

m'ëcriai- je d'un air de confiance, tu n' as qu'a me 

mettre à ſes trouſſes; je t'en rendrai bon compte, ſur 
ma parole. Te ſuis curieux d'avoir un tète · à tete avec 
une beauté difficile. Je n en ai point encore rencontre 
de ce caractère la. Eh bien, me dit la vieille, vous 
n' avez qu'a venir ici demain à la meme heure, Vous 
datisferez votre curioſite. Je n'y manquerai pas, lui 
repartis- je. Nous verrons ſi un jeune ſeigneur tel que 
mol peut rater une conquete. 

Je retournai chez le petit barbier, ſans vouloir cher- 
cher d'autres aventures, et fort impatient de la ſuite 
de celle-la, Ainfi, le jour ſuivant, apres m'etre en- 
core bien ajuſte, je me rendis chez la vieille une heure 
plutot qu'il ne falloit. Seigneur, me dit-elle, vous ctes 
ponctuel, et je vous en ſcais bon gre. Il eſt vrai que la 
choſe en vaut bien la peine. Jai vu notre jeune veuve, 
et nous nous ſommes fort entretenues de vous. On 
m'a defendu de parler: mais j'ai pris tant d'amitie 
pour vous, que je ne puis me taire. Vous avez plu, 
et vous allez devenir un heureux ſeigneur. Entre: 
nous, la dame eſt un morceau tout appétiſſant. Son 
mari n'a pas vecu long- tems avec elle. Il n'a fait que 
Paſſer comme une ombre. Elle a tout le mérite d'une 
fille. La bonne vieille ſans doute vouloit dire d'une 
de ces filles d eſprit, qui ſgavent vivre fans ennui dans 


le celibat. g 
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L'heroine du rendez-vous arriva bient6t en caroſſe 
de louage, comme le jour precedent, et vetue de ſu- 
perbes habits. D'abord qu'elle parut dans la falle, je 
debutai par cinq ou fix rèverences de petit - maitre, ac- 
compagnees de leurs plus gracieuſes contorſions. A- 
pres quoi, je m'approchai delle d'un air tres-familier, 
et lui dis, Ma princeſſe, vous voyez un ſeigneur qui en 
2 dans l'aile. Votre image depuis hier s' offre inceſſam- 
ment 2 mon efſprit, et vous avez expulſe de mon cœur 
une ducheſſe, qui commencoit a y prendre pied. Le 
triomphe eſt trop glorieux pour moi, répondit- elle, en 
tant ſon voile; mais je n'en reſſens pas une joĩe pure, 
Un jeune ſeigneur aime le changement; et ſon cœur 
eſt, dit-on, plus difficile à garder que la piſtole volante. 
Eh, ma reine! repris-Je, laiſſons-la, sil vous plait, I'a- 
venir. Ne ſongeons qu'au preſent. Vous etes belle. 
Je ſuis amoureux. Si mon amour vous eſt agreable, 
engageons-nous ſans reflexionz embarquons-nous 
comme les matelots, n'enviſageons point les perils 
de la navigation, N'en regardons que le plaiſirs. 

En achevant ces paroles, je me jettai avec tranſport 
aux genoux de ma nymphe, et pour mieux imiter les 
petits-maitres, je la preſſai d'une maniere petulante de 
faire mon bonheur. Elle me parut un peu emue de 
mes inſtances; mais elle ne crut pas devoir sy rendre 
encore; et me repouſſant, Arrètez- vous, me dit- elle, 
vous etes trop vif; vous avez l'air libertin. J'ai bien 
peur que vous ne ſoyez un petit debauche. Fi donc, 
madame, m'ecriai-je, pouvez vous hair ce qu'aiment 
les femmes hors du commun? Il n'y a plus que. 
quelques hurgeoiſes qui ſe revoltent contre la debauche. 
Cen eſt trop, reprit-elle, je me rends a une raiſon fi 
forte. Je vois bien qu'avec vous autres ſeigneurs les 
grimaces ſont inutiles. II faut qu'une femme faſſe la 
moitiè du chemin. Apprenez donc votre victoire, 
youta-t-elle avec une apparence de confuſion, comme 
i fa pudeur eũt ſouffert de cet aveu; vous m'avez in- 
ſpire des ſentimens que je n'ai jamais efis pour per- 
lonne, et je n'ai plus beſoin que de ſcavoir qui vous 
tes, pour me determiner a vous choiſir pour mon 

Amant. 
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amant, Je vous crois un jeune ſeigneur, et meme un 
honnete homme. Cependant je n'en ſuis point aſſu- 
ree; et quelque prevenue que je ſois en votre fa- 
veur, je ne veux pas donner ma tendreſſe a un in- 
connu. | 

Je me ſouvins alors de quelle facon le valet de Don 
Antonio m'avoit dit qu'il ſortit d'un pareil embarras ; 
et voulant a ſon exemple paſſer pour mon maitre : 
Madame, dis-je a ma veuve, je ne me défendrai point 
de vous apprendre mon nom. II eſt aſſez beau pour 
meriter d'etre avoue. Avez-vous entendu parler de 
Don Mathias de Silva? Oui, repondit-elle ; je vous 
dirai meme que je Vai vu chez une perſonne de ma 
connoiſſance. Quoique, deja effronte, je fùs un peu 
trouble de cette reponſe. Je me raſſurai toutefois dans 
le moment; et faiſant force de genie pour me tirer 
de la: Eh bien, mon ange, repris-je, vous connoillez 
un ſeigneur .. que... je connois auth. ... Je ſuis de 
ſa maiſon, puiſqu'il faut vous le dire. Son ayenl 
Epouſa la belle ſœur d'un oncle de mon pere. Nous 
ſommes, comme vous voyez, aſſez proches parens. |? 
m'appelle Don Ceſar. Je ſuis fils unique de 1'illuttre 
Don Fernand de Ribera, qui fut tué il y a quinze ans 
dans une bataille qui ſe donna ſur les frontieres de Por- 
tugal. Je vous ferois bien un detail de l'action, elle 
fut diablement vive; mais ce ſeroit perdre des mo- 
mens precieux que l'amour veut que j'employe plus 
agreablement. | 

Je devins preſſant et paſſionne apres ce difcours. 

e qui ne me mena pourtant à rien. Les faveurs que 
ma déeſſe me laifla prendre, ne ſervirent qu'a me 
faire ſoupirer apres celles qu'elle me refuſa. La cuelle 
regagna ſon caroſſe, qui Vattendoit a la porte. Je ne 
laiſſai pas neanmoins de me retirer tres-ſatisfait de ma 
bonne fortune, bien que je ne fuſſe pas encore parfaite- 
ment heureux. Si, diſois- je en moi-meme, je n'ai ob- 
tenu que des demi-bontes, c'eſt que ma dame eſt une 


perſonne qualifice, qui n'a pas cru devoir cedef a mes | 


tranſports dans une premiere entrevue. La fierte de 


ſa naiſſance a retarde mon bonheur. Mais il ee 
ere 
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fere que de quelques jours. Il eſt bien vrai que je me 
repreſentai auſh que ce pouvoit etre une matoiſe des 
plus rafinèes. Cependant j'aimai mieux regarder la 
choſe du bon cot6 que du mauvais, et je conſervai 
Vavantageuſe opinion que j'avois congue de ma veuve. 
Nous étions convenus en nous quittant de nous revoir 
le ſur-lendemain, et Veſperance de parvenir au comble 
de mes vœux, me donnoit un avant-gout des phaiſirs 
dont je me flattois. 

L'eſprit plein des plus riantes images, je me rendis 
chez mon barbier. Je changeai d'habit, et j'allai 
joindre mon maitre dans un tripot og je ſgavois qu'il 
toit. Je le trouvai engage au jeu, et je m'apperęus 
qu'il gagnoit; car il ne reſſembloit pas a ces joueurs 
froids qui $'enrichiflent ou ſe ruinent fans changer de 
viſage. II etoit railleur et inſolent dans la proſperite, 
et fort bourru dans la mauvaiſe fortune. Il ſortit fort 
gat du tripot, et prit le chemin du tre du Prince. 
Je le ſuivis juſqu'a la porte de la comedie. La, me 
mettant un ducat dans la main: Tiens, Gil Blas, me 
dit- il, puiſque J'ai gagne aujourd'hui, je veux que tu 
ten reſſentes. Va te divertir avec tes camarades, et 
viens me prendre a minuit chez Arſenie, ou je dois 
ſouper avec Don Alexo Segiar. A ces mots, il ren- 
tra, et je demeurai à rever avec qui je pourrois dé- 
penſer mon ducat, ſelon l' intention du fondateur. ſe 
ne rèvai pas long-tems. Clarin valet de Don Alexo 
le preſenta tout - a- coup devant moi. Je le menai au 
pre uier cabaret, et nous nous y amuſames juſqu' a mi- 
nuit. Dela nous nous rendimes a la maiſon d' Arſenie, 
ou Clarin avoit ordre auſſi de ſe trouver. Un petit 
laquais nous ouvrit la porte, et nous fit entrer dans une 
ſalle baſſe, on la femme de chambre d'Arſenie et celle 
de Florimonde rioient a gorge deployee en s' entrete- 
nant enſemble, tandis que leurs maitrefles Etoient en 
haut avec nos maitres. | 

L'arrivee de deux vivans qui venoient de bien ſou- 
per, ne pouvoit pas Etre deſagreable à des ſoubrettes, 
et a des ſoubrettes de comédiennes encore; mais quel 
fut mon Etonnement, _ dans une de ces ſuivantes 
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je reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que je 
croyois comtefle ou marquiſe. Elle ne parut pas 
moins Etonn&6e de voir fon cher Don Ceſar de Ribera 
change en valet de petit-maitre. Nous nous regar- 
dames toutefois l'un l'autre ſans nous deconcerter. II 
nous prit meme à tous deux une envie de rire que 
nous ne pumes nous empecher de ſatisfaire. Apres 
quoi Laure, c'eſt ainſi qu'elle s'appelloit, me tirant à 
part, tandis que Clarin parloit a ſa compagne, me ten- 
dit gracieuſement la main, et me dit tout bas: Tou- 
chez 1a, ſeigneur Don Ceſar ; au lieu de nous faire des 
reproches reciproqucs, faifons-nous des complimens, 
mon ami. Vous avez fait votre role a ravir, et je ne 
me ſais point non plus mal acquittee du mien. Qu'en 
dites-vous? Avouez que vous m'avez priſe pour une 
de ces johes femmes de qualité, qui ſe plaiſent a faire 
des Equippees, II eſt vrai, lui répondis- je; mais qui 
ue vous ſoyez, ma reine, je n'ai point change de ſen- 
timent en changeant de forme. Agreez, de grace, 
mes ſervices, et permettez que le valet de chambre de 
Don Mathias acheve ce que Don Ceſar a fi heureuſe- 
ment commence. Va, reprit-elle, je t'aime encore 
mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu es en 
homme ce que je ſuis en femme, C'eſt la plus grande 
louange que je puiſſe te donner. Je te recois au 
nombre de mes adorateurs. Nous n' avons plus beſoin 
du miniſtère de la vieille. Tu peux venir ici me voir 
librement. Nous autres dames de theatre, nous vi- 
vons ſans contrainte, et pele-mele avec les hommes. 
Je conviens qu'il y paroit quelquefois; mais le public 
en rit, et nous ſommes faites, comme tu ſcais, pour le 
divertir. 

Nous en demenrames-la, parce que nous n'ëtions 
pas ſeuls. La converſation devint générale, vive, en- 
Jouce, et pleine d' equi voques claires. Chacun y mit 
du ſien. La ſuivante d'Arſenie ſur-tout, mon aimable 
Laure, brilla fort, et fit paroitre beaucoup plus d'eſprit 
que de vertu. D'un autre cotE nos maitres et les 
comediennes pouſſoient ſouvent de longs Eclats de rire 
que nous entendions ; Ce qui ſuppoſe que leur entre- 
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tien Etoit auſſi raiſonnable que le notre. Si l'on eat 
6crit toutes les belles choſes qui ſe dirent chez Arſenie, 
on en auroit, je crois, compoſe un livre très. inſtructiſ 
pour la jeuneſſe. Cependant Vheure de la retraite, 
c'eſt-a-dire le jour, arriva; il fallut ſe ſeparer. Clarin 
ſuivit Don Alexo, et je me retirai avec Don Ma- 
this. | 


— — 


CHAPITRE VI. 


De Pentretien de guelgues ſergneurs fur tes comediens de 
la troupe du Prince. 


E jour-là mon maitre a ſon levé recut un billet 
de Don Alexo Segiar, qui lui mandoit de ſe ren- 
dre chez lui. Nous y allames, et nous trouvames 
avec lui le Marquis de Zenete, et un autre jeune ſeig- 
neur de bonne mine que je n'avois jamais vu. Don 
Mathias, dit Segiar a mon patron, en lui préſentant ce 
cavalier que je ne connoiſſois point, vous yoyez Don 
Pompeyo de Caſtro, mon parent. Il eſt preſque des 
ſon enfance a la cour de Pologne. Il arriva hier aw 
imr a Madrid, et il s'en retourne des demain a Warſo- 
vie. Il n'a que cette journée a me donner. Je veux 
profiter d'un tems ſi precieux, et J'ai cru que pour le 
lui faire trouver agreable, j'avois beſoin de vous et du 
Marquis de Z6nete. La-defſus mon maitre et le pa- 
rent de Don Alexo s'embraſſerent, et ſe firent l'un a 
autre force complimens. Je fus tres-ſatisſait de ce 
que dit Don Pompeyo. Il me parut avoir l'eſprit 
lolide et delie. 
On dina chez Segiar, et ces ſeigneurs apres le repas 
jouerent pour s'amuſer juſqu'a Vheure de la comedie. 
Alors ils allerent taus enſemble au theatre du Prince, 
voir repreſenter une tragedie nouvelle, qui avoit pour 
titre, La Reine de Carthage. La piece fine, ils revin- 
rent ſouper au meme endroit ou 11s avoient dine, et 
leur converſation roula d'abord ſur le poëme qu'i!s ve- 
R 2 noient 
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noient d'entendre; enſuite fur les acteurs. Pour l'ou- 
vrage, $'ecria Don Mathias, je Veſtime peu. }'y 
trouve Ente encore plus fade que dans VEnefde ; mais 
i faut convenir que la piece a éëtéè jouce divinement. 
Qu'en penſe le Seigneur Pompeyo? Il n'eſt pas, ce 
me ſemble, de mon ſentiment. Meſſieurs, dit ce cava- 
lier, en ſoüriant, je vous ai vu tantöét fi charmes de 
vos acteurs, et particulièrement de vos actrices, que je 
n' oſerois vous avouer que J'en ai juge tout autrement 
que vous. C'eſt fort bien fait, interrompit Don Alexo 
en p!aiſantant, vos cenſures ſerotent ici fort mal re- 
cnes. ReſpeQez nos actrices devant les trompettes de 
leur réputation. Nous buvons tous les jours avec 
elles; nous les garantiſſons parfaites. Nous en donne- 
rons ſi Von veut des certificats. Je n'en doute point, 
lui rEpondit fon parent; vous en donneriez meme de 
leurs vies et mceurs, tant vous me paroiflez amis. 

Vos comediennes Polonoiſes, dit en riant le Marquis 
de Zenerte, ſont ſans doute beaucoup meilleures, Oui, 
certainement, repliqua Don PompEyo, elles valent 
mieux. Il y en a du moins quelques unes * n' ont 
pas le moindre défaut. Celles-là, reprit le Marquis, 
peuvent compter ſur vos certificats. Je n'ai point de 
liaiſon avec elles, repartit Don Pompeyo. Je ne ſuis 
point de leurs débauches. Je puis juger de leur me- 
rite ſans prevention. En bonne foi, pourſuivit-il, 
croyez- vous avoir une troupe excellente? Non, par- 
bleu, dit le Marquis, je ne le crois pas, et je ne veux 
defendre qu'un très- petit nombre d' acteurs. J'aban- 
donne tout le reſte. Ne conviendrez- vous pas que 
YaQrice qui a joué le role de Didon eſt admirable? 
N'a-t-elle pas repreſents cette reine avec toute la no- 
blefle et tout Vagremeat convenable a Videe que nous 
en avons? Et n'avez vous pas admire avec quel art 
elle attache un ſpectateur, et lui fait ſentir les mouve- 
mens de toutes les paſſions qu'elle exprime? On peut 
dire qu'elle eſt conſommee dans les rafinemens de la 


declamation. Je demeure d'accord, dit Pompey, | 


qu'elle ſcait Emouvoir et toucher: Jamais comedienne 


n'eut plus d'entrailles, et c'eſt une belle * 
als 
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Mais ce n'eſt point une actrice ſans dé faut. Deux on 
trois choſes m' ont choque dans ſon jeu. Veut elle 


marquer de la ſurpriſe? elle roule les yeux d'une ma- 


nière outrèe; ce qui fied mal à une princeſſe. Ajou- 
tez a cela qu'en groſſiſſant le fon de ſa voix, qut eſt na- 
turellement donx, elle en corrompt la donceur, et 
forme un creax aſſez deſagreable. D'ailleurs, il m'a 
ſemble dans plus d'un endroit de la piece, qu'on pou- 
voit la ſoupconner de ne pas trop entendre ce qu'elle 
diſoit. Jaime mieux pourtant croire qu'elle Etolt di- 
ftraite, que de l'accuſer de manquer d'intelligence. 

A ce que je vois, dit alors don Mathias au cenſeur, 
vous ne ſeriez pas homme a faire des vers a la louange 
de nos comediennes? Pardonnez moi, repondit Don 
Pompé yo. Je decouvre beaucoup de talent au travers 
de leurs defauts. Je vous dirai meme que je ſuis en- 
chants de l'actrice qui a fait la ſuivante dans les inter- 
medes. Le beau naturel! avec quelle grace elle oc- 
eupe la ſcene ! A-t-elle quelque bon mot a debiter: 
elle Vaſſaiſonne d'un ſouris malin et plein de charmes, 
qui lui donne un nouveau prix. On pourroit lui re- 
procher qu'elle ſe livre quelquefois un peu trop a ſon 
feu, et paſſe les bornes d'une honnete hardieſſe; mais il 
ne faut pas etre ſi ſevere. Je voudrois ſeulement 
qu'elle ſe corrigeat d'une mauvaiſe habitude. Souvent 
au milieu d'une ſcène, dans un endroit ſerieux, elle in- 
terrompt tout -· A- coup action, pour ceder a une folle 
en vie de rire qui lui prend. Vous me direz que le 
parterre Vapplaudit dans ces momens memes. Cela 
eſt heureux. | 

Eh! que penſez-vous des hommes? interrompit le 
marquis. Vous devez tirer ſur eux a cartouches, puiſ- 
que vous n'Epargnez pas les femmes. Non, dit Pom- 
pe yo, j'ai trouve quelques jeunes acteurs qui promet- 
tent, et je ſuis ſurtout aſſez content de ce gros com- 
dien qui a joué le role de premier miniſtre de Didon. 

recite tres-naturellement, et c'eſt ainſi qu'on declame 
en Pologne. Si vous etes ſatisfait de cenx-la, dit Se- 
Far, vous devez ètre charme de celui qui a fait le per- 
wnnage d'Ence, Ne vous a-t-1] pas paru un g. and 
| | 3 comedien ? 
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comedien ? un acteur original? Fort original, repondit - 


le cenſeur; il a des tons qui lui ſont particuliers, et il 
en a de bien aigus, Preſque toujours hors de la nature, 
i precipite les paroles qui renferment le ſentiment, et 
appuye ſur les autres. Il fait meme des &Eclats ſur des 
conjonctions. Il m'a fort diverti, et particulièrement 
Iorſqu'il exprimoit à ſon confident la violence qu'il ſe 
faiſoit pour abandonner fa princefle. On ne ſcauroit 
temoigner de la douleur plus comiquement. Tout 
beau, couſin, repliqua Don Alexo, tu nous ferois croire 
a la fin qu'on n'eſt pas de trop bon goilt a la cour de 
Pologne. Scais-tu bien que l'acteur dont nous parlons 
eſt un ſnjet rare? N'as-tu pas entendu les battemens 
de mains qu'il a excit&s? Cela prouve qu'il n'eſt pas fi 
mauvais. Cela ne prove rien, repartit Don Pompeyo, 
Nleſſieurs, ajouta-t-1l, laifſons-la, je vous prie, les ap- 
plaudiſſemens du parterre. Il en donne ſouvent aux 
acteurs fort mal-a-propos. Il applaudit meme plus 
rarement au vrai mérite qu'au faux, comme Phedre 
nous l'apprend par une fable ingenieuſe. Permettez- 
mot de vous la rapporter. La voici. 

Tout le peuple d'une ville s' toit aſſemble dans une 
grande place, pour voir joner des pantomimes. Parmi 
ces aGeu:s, il y en avoit un qu'on applaudiſſoit a 
chaque moment. Ce bouffon ſur la fin du jeu voulut 
fermer le theatre par un ſpectacle nouveau. II parut 
feul ſur la ſcene, ſe baiſſa, ſe couvrit la tete de fon man- 
teau, et fe mit a contrefaire le cri d'un cochon de lait. 
Il s'en acquitta de maniere, qu'on s'imagina qu'il en 
avoit un veritablement ſous ſes habits. On lui ca 
de feconer fon manteau et ſa robe; ce qu'il fit. Et 
comme il ne ſe trouva rien deſſous, les applaudiſſe- 
mens ſe renouvellerent avec plus de fureur dans Vaſ- 
ſemblee. Un payſan, qui Etoit du nombre des ſpecta- 
teurs, fut choque de ces temoignages d'admiration. 
Meſſieurs, s'ecria-t-1l, vous avez tort d'etre charmes de 
ce bouffon. 11 n'eſt pas fi bon acteur que vous le 
croyez. Je ſcais mieux faire que lui le cochon de lait: 
et ſi vous en doutez, vous n'avez qu' a revenir ici de- 


main à la meme heure. Le peuple, prevenu en ”"o_ 
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du pantomime, ſe raſſembla le jour ſuivant en plus 


grand nombre, et plut6t pour ſiffler le payſan, que 
pour voir ce qu'il ſcavoit faire. Les deux rivaux pa- 
rurent ſur le theatre. Le bouffon commenca, et fut 
encore plus applaudi que le jour precedent. A lors 
le villageois s'etant baifle a ſon tour, et enveloppe de 
ſon manteau, tira l'oreille a un veritable cochon qu'il 
tenoit ſous ſon bras, et lui fit pouſſer des cris pergans. 
Cependant l' aſſiſtance ne laiſſa pas de donner le prix au 
pantomime, et chargea de huëes le payſan; qui mon- 
trant tout- à- coup le cochon de lait aux ſpectateurs: 
Meſſieurs, leur dit-il, ce n'eſt pas moi que vous ſifflez, 
c'eſt le cochon lui-mèẽme. Voyez quels juges vous 
etes. 

Couſin, dit Don Alexo, ta fable eſt un peu vive, 
Neanmoins, malgre ton cochon de lait, nous n'en de- 
mordrons pas. Changeons de matiere, pourſuivit-1],. 
celle-c1 m'ennuye. To pars donc demain, quelque 
envie que Jaye de te poſſeder plus long-tems? Je 
voudrois, repondit ſon parent, pouvoir faire ici un plus 
long ſéjour, mais je ne le puis. Je vous Vai deja dit, 
je ſuis venu a la cour d' Eſpagne pour une affaire d' tat. 
Je parlai hier en arrivant au premier miniſtre. Je 
dois le voir encore demain matin, et je partirai un mo- 
ment après pour m'en retourner a Warſovie. Te voila 
devenu Polonois, repliqua Segiar, et ſelon toutes les 
apparences, tu ne reviendras point demeurer a Madrid. 
Je crois que non, repartit Don Pompeyo; J'ai le bon- 
heur d'etre aimé dw roi de Pologne. J'ai beaucop 
d'agrement A ſa cour. Quelque bonte pourtant qu'il 
aut pour moi, croiriez-vous que j'ai été ſur le point de 
ſortir de ſes Etats? Eh! par quelle aventure ? dit le 


Marquis, Contez-nous cela, je vous prie. Tres-vo- 


lontiers, repondit Don PompEeyo; et c'eſt en meme tems 


mon tuſtoire, dont je vais vous faire le récit. 


CH A- 
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CHAPITRE VII. 
Hiſtoire de Don Pompteyo de Caſtro. 
ON Alexo, pourſuivit-1l, ſcait qu'au ſortir de mon 


enfance je voulus prendre le parti des armes, et 
que voyant notre pays tranquille, j'allai en Pologne, a 
qui les Turcs venotent alors de declarer la guerre. Je 
me fis preſenter au roi, qui me donna de Vemploi dans 
ſon armée. PJetois un cadet des moins riches d' Eſ- 
pagne. Ce qui m'1mpoſoit la neceſſite de me fignaler 
par des exploits qui m'attiraſſent Vattention du gene- 
ral. Je fis & bien mon devoir, qu'apres une afſez lon- 
gue guerre la paix ayant été faite, le roi, ſur les bons 
temoignages que les officiers-generaux lui rendirent de 
moi, me gratifia d'une penſion confiderable. Senſible 
a la | cory de ce monarque, je ne perdois pas une 
occaſion de lui en temoigner ma reconnoiſſance par 
mon aſfſiduite. J<etois devant lui a toutes les heures 
on il eſt permis de ſe preſenter a fes regards. Par 
cette conduite, je me fis inſenfiblement aimer de ce 
prince, et Jen recus de nouveaux bienfaits. 
Un jour que je me diſtinguai dans une courſe de 
bague, et dans un combat de taureaux qui la preceda, 
toute la cour loua ma force et mon adrelle ; et lorſque, 
comble d' applaudiſſemens, je fus de retour chez moi, 
j trouvai un billet, par lequel on me mandoit qu'une 
dame, dont la conquete devoit plus me flatter que tout 
Vhonneur que je m' ẽtois acquis ce jour-la, ſouhaitoit de 
m'entretenir, et que je n'avois, a Ventree de la nuit, 
qu' à me rendre a certain lieu qu'on me marquoit. 
Cette lettre me fit plus de plaifir que toutes les louan- 
ges qu'on m'avoit donnees, et je 9 que la 
perſonne qui m'ecrivoit, devoit &tre une femme de la 


premiere qualité. Vous jugez bien que je volai au 


ui m'y attendoit pour me 


par une petite porte du 
jardin 


rendez vous. Une vieille 
ſervir de guide, m'introdui 
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jardin dans une grande maiſon, et m'enferma dans un 
riche cabinet, en me diſant: Demeurez- ici. Je vais 
avertir ma maitreſſe de votre arrive. J'appercus 
bien des choſes precieuſes dans ce cabinet, qu'eclairoit 
une grande quantite de bougies; mais je n'en conſi- 
derai la magnificence, que pour me confirmer dans 
I'op:nion que j'avois déjà concue de la nobleſſe de la 
dame. Si tout ce que je voyois ſembloit m'aſſurer 
que ce ne pouvoit ètre qu'une perſonne du premier 
rang, quand elle parut, elle ache va de me le perſuader, 
par ſon air noble et majeſtueux. Cependant ce n'ẽtoit 
pas ce que je penſois. | 

Seigneur cavalier, me dit-elle, apres la d&marche 
que je fais en votre faveur, il ſeroit inutile de vouloir 
vous cacher que j'ai de tendres ſentimens pour vous. 
Le merite que vous avez fait paroitre aujourd'hui de- 
vant toute la cour, ne me les a point inſpires. Il en 
precipite ſeulement le teEmoignage. Je vous ai vu plus 
d'une fois. Je me ſuis informee de vous, et le bien 
qu'on m'en a dit, m'a dẽtermince à ſurvre mon pen- 
chant. Ne croyez - pas, pourſuivit- elle, avoir fait la 
conquete d'une alteſſe. ſe ne ſuis que la veuve d'un 
ſimple officier des gardes du roi : mais ce qui rend 
votre viftaire glorieuſe, c'eſt la preference que je vous 
donne ſur un des plus grands ſeigneurs du royaume. 
Le prince de Radzivil m'aime, et n'ẽpargne rien pour 
me plaire. II n'y peut toutefois reufhr, et je ne ſouffre 
les empreſſemens que par vanité. 

Quoique je ville bien, a ce diſcours, que J'avois af- 
faire a une coquette, je ne laiſſai pas de ſavoir bon gre 
de cette aventure à mon étoile Dona Hortenſia, c'eſt 
ainſi que ſe nommoit la dame, Etoit encore dans fa pre- 
mière jeuneſſe, et ſa beaute m blouit. De plus, on 
m'offroit la poſſeſſion d'un cœur qui ſe refuſoit aux 
ſoins d'un prince. Quel triomphe pour un cavalier 
Eſpagnol! Je me proſfternai aux pieds d'Hortenſe, 
pour la remercier te ſes bontes. Je lui dis tout ce 
qu'un homme galant pouvoit lui dire, et elle eut heu 
d'ètre ſatisfaite des tranſports de reconnoiſſance que je 
fis Eclater, Auſſi nous ſeparàmes- nous tous deux les 
meilleurs 
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meilleurs amis du monde, apres etre convenus que 
nous nous verrions tous les ſoirs, que le prince ne pour. 
roit venir chez elle. Ce qu'on promit de me faire ſca- 
voir très-· exactement. On n'y manqua pas, et je de- 
vins enfin l'adorateur de cette nouvelle Venus. 

Mais les plaifirs de la vie ne ſont pas d'éternelle 
duree. Quelques meſures que prit la dame pour de. 
rober la connoiſſance de notre commerce a mon rival, 
il ne laiſſa pas d'apprendre tout ce qu'il nous importoit 
fort qu'il ignorat, Une ſervante mècontente le mit 
au fait, Ce ſeigneur naturellement genereux, mal; 
fier, jaloux et violent, fut indigne de mon audace. La 
colere et la jalouſie lui troublerent l'eſprit; et ne con- 
ſultant que ſa fureur, il réſolut de fe venger de moi 
d'une maniere infame. Une nuit que j'etois chez Hor- 
tenſe, il vint m'attendre a la petite porte du jardin 
avec tous ſes valets armés de batons, Des que je ſor- 
tis, il me fit ſaifir par ces miſerables, et leur ordonna 
de m'aſſommer. Frappez, leur dit-il, que le temeraire 
pèriſſe ſous vos coups. C'eſt ainſi que je veux punir 
ſon inſolence. 11 n'ent pas acheve ces paroles, que ces 
gens m'aſſaillirent tous enſemble, et rae donnerent tant 
de coups de batons, qu'ils m'ctendirent ſur la place. 
Apres quoi ils ſe retirent avec leur maitre, pour qui 
cette cruelle execution avoit été un fſyeftacle bien 
doux. Je demeurai le reſte de la nuit dans l'état cu 
ils m'avoient mis. A la pointe du jour, i peſſa pres 
de moi quelques perſonnes, qui $'appercevant que je 
reſpirois encore, eurent la charite de e porter cher 
un chirurgien. Par bonheur mes bleſſures ne ſe trou- 
verent pas mortelles, et je tombai entre le mains d'un 
habile homme, qui me guerit en deux inois par faite- 
ment. Au bout de ce tems-la, je reparus a la cout, 
et repris mes premieres britces, excepte que je ne ie. 
tournai plus chez Hortenſe, qui de fon cote ne fit au- 
cune demarche pour me revoir, parce que le prince, { 
ce prix-la, lui avoit pardonne ſoit infidélité. 

Comme mon aventure n'ttoit 1gnorce de perſonne, 


et que je ne paſſois pas pour un lache, tout le monde] 


s'Eronnoit de me voir auſſi tranquille, que ſi je n'euſſe 
pa 
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pas regu un affront. Car je ne diſois pas ce que je 
penſois, et je ſemblois n'avoir aucun reſſentiment. On 
ne ſcavoit que s'imaginer de ma fauſſe inſenſibilité. 
Les uns croyoient que malgre mon courage, le rang de 
offenſeur me tenoit en reſpect, et m'obligeoit à devo- 
rer l'offenſe; les autres, avec plus de raiſon, ſe defioient 
de mon filence, et regardoient comme un calme trom- 
peur la ſituation paiſible on je paroiſſois Etre. Le roi 
jugea, comme ces derniers, que je n'ctois pas homme 
a laiſſer un outrage impuni, et que je ne manquerois 
pas de me venger, fſi-tot que J'en trouverois une occa- 
fion favorable. Pour ſgavoir s'il devinoit ma penſce, il 
me fit un jour entrer dans ſon cabinet, on il me dit: 
Don Pompeyo, je ſcais Vaccident qui vous eſt arrive, 
et je ſuis ſurpris, je Vavoue, de votre tranquillite. Vous 
diſſimulez certainement. Sire, lui repondis-je, j'1gnore 
qui peut Etre Voffenſeur. J'ai etè attaque la nuit par 
„des gens inconnus. C'eſt un malheur dont il faut bien 
que je me conſole. Non, non, repliqua le roi; je ne 
ſuis point la dupe de ce diſcours peu fincere. On m'a 
tout dit. Le prince de Radzivil vous a mortellement 
e, offenſe. Vous etes noble et Caſtillan. Je ſgais a quoi 
i ees deux qualites vous engagent. Vous avez forme 
hk rEſolution de vous venger. Faites- moi confidence 
du parti que vous avez pris. Je le veux. Ne craig- 
8 * point de vous repentir de m' avoir confié votre 
ecret. | 
Puiſque votre majeſte me Vordonne, lui repartis-je, 
il faut done que je lui decouvre mes ſentimens. Oui, 
leigneur, je ſonge à tirer vengeance de Vaffront qu'on 
m'a fait. Tout homme qui porte un nom pareil au 
mien, en eſt comptable à ſa race. Vous ſcavez Vindigne 
traitement que j'ai regu, et je me propoſe d'aſſaſſiner 
le prince pour me venger d'une maniere qui réẽponde 
a Voffenſe. Je lui plongerai un poignard dans le ſein, 
ou lui caſſerai la tete d'un coup de piſtolet, et me ſau- 
verai, fi je puis, en Eſpagne. Voila quel eſt mon 
deſſein. 11 eſt violent, dit le roi; neanmoins je ne 
ſgaurois le condamner, apres le cruel outrage que Rad- 
avil vous a fait. II eſt digne du chàtiment que vous 
lui 
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hui réſervez. Mais n'executez pas fi-tot votre entre. 
priſe. Laifſez-moi chercher un temperament pour 
vous accommoder tous deux. Ah! ſeigneur, m'ecriai- 
je avec chagrin, pourquoi m'avez vous oblige de vouz 
' TEvEler mon ſecret? Quel temperament peut 
Si je n'en trouve pas qui vous ſatisfaſſe, interrompit-il, 
vous pourrez faire ce que vous avez reſolu. Je ne 
pretends point abuſer de la confidence que vous m'avez 
faite. Je ne trahirai point votre honneur. Soyez ſans 
inquietude là- deſſus. 

Jetois aſſez en peine de ſcavoir par quel moyen le 
roi pretendott terminer cette affaire a l'amiable. Voici 
comme il s' y prit. Il entretint en particulier mon ri- 
val. Prince, lui-dit-il, vous avez offenſe Don Pom- 
pe yo de Caſtro. Vous n'ignorez pas que c'eſt un 
homme d'une naiſſance illuſtre, un cavalier que j'aime, 
qui m'a bien ſervi. Vous lui devez une ſatisfaction. 
Je ne ſuis pas d'humeur A la lui refuſer, repondit le 
prince; s'il ſe plaint de mon emportement, je ſuis 
prèt à lui en faire raiſon par la voie des armes. II faut 
une autre reparation, reprit le roi. Un gentilhomme 
Eſpagnol entend trop bien le point d'honneur, pour 
vouloir ſe battre noblement avec un lache aſſaſſin. Je 
ne puis vous appeller autrement, et vous ne ſcauriez 
expier I indignitè de votre action, qu'en preſentant 
vous meme un baton a votre ennemi, et qu'en vous 
offrant à ſes coups. O Ciel! 8'6cria mon rival; quoi, 
fire, vous voulez qu'un homme de mon rang s'abaiſſe 
qu'il s'humilie devant un ſimple cavalier, et qu'il en 
recoive meme des coups de baton ? Non, repartit le 
monarque, j'obligerat Don Pompeyo a me promettre 
qu'il ne vous frappera point. Demandez lui ſeulement 
pardon de votre violence, en lui preſentant un baton. 
C'eſt tout ce que J'exige de vous. Et c'eſt trop at- 
tendre de moi, fire, interrompit bruſquement Radzivl. 
Jaime mieux demeurer expoſe aux traits caches que 
ſon reſſentiment me prepare, Vos jours me font 
chers, dit le roi, et je voudrois que cette affaire nel 
point de mauvaiſes ſuites. Pour la finir avec moins 


de deſagrement pour vous, je ſerai ſeul témoin de 
1 cette 
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cette ſatisfaction que je vous ordonne de faire a V'Eſ- 
pagnol. 

Le roi eut beſoin de tout le pouvoir qu'il avoit ſur 
le prince, pour obtenir de lui qu'il fit une d&marche fi 
mortifiante. Ce monarque pourtant en vint a bout. 
Enſuite il m'envoya chercher. Il me cont. Ventretien 
qu'il venoit d'avoir avec mon ennemi, et me demanda 
ſi je ſerois content de la reparation dont ils ctolent 
convenus tous deux. Je reEpondis qu'oui, et je donnai 
ma parole, que bien loin de frapper Foffenſeur, je ne 
prendrois pas meme le baton qu'il me preſenteroit, 
Cela Etant regle de cette forte, le prince et moi nous 
nous trouvames un jour chez le roi, qui s'enferma dans 
ſon cabinet avec nous. Allons, dit-1] a Radzivil, re- 


connoiſſez votre faute, et meritez qu'on vous la par- 


donne. Alors mon ennemi me fit des excuſes, et me 
preſenta un baton qu'il avoit a la main. Don Pom- 
pEyo, me dit le monarque en ce moment, prenez ce 
baton, et que ma preſence ne vous empeche pas de ſa- 
tisfaire votre honneur outrage. Je vous rends la pa- 
role que vous m'avez donnee de ne point frapper votre 
ennemi. Non, ſeigneur, lui répondis. je, il ſuffit qu'il 
ſe mette en état de rece voir des coups be baton. Un 
Eſpagnol offenſe n'en demande pas davantage. HE 
bien, reprit le roi, puiſque vous etes content de cette 
ſatisfaction, vous pouvez preſentement tous deux ſuivre 
la franchiſe d'un procede regulier. Meſurez vos Epees 
pour terminer noblement votre querelle. C'eſt ce que 
je dẽſire avec urdeur, s'6cria le prince d'un ton bruſque, 
et cela Sul eſt capable de me conſoler de la honteuſe 
demarche que je viens de faire. 

A ces mots, il ſortit plein de rage et de confuſion; 
et deux heures apres, il m'envoya dire qu'il m'atten- 
doit dans un endroit Ecarte. Je m'y rendis, et je trou- 
vai ce ſeigneur diſpoſe a ſe bien battre. II n'avoit pas 
quarante-cinq ans. Il ne manquoit ni de courage ni 
d'adreſſe. On peut dire que la partie Etoit Egale entre 
nous. Venez, Don Pompeyo, me dit. il, ſiniſſons ici 
notre differend, Nous devons l'un et l'autre ètre en 
kureur, vous du traitement que je vous ai fait, et moi 
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de vous en avoir demande pardon, En achevant ces 
paroles, il mit fi bruſquement Vepee a la main, que je 
n'eùs pas le tems de lui répondre. Il me pouſla 
d'abord tres-vivement : mais j eus le bonheur de parer 
tous les coups qu'il me porta. Je le pouſſai a mon 
tour. Je fentis que j'avois affaire a un homme qui 
fcavoit auſſi bien ſe defendre, qu'attaquer z et je ne ſcais 
ce qu'il en ſeroit arrive, s'il neut pas fait un faux pas 
en reculant, et ne fit tombe a la renverſe Je mar. 
rètai auſht6t, et dis au prince: Rele vez vous. Pour- 
quoi m' pargner? répondit- il. Votre pitie me fait 
injure. Je ne veux point, lui repliquat-) je, profiter de 
votre malheur. Je ferois tort a ma gloire. Encore 
une fois relevez- vous, et continuons notre combat. 
Don Pompeyo, dit-il en ſe relevant, apres ce trait de 
generoſite, Ihonneur ne me permet pas de me battre 
contre vous. Que diroit-on de moi, ſi je vous pergols 
le cœur? Je paſſerois pour un lache, d'avoir arrache la 
vie a un homme qui me la pouvoit oter. Je ne puis 
donc plus m'armer contre vos jours, et je ſens que la 
reconnoiſſance fait fucceder de doux tranſports aux 
mouvemens furieux qui m'agitotent. Don Pompeyo, 
continua-t-1l, ceſſons ous hair l'un l'autre. Paſſons 
meme plus avant. Soyons amis. Ah! ſeigneur, 
m'Ecriai-Je, j accepte avec joie une propoſition ſi agre- 
able. Je vous voue une amitié ſincère; et pour com- 
mencer a vous en donner des marques, je vous promets 
de ne plus remettre le pied chez Dona Hortenka, 
quand elle voudroit me revoir. C'eſt moi, dit. il, qui 
vous cëde cette dame. Il eſt plus juſte que je vous 
Labandonne, puiſqu'elle a naturellement de I inclina- 
tion pour vous. Non, non, interrompis-je, vous Vaimez. 
Les bontés qu'elle auroit pour moi, pourroient vous 
faire de la peine. Je les ſacrifie à votre repos. Ah 
trop generenx Caſtillan, reprit Radzivil, en me ſerrant 
entre ſes bras, vos ſentimens me charment. Qui 
produiſent de remords dans mon ame! Avec quelle 
douleur, avec quelle honte, je me rappelle Voutrage 
- vous avez regu, La latisfaction que Je vous en ul 
i 


te dans la chambre du roi, me parolt trop legere en 
ce 


DE SAN TILLAN RE. 257 


ce moment. Je. veux mieux reparer cette 1njure ; et 
pour en effacer entierement l'infamie, je vous offre 
une de mes nieces, dont je puis diſpoſer. C'eſt une 
riche heritiere, qui n'a pas quinze ans, et qui eſt encore 
plus belle que jeune. f 

Je fis la-defſus au prince tous les complimens que 
Fhonneur d' entrer dans ſon alliance me put inſpirer, 
et j pouſai fa niece peu de jours apres. Toute la cour 
felicita ce ſeigneur d'avoir fait la fortune d'un cava- 
lier qu'il avoit couverte d'ignominie; et mes amis le 
rejouirent avec moi de l'heureux denouement d'une 
aventure qui devoit avoir une plus triſte fin. Depuis 
ce tems, meſſieurs, je vis agreablement a Warſovie. 
Je ſuis aime de mon épouſe, et j'en ſuis encore amou- 
reux. Le Prince Radzivil me donne tous les jours de. 
nouveaux témoignages d'amitie, et j'oſe me vanter 
d'ètre aſſeʒ bien dans Veſprit du roi de Pologne. L'im- 
portance du voyage que je fais par ſan ordre a Madrid, 
m'aſſure de ſon eſtime. 


CHAPITRE VIII. 


Quel accident obligea Gil Blas d chercher une nouvellu 
condition. 


Elle fut Vhiſtoire que Don Pompèyo raconta, et 
que nous entendimes le valet de Don Alexo ct 
moi, bien qu'on etit pris la precaution de nous ren- 
voyer avant qu'il en commencat le recit. Au lieu de 
nous retirer, nous nous Etions arretes à la porte, que 
nous avions laiſſéèe entr'ouverte, et de-la nous n'en 
avions pas perdu un mot. Aprés cela, ces ſeigneurs 
continuerent de boire : mais ils ne pouſſerent pas la 
debauche juſqu'au jour, attendu que Don Pompè yo, 
qui devoit parler le matin au premier miniſtre, &toit 
bien aiſe auparavant de ſe repoſer un peu. Le Marquis 
de Zenete et mon maitre embraſſerent ce cavalier, lui 
erent adieu, et le laiſſerent avec ſon parent. 
8 2 Nous 
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Nous nous couchames pour le coup avant le lever 
de Vaurore, et Don Mathias a ſon reveil me chargea 
d'un nouvel emploi. Gil Blas, me dit. il, prends du 
papier et de Vencre pour Ecrire deux ou trois lettres 
que je veux te dicter. Je te fais mon ſecretaire. Bon, 
dis- je en moi-meme, ſurcroit de fonctions. Comme 
laquais, je ſuis mon maitre partout; comme valet de 
chambre, je Vhabille, et Pecrirat ſons lui comme fecre. 
taire. Le Ciel en ſoit loué. Je vais comme la triple 
Hecate faire trois perſonnages differens, Tu ne ſcais 
pas, continua-t- il, quel eſt mon deſſein. Le voici, 
Mais fois diſcret. Il y va de ta vie. Comme je trouve 
quelque fois des gens qui me vantent leurs bonnes for- 
tunes, je veux pour leur damer le pion, avoir dans mes 
poches de fauiles lettres de femmes, que je leur lirai. 
Cela me divertira pour un moment, et plus heureux 
que ceux de mes pareils, qui ne font des coquetes que 
pour avoir le plaiſir des les publier, j'en publierai que 
je n'autzi pas eu la peine de faire. Mais, ajouta-t-il, 
de guiſe ton Ecriture, de maniere que les billets ne pa- 
roiſſent pas tous d'une meme main. : 

Je pris donc du papier, une plume et de Vencre, et 
je me mis en devoir d'obéir a Don Mathias, qui me 
dicta d'abord un poulet dans ces termes : Vous ne vous 
ftes point trouve an rendez-vous. Ah! Don Mat bias, 
que dires vous pour vous juftifier * Quelle ttort mon 
erreur £ et que vous me puniſſeꝝ bien d'avoir eu la va- 
nit“ de croire que tous les amuſemens, et toutes les af- 
farres du monde, devoient ceder au plaifir de voir Dona 
Clara de Mendoce. Apres ce billet, il m'en fit ecrire 
un autre, comme d'une femme qui lui facrifioit un 
prince; et un autre enfin, par lequel une dame lui 
mandoit, que ſi elle toit afſurce qu'il füt diſeret, elle 
feroit avec lui le voyage de Cythère. Il ne fe con- 
tentoit pas de me dicter de fi belles lettres, il m'obli- 
geoit de mettre au bas des noms de perſonnes quali- 
hees. Je ne pus m'empecher de lui temoigner que je 
trouvois cela rres-delicat.: mais il me pria de ne lui 
donner des avis, que lorſqu'il m'en demanderoit. Je 
fus oblige de me taire, et d'expédier ſes commande- 
mens. 
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mens. Cela fait, il ſe leva, et je Vaidai a $'habiller. 
Il mit les lettres dans ſes poches. Il ſortit enſuite. Je 
le ſuivis, et nous allames diner chez Don Juan de 
Moncade, qui regaloit ce jour-la cinq ou fix cavaiiers, 
de ſes amis. 

On y fit grand' chere, et la joie, qui eſt le meilleur 
aſſaiſonnement des feſtins, regna dans le repas. Tous 
les convives contribuerent a egayer la converſation ; 
les uns par des plaiſanteries, et les autres en racontant 
des hiſtoires, dont ils ſe diſoient les heros. Mon maitre 
ne perdit pas une ſi belle. occaſion de faire valoir les 
lettres qu'il m'avoit fait Ecrire. Il les Jut a haute voix, 
et d'un air ſi 1mpoſant, qu'a l' exception de ſon ſecre- 
taire, tout le monde peut- tre en fut la dupe. Parmi 
les cavaliers devant qui ſe faiſoit effrotttement. cette 
lecture, il y en avoit un qu'on appelloit Don Lope de 
Velaſco. Celui ci, homme fort grave, au lieu de fe 
réjouir comme les autres des pretendues bonnes for- 
tunes du lecteur, lui demanda froidement ſi la conquète 
de Dona Clara lui avoit coùtéè beaucoup. Moins que 
rien, lui rẽ pondit Don Mathias. Elle a fait toutes les 
avances, Elle me voit a la promenade. Je lui pluis. 
On me ſuit: par ſon ordre. On apprend qui je ſuis. 
Elle m'&crit, et me donne rendez-vous chez elle à une 
heure de la nuit, on tout repoſoit dans ſa maiſon. Je 
m'y trouvai. On m'introduiſit dans ſon appartement. 
++ . Je ſuis trop diſcret pour vous dire le relte. 

A ce rccit lacon:que, le ſeigneur de. Velaſco fit pa- 
roitre une grande alteration ſur ſon viſage. Il ne fut 
pas difficile de s' appercevoir de Vinteret qu'il prenoit a- 
la dame en queſtion. Tous ces billets, dit-1]l à mon 
maitre, en le regardant d'un eil furieux, ſont ahſolu- 
ment faux, et fur tout celui que vous vous vantez.. 
d'avoir recu de Dona Clara de Mendoce. II n'y a 
point en Eſpagne de fille plus réſervèe qu'clle. De- 
puis denx ans un cavalier, qui ne vous cede, ni en naiſ- 
lance, ni en mérite perſonne], met tout en uſage pour 
Sen faire aimer. A peine en a-t-il obtenu les. lus 
mnocentes faveurs: mais il peut fe flatier que ti elle 
etoit capable d'en accorder d'autres, ce ne ſervit qu' a 
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Ini ſeul. He! qui vous dit le contraire? interrompit 
Don Mathias d'un air railleur. Je conviens avec vous 
que c'eſt une fille trꝭs - honnẽète. De mon cote, je ſuis 
un fort honnete garcon. Par conſequent, vous devez 
etre perſuade qu'il ne s'eſt rien paſſe entre nous que de 
tres-honnete. Ah! cen eſt trop, interrompit Don 
Lope a fon tour. Vous etes un impoſteur. Jamais 
Dona Clara ne vous a donne de rendez-yous la nuit, 
Je ne puis ſouffrir que vous ofiez noircir ſa reputation. 
Je ſuis anſh trop diſcret pour vous dire le reſte. En 
achevant ces mots, il rompit en viſiére a toute la com- 
pagnie, et ſe retira d'un air qui me fit juger que cette 
affaire pourroit bien avoir de mauvaiſes ſuites. Mon 

aitre, qui Etoit aſſez brave pour un ſeigneur de ſon 
caractère, mépriſa les menaces de Don Lope. Le fat! 
s*'6cria t-11, en faiſant un eclat de rire; les chevaliers 
errans ſoutenoient la beauté de leurs maitrefles; il 
vent, lui, ſoutenir la ſageſſe de la ſienne. Cela me 
puroit encore plus extravagant. 

La retraite de Velaſco, a laquelle Moncade avoit en 
vain voulu s'oppoſer, ne troubla point la fete. Les 
cavaliers, fans. y faire beaucoup d'attention, continu- 
erent de fe r6jourr, et ne fe ſeparerent qu'a la pointe du 
jour ſuivant. Nous nous conchimes, mon maitre et 
mot, fur les cinq heures du matin. Le ſommeil m'ac- 
cabloit, et je comptois de bien dormir: mais je comp- 
tois ſans mon hote, ou plutét ſans notre portier, qui 
vint me réveiller une heure apres, pour me dire qu'il 
y avoit à la porte un gargon qui me demandoit. Ah! 
maudit portier, m'ecria-je en baàillant, ſongez- vous 
que je viens de me mettre au lit tout a Vheure? Dites 
à ce garcen que je repoſe, et qu'il revienne tantot, 11 
veut, me répliqua-t- il, vous parler en ce moment. II 
aſſure que la choſe preſſe. A ces mots, je me levai. 
Je mis ſeulement mon haut-de chauſſes et mon pour- 
point, et j'allai en jurant trouver le gargon qui m'at- 
rendoit. Ami, lui dis je, apprenez- moi s'il vous plait, 
quelle affaire preſſante me procure Vhonneur de vous 
voir de ſi grand matin? J'ai, me reEpondit-1], une lettie 
a donner en main propre au ſeigneur Don Mathias, 1 
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il faut qu'il la liſe tout prẽſentement. Cela eſt de la 
derniere conſequence pour lui. Je vous prie de m'in- 
troduire dans ſa chambre. Comme je crus qu'il s'agiſ- 
ſoit d'une affaire importante, je pris la liberté d'aller 
reveiller mon maitre. Pardon, lui dis. je, ſi j'inter- 
romps votre repos: mais l' importance .. Que me 
veux-tu ? interrompit- il bruſquement. Seigneur, lui 
dit alors le gargon qui m' accompagnoit, c'eſt une lettre 
que j'ai a vous rendre de la part de Don Lope de Ve- 
laſco. Don Mathias prit le billet, Vouvrit, et apres 
Vavoir lu, dit au valet de Don Lope: Mon enfant, je 
ne me leverois jamais avant midi, 23 partie de 
plaifir qu'on me pùt propoſer; juge fi je me leverai à 
ſix heures du matin pour me battre. Tu peux dire à 
ton maitre que $'1] eſt encore à midi et demi, dans Ven- 
droit ou il m'attend, nous nous y verrons. Va lui 
porter cette rEponie. A ces mots, il s'enfonça dans 
ſon lit, et ne tarda guère à ſe rendormir. 

Il ſe le va et s'habilla fort tranquillement entre onze 
heures et midi. Puis il ſortit, en me diſant qu'il me 
diſpenſoit de le ſuivre; mais J'Etois trop tente de voir 
ce qu'il deviendroit pour lui obéir. Je marchai ſur ſes 
pas juſqu'au Pre de Saint Jerome, on j'apperęus Don 
Lope de Velaſco, qui Vattendoit de pied ferme. Je 
me cachai pour les obſerver tous deux, et voict ce que 
je remarquai de loin. Ils ſe joignirent, et commence- 
rent a fe battre un moment apres. Leur combat fut 
long. Ils ſe pouſſerent tour à tour l'un l'autre avec 
beaucoup d'adreſſe et de vigueur. Cependaut Ia 
victoire ſe declara pour Don Lope. Il perca mon 
maitre, I'Etendit par terre, et s'enfuit fort ſatisfait 
de s'etre ſi bien vengé. ſe courus au malheureux 
Den Mathias. Je le trouvat fans connoiffance, et preſ- 
que déjà fans vie. Ce ſpeQtacle m'attendru, et je ne 
pus m'empècher de plenrer une mort a laquelle, fans y 
penſer, j'avois ſervi d'inſtrument. Neanmoins, malgre 
ma douteur, je ne laiſſai pas de ſonger a mes petits in- 
terèts. Je m'en retournai promptement a Fhotel ſans 
rien dire. Je fis un paquet de mes hardes, on je mis 
par megarde quelques nipes de mon maitre ; et quand 
Jens porte cela chez le barbier, où mon habit Chae 
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à bonnes fortunes Etoit encore, je répandis dans la 
ville Vaccident funeſte dont j'avois été temoin. Je le 
contai a qui voulut Ventendre, et ſurtout je ne manquat 
pas d'aller Vannoncer a Rodriguez. Il en parut moins 
afflige, qu'occupe des meſures qu'il avoit à prendre 14. 
deſſus. Il aſſembla ſes domeſtiques, leur ordonna de 
le ſurvre, et nous nous rendimes tous au Pre de Saint 


Jerome. Nous enlevames Don Mathias, qui reſpiroit 


encore, mais qui mourut trois heures apres qu'on Veut 
tranſporte chez lui. Ainſi perit le ſeigneur Don Ma- 
thias de Silva, pour s'etre aviſè de lire mal-à- propos des 
billets-doux ſuppoſés. 


— ͤ ſw—— ——— — 


CHAPITRE IX. 


Duelle perſonne il alla ſervir apres la mort de Don Ma- 


thias de Silva. 


Uelques jours après les funcrailles de Don Ma- 
thias, tous ſes domeſtiques furent payés et con- 
gédiés. J'établis mon domicile chez le petit barbier, 
avec qui je commengols a vivre dans une Etrotte liaiſon, 
Je m'y promettois plus d'agrement que chez Melen- 


dez. Comme je ne manquois pas d'argent, je ne me 


hatai point de chercher une nouvelle condition. D'all- 


leurs, j'étois devenu difficile ſur cela. Je ne voulois 


plus fervir que des perſonnes hors du commun; encore 
avois- je réſolu de bien examiner les poſtes qu'on m'ot- 
friroit. Je ne croyois pas le meilleur trop bon pour 
moi, tant le valet d'un jeune ſeigneur me paroiſſoit 
alors preferable aux autres valets. 

En attendant que la fortune me preſentat une mai- 
ſon telle que je m'imaginois la meriter, je penſai que 
je ne pouvois mieux faire que de conſacrer mon oifi- 
veté à ma belle Laure, que je n'avois point vue depuis 

ue nous nous Etions ſi plaiſamment detrompes. Je 
n'oſai m'habiller en Don Ceſar de Ribera, Je ne 
pouvois, fans paſſer pour un extravagant, mettre cet 


habit. 
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habit que pour me déguiſer. Mais outre que le mien 
n'avoit pas encore l'air trop mal propre, J'ttols bien 
chauſſe et bien coeffe, Je me parai donc, a l'aide du 
barbier, d'une maniere qui tenoit un milieu entre Don 
Ceſar et Gil Blas. Dans cet état, je me rendis a la 
maiſon ' d'Arſenie. Je trouvai Laure ſeule dans la 
meme ſalle où je lui avois d&a parlé. Ah! c'eſt vous, 
g'Ecria-t-elle, auſli-tot qu'elle m'appercut. Je vous 
croyois perdu. Il y a ſept on huit jours que je vous 
ai permis de me venir voir. Vous n'abuſez point, a 
ce que je Vols, des libertes que les dames vous don- 
nent. 

je m'i'excuſai ſur la mort de mon maitre, ſur les oc- 
cupations que J'avois eues; et j'ajoutai fort poliment 
que dans mes embarras meme, mon aimable Laure 
avoit toujours Ete preſente a ma penſce. Cela étant, 
me dit-elle, je ne vous ferai plus de reproches, et je 
vous avouerai que j'ai auſſi ſonge a vous. D'abord 
que j'ai appris le malheur de Don Mathias, j'ai forme 
un projet qui ne vous deplaira peut-&tre point. II y a 
long-tems que j'entends dire a ma maitrefſe qu'elle 


veut avoir chez elle une eſpèce d'homme d'affaires; 


un garcon qui entende bien I'economie, et qui tienne 
un regiſtre exact des ſommes qu'on lui donnera pour 
faire la depenſe de la maiſon. Jai jette les yeux ſur 
votre ſeigneurie. Il me ſemble que vous ne remplirez 
point mal cet emploi. Je ſens, lui rEpondis-je, que je 
m'en acquitterai a merveilles. ] ai lu les Oeconomiques 
d'Ariſtote, et pour tenir des regiſtres, c'eſt mon fort. 
Mais, mon infante, pourſuivis-je, une difficulte m' em- 
peche d' entrer au ſervice d'Arſenie. Quelle difh-. 
culte? me dit Laure. J'ai jure, lui rephquai-je, de ne 
plus ſervir de bourgeois. Jen ai meme jure par le Styx. 
di Jupiter n'oſoit violer ce ſerment, jugez ſi un valet 
doit le reſpecter? Qu'appelles-tu des bourgeois ? re- 
partit froidement la ſoubrette. Pour qui prends-tu les 
comediennes? Les prends-tu pour des avocates, ou 
peur des procureuſes? Oh! ſgache, mon ami, que les 
comédiennes ſont nobles, archi-nobles, par les alliances 
qu'elles contractent avec les grands ſeigneurs. a 
ur 


* 
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Sur ce pied-là, lui dis-je, mon infante, je puis ac. 
cepter la place que vous me deſtinez. Je ne derogeraz 
point. Non, ſans doute, r6pondit-elle ; paſſer de chez 
un petit-maitre au ſervice d'une heroine de theatre, 
c'eſt etre toujours dans le meme monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualité. Nous avons des 
Equipages comme eux, nous faiſons auſſi bonne chere ; 
et dans le fonds, on doit nous confondre enſemble dans 
la vie civile. En effet, ajouta-t-elle, a conſidérer un 
Marquis et un comedien dans le cours d'une journée, 
c'eſt preſque la mème choſe. Si le Marquis pendant 
les trois quarts du jour ef par ſon rang au- deſſus du 
comedien, le comédien pendant l'autre quart s'élève 
encore davantage au- deſſus du Marquis, par un role 
d'empereur ou de roi qu'il repreſente. Cela fait, ce 
me ſemble, une compenſation de nobleſſe et de gran- 
deur qui nous égale aux perſonnes de la cour. Oui, 
vraiment, repris- je, vous etes de niveau, fans contredit, 
les uns aux autres. Peſte! les comediens ne ſont pas 
de-maroufles, comme je le eroyois, et vous me donnez 
une forte envie de ſervir de fi honnetes gens. Eh 
bien, repartit-elle, tu n'as qu'a revenir dans deux jours. 
Je ne te demande que ce tems-la pour diſpoſer ma 
maitreſle a te prendre. je lui parlerai en ta favcur. 
Jai quelque aſcendant ſur ſon eſprit. Je ſuis perſuadee 
que je te feral entrer ici. 

Je remerciai Laure de ſa bonne volonte. Je lui té- 
moignai que J'en Etois penetre de reconnoiſſance, et je 
Fen aſſurai avec des tranſports, qui ne lui permirent 
pas d'en douter. Nous eùmes tous deux un aſſez long 
entretien, qui auroit encore dure, ſi un petit laquais ne 
fat venu dire à ma princeſſe, qu'Arlſenie la deman- 
doit. Nou nous ſeparämes. Je ſortis de chez la co- 
médienne, dans la douce eſperance d'y avoir bientot 
beuche a coeur; et je ne manquai pas d'y retourner 
deux jours apres- Je t'attendois, me dit la ſuivante, 
pour t'aſfurer que tu es commenſal dans cette maiſon. 
Viens, ſuis- moi: je vais te preſenter à ma maitreſle. 
A ces paroles, elle- me mena dans un appartement 
com poſe 


/ DE SANTILLANE, 215 
# compoſe de cinq à fix pieces de plein-pied, toutes plus 
richement meublees les unes que les autres. 

Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus chez 
une vice-reine: ou, pour mieux dire, je m'imaginai 
voir toutes les richeſſes du monde amaiſſtes dans un 
meme lieu. II eſt vrai qu'il y en avoit de pluſieurs 
nations, et qu'on pouvoit ' definir cet appartement, Le 
temple d'une déeſſe, on chaque voyageur apportoit 
pour offrande quelques raretes de ſon pays. Jappercus 
la divinité aſſiſe ſur un gros carreau de ſatin. Je la 
trouvai charmante, et graſſe de la fumee des ſacrifices. 
Elle &toit dans un deshabille - galant, et ſes belles 
mains s' occupoient à preparer une cotffure nouvelle 
pour jouer ſon role ce jour-la. Madame, lui dit la 
ſoubrette, voici l' œ·οαõο e en queſtion. Je puis vous 
aſſurer que vous ne ſeauriez avoir un meilleur ſujet, 
Arſenie me regarda tres-attentivement, et j'eus le bon- 
heur de ne lui pas deplaire. Comment donc, Laure! 
s'Ecria-t-elle, mais voila un fort joli gargon. Je pre- 
vois que je m'accommoderai bien de lui. Enſuite 
m'adreſſant la parole: Mon enfant, ajouta- t- elle, vous 
me convenez, et je n'ai qu'un mot a vous dire: Vous 
ſerez content de moi, fi je le ſuis de vous, Je lui re- 
pondis que je ferois tous mes efforts pour la ſervir a 
ſon gre, Comme je vis que nous étions d'accord, je 
ſortis ſur le champ pour aller chercher mes hardes, et 


. je revins m'inſtaller dans cette maiſon. 

e 

it — — 

8 

e CHAPITRE X. 

1 

0- Qui weſt pas plus long que le precident. 
ot 


er T- Etoit à peu pres I'heure de la comédie. Ma mai. 

treſſe me dit de la ſuivre avec Laure au theatre, 
n. Nous entrames dans fa loge, où elle 6ta ſon habit de 
je. ville, et en prit un autre plus magnifique pour paroitre 
nt fur la ſcene, Quand le ſpectacle commenca, Laure 
ole me conduiſit, et ſe pl.ca pres de moi dans un endroit 
d'on 
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d'où je pouvois voir et entendre parfaitement bien les 
acteurs. Ils me deplurent pour la pliipart, a cauſe 
ſans doute que Don Pompeyo m'avoit prevenu con- 
tr'eux. On ne laiſſoit pas d'en applaudir pluſieurs, et 
quelques uns de ceux- là me firent ſouvenir de la fable 
du cochon. | 

Laure m'apprenoit le nom des comèédiens et des co- 
mediennes, a meſure qu'ils s'offroĩent a nos yeux. 
Elle ne ſe contentoit pas de les nommer, la mediſante 
en faiſoit de jolis portraits. Celui-ci, diſoit-elle, a le 
cer veau creux, celui-la eſt un inſolent. Cette mig- 
nonne que vous voyez, et qui a l'air plus libre que gra- 
cieux, $'appelle Roſarda. Mauvaiſe acquiſition pour 
la compagnie. On devroit mettre cela dans la troupe 
qu'on leve par ordre du Vice- roi de la Nouvelle Ef. 
pagne, et qu'on va faire inceſſamment partir pour 
FAmerique. Regardez bien cet aſtre lumineux qui 
s'avance: ce beau ſoleil couchant; c'eſt Caſilda. Si 
depuis qu'elle a des amans, elle avoit exige de chacun 
d'eux une pierre de taille pour en batir une pyramide, 
comme fit autrefois une princeſſe d'Egypte, elle en 
pourroit faire Elever une qui iroit juſqu'au troifieme 
ciel. Enfin, Laure dechira tout le monde par des mé- 
diſances. Ah la mechante langue! Elle n'épargna 
pas meme ſa maitreſle. 

Cependant, j'avouerai mon foible, j'Etois charme de 
ma ſoubrette, quoique ſon caractère ne füt pas morale- 
ment bon. Elle mediſoit avec un agrement qui me 
faiſoit aimer juſqu'a ſa malignite. Elle fe levoit dans 
les entre- acts, pour aller voir fi Arſenie n'avoit pas 
beſoin de ſes ſervices; mais au hen de venir prompte- 
ment reprendre ſa place, elle s amuſoit derriere le the- 
Atre à recueillir les fleurettes des hommes qui la cajo- 
loient. Je la ſuivis une fois pour l'obſerver, et je re- 
marquai qu'elle avoit bien des connoiſſances. Je 
comptai juſqu'a trois comediens qui Varreterent, Iun 
après l'autre, pour lui parler, et ils me parurent s'en- 
tretenir avec elle tres-familierement. Cela ne me 
plut point, et pour la premiere fois de ma vie, je ſent! 
ce que c'eſt que d'etre jaloux. Je retournai a ma plac 
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ſi reveur et ſi triſte, que Laure sen apperęut auffi - tõt 
qu'elle m'eut rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas? me dit, elle 
avec Etonnement. Quelle humeur noire s'eſt emparée 
de toi, depuis que je t'ai quitte? Tu as l'air ſombre et 
chagrin. Ma princeſſe, lui répondis. je, ce n'eſt pas 
ſans raiſon. Vos allures ſont un peu vives. Je viens 
de vous voir avec des comediens. . . . Ah le plaiſant 
ſujet de triſteſſe! interrompit-elle en riant. Quoi, cela te 
fait de la peine? Oh vraiment tu n'es pas au bout. 
Tu verras bien d'autres choſes parmi nous. Il faut 
que tu t'accontumes a nos manières aiſèes. Point de 
jalouſie, mon enfaut. Les jaloux, chez le peuple co- 
mique, paſſent pour des ridicules. Auſſi n'y en a-t-il 
preſque point. Les peres, les maris, les freres, les 
oncles, et les couſins, ſont les gens du monde les plus 
commodes ; et ſouvent meme c'eſt eux qui Etablifſent 
leurs familles. 

Apres m'avoir exhorte 2 ne prendre ombrage de 


perſonne, et a regarder tout tranquillement, elle me d&- 


clara que J'etois V'heureux mortel qui avoit trouve le 
chemin de ſon cœur. Puis elle m'affura qu'elle m'ai- 
meroit toujours uniquement. Sur cette afſurance, 
dont je pouvois douter ſans paſſer pour un eſprit trop 
defiant, je lui promis de ne plus m'allarmer, et je lui 
tins parole. Je la vis, des le ſoir meme, s'entretenir 
en particulier et rire avec des hommes. A l'iſſue de 
la comedie, nous nous en retournàmes avec notre mai- 
treſſe au logis, on Florimonde arriva bientot avec trois 
vieux ſeigneurs et un comnëdien, qui y venoient ſouper. 
Outre Laure et moi, il y avoit pour domeſtiques dans 
cette maiſon une cuifiniere, un cocher, et un petit la- 
quais. Nous nous joignimes tous cinꝗ pour preparer 
le repas. La cuiſinière, qui n'6toit pas moins Habile 
que la dame Jacinte, appreta les viand-s avec le co- 
cher. La femme de chambre et le petit laquais mirent 
le couvert, et je dreſſai le buffet, compole de la plus 
belle vaiſſelle d'argent, et de pluſieurs vaſes d'or; au- 
tres oftrandes que la dceſle du temple avoit reques. Je 
le parai de bouteilles de differens vins, et je ſervis d'é- 
chanſon, pour montrer a ma maitreſſe que j'ctoi= un 
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homme a tout. Jadmirois la contenance des comé- 
diennes pendant le repas. Elles faiſoient les dames 
d'1mportance. Elles s'imaginoient Etre des femmes du 
premier rang. Bien loin de traiter d'excel/lence les 
ſeigneurs, elles ne leur donnoient pas meme de la /e:- 
gneurze : elles les appelloient fimplement par leur nom. 
Il eſt vrai que c'etoit eux qui les gitoient, et qui les 
rendoient ſi vaines en ſe familiariſant un pen trop avec 
elles. Le comedicn de ſon cote, comme un aQeur ac- 
colitume a faire le heros, vivoit avec eux ſans fagon : 
il buvoit a leur ſanté, et tenoit, pour ainſi dire, le haut 
bout. Parbleu, dis- je en moi-meme, quand Laure 
m'a dEmontre que le marquis et le comedien ſont 
égaux pendant le jour, elle pouvoit ajouter qu'ils le 
ſont encore davantage pendant la nuit, puiſqu'ils la 
paſſent toute entière a boire enſemble. 

Arſenie et Florimonde étoient naturellement en— 
Jouces. 1] leur echappa mille diſcours hardis, entre- 
melcs de menues taveurs, et de minauderies qui furent 
bien ſavourées par ces vieux  pecheurs. Tandis que 
ma maitrefle en amuſoit un par un badinage innocent, 
ſon amie, qui ſe trouvoit entre les deux autres, ne fai- 
ſoit point avec eux la Suzanne. Dans le tems que je 
confidero:s ce tableau, qui n'avoit que trop de charmes 
pour un vieil adoleicent, on apporta le fruit. Alors 
je mis fur la table des bouteilles de liqueurs et des ver- 
res, et je diſparus pour aller ſouper avec Laure, qui 
m'attendoit. ih bien, Gil Blas, me dit-elle, que 
penſes-tu de ces ſeigncurs qu? tu viens de voir? Ce 
ſont ſans doute, lui repondis-Je, des adorateurs d'Arſe- 
nie et de Florimonde. Non, reprit-eile, ce ſont de 
vieux voluptreus qui vont chez les coquettes fans s'y 
attacher. Is n'exigent d'elles qu'un peu de complat- 
ſance, et 113 font ailez genereux pour bien payer les 
petites bagatelles qu'on leur accorde. Graces au ciz1! 
Florimonde et ma maitrefie ſont a preſent ſans amans. 


Je veux dire qu'clles n'oat pas de ces amans qui sei- 


gent en maris, et veulent faire tous les plaiſirs de 
maiſon, parce qu'ils en font toute la depenſe. Pour 


moi, j'en ſuis bien wile, ct je ſoutiens qu'une coguette 
ſenſce 
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ſenſce doit fuir ces ſortes d'engagemens. Pourquoi ſe 
donner un maitre? Il vaut mieux gagner fol a fol un 
equipage, que de l'avoir tout d'un coup a ce prix la. 
Lorſque Laure étoit en train de parler, et elle y 
6toit preſque toujours, les paroles ne lui coùtoient rien. 
Quelle volubinte de langue! Elle me conta mille 
aventures arrives aux actrices de la troupe du Prince; 
et je conclus de tous ſes dilcours, que je ne pouvois 
6-re mieux place pcur connoitre parfaite ment les vices. 
Malheureuſement j'étois dans un age ou ils ne font 
guère d'horreur, et il faut ajouter que la ſoubrette ſga- 
vait ſi bien peindre les dereglemens, que je n'y envi- 
ſageois que des délices. Elle n'eut pas le tems de 
m'apprendre ſeulement la dixième partie des ex loits 
des comédiennes, car il n'y avoit pas plus de trois 
heures qu'elle en parloit. Les ſeigneurs et le comedien 


ſe retirerent avec Florimonde, qu'ils conduiſirent chez 


elle. 


Apres qu'ils furent ſortis, ma maitrefſe me dit, en 
me mettant de l'argent entre les mains, Tenez, Gil 
Blas, voila dix piſtoles pour aller demain a la provi- 
hon. Cinꝗ ou fix de nos meſſieurs et de nos dames 
doivent diner ici, Ayez ſoin de nous faire faire bonne 
chere, Madame, lui rEpondis-je, avec cette ſomme je 
promets d'apporter de quoi regaler toute la troupe 
meme. Mon ami, reprit Arſenie, corrigez, s'il vous 
plait, vos expreſſions. Scachez qu'il ne faut point dire 
la troupe: il faut dire la compagnie. On dit bien une 
troupe de bandits, une troupe de gueux, une troupe 
dautcurs; mais apprenez qu'on doit dire une com- 
pagme de comediens. Les acteuts de Madrid ſur tout 
meritent bien qu'on appelle leur corps compagnie. Je 
demandai pardon à ma maitrefſe de m'etre ſervi d'un 
terme ſi peu reſpectueux. Je la ſuppliai tres-humble- 
ment d' excuſer mon ignorance. Je lui proteſtaĩ que 
dans la ſuite, quand je parlerois de meſſieurs les come- 
diens de Madrid d'une maniere collective, je dirois 
toujours la compagnie. 
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CHAPITRE XI. 


Comment les comtdiens vivoient enſemble, et de quell: 
maniere ils traitoient les auteurs, 


E me mis donc en campagne le lendemain matin, 
pour commencer l'exercice de mon emploi d'œco- 
nome. C'etoit un jour maigre; j'achetai, par ordre 
de ma maitreſſe, de bons poulets gras, des lapins, des 
perdreaux ct d'autres petits- pieds. Comme meſſieurs 
les comédiens ne font pas contens des manicres de 
Fegliſe a leur &gard, ils n'en obſervent pas avec exac- 
titude les commandemens. J'apportai au logis plus de 
viandes qu'il n'en faudroit a douze honnetes gens pour 
bien paſſer les trois jours du carnaval. La cuiſinière 
cut de quoi s'occuper toute la matinee. Pendant 
qu'elle preparoit le diner, A rſenie ſe leva, et demeura 
juſqu'à midi a fa toilette. Alors les ſeigneurs Roſimi- 
ro et Ricardo comediens arriverent. II ſurvint enſuite 
deux comedrennes, Conſtance et Celinaura, et un mo- 
ment apres, parut Florimonde accompagnéèe d'un hom- 
me Gut avoit tout l'air d'un Senor Cavallero des plus 
luites, II avoit les cheveux galamment nouès, un cha- 
peau releve d'un bouquet de plumes fenille-morte, un 
haut de-chanſles bien étroit, et l'on voyoit aux ouver- 
tarcs de ſon pourpoint une chemiſe fine avec une fort 
helle dentelle. Ses gants et ſon mouchoir Etoient 
dans Ia concavité de la garde de ſon Epee, et il portoit 

jon manteau avec une grace toute particuliere. 
Neanmoins quoiqu'il eut bonne mine et fut tres-bien 
fait, je trouvai d'abord en lui quelque choſe de fingu- 
lier. II faut, dis-je en mo1-meme, que ce gentilhom— 
me-1a ſoit un original. Je ne me trompois point. 
C'ètoiĩt un caractère marque. Des qu'il entra dans 
l' appartement d' Arſénie, il courut, les bras ouverts, 
embraſſer les actrices et les acteurs, l'un après l'autre, 
avec des demonſtrations plus outrées que celles des 
petits-maitres. Je ne changeai point de ſentiment, 
lorſque 
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lorſque je Ventendis parler. II appuyoit fur toutes les 
lyllabes, et pronongoit ſes paroles d'un ton emphatique, 
avec des geſtes et des yeux accommodes au ſujet. Jens 
la curioſitè de demander a Laure ce que c' toit que ce 
cavalier: Je te pardonne, me dit- elle, ce mouvement 
curieux: il eſt impoſſible de voir et d'entendre pour 
la premiere fois le ſeigneur Carlos Alonſo de la Ven- 
toléria, ſans avoir Venvie qui te preſſe. Je vais te le 
peindre au naturel. Premièrement, c' eſt un homme 
qui a Ete comeEdien, Il a quitté le theatre par fantaiſie, 
et s' en eſt depuis repenti par raiſon. As- tu remarque 
ſes che veux noirs? LIL ſont teints, auſſi-bien que ſes 
ſourcils et ſa mouſtache. Il eſt plus vieux que Saturne. 
Cependant, comme au tems de fa naiſſance ſes parens 
ont neglige de faire Ecrire fon nom ſur les regiſtres de 
ſa paroiile, il profite de leur negligence, et ſe dit plus 
jeune qu'il n'eſt de vingt bonnes annees pour le moins. 
D'ailleurs, c'eſt le perſonnage d'Eſpagne le plus rem- 
pli de lui-mème. Il a paſſè les douze premiers luſtres 
de fa vie dans une ignorance crafle ; mais pour devenir 
ſcavant, il a pris un precepteur qui lui a montre a 
cpeler en Grec et en Latin. De plus, il ſcait par 
ceur une infinite de bons contes, qu'il a recit6s tant de 
fois comme de ſon cru, qu'il eſt parvenu a ſe figurer 
qu'ils en ſont effectivement. Il les fait venir dans la 
converſation, et on peut dire que ſon eſprit brille aux 
depens de ſa menroire. Au reſte, on dit que c'eſt un 
grand acteur. Je veux le croire pieuſement. Je t'a- 
voueral toutefois qu'il ne me plait point. Je Ventends 
quelquefois declamer 1ct, et je lui trouve entr'autres 
defauts une prononciation trop affetee, avec une voix 
tremblante, qui donne un ar antique et ridicule a ſa 
declamation, | 

Tel fut le portrait que ma ſoubrette me fit de cet 
hiſtrion honoraire, et veritablement, je n'ai jamais vu 
de mortel d'un maintien plus orgueilleux. II faiſoit 
auſſi le beau parleur; il ne manqua pas de tirer de fon 
lac deux ou trois contes, qu'il debita d'un air impoſant 
et bien ctudie, D'une antre part, les comediennes et 
les comediens, qui n'étoĩent point venus 1a pour ſe 
3 taire, 


— 


* r 

— 10 — — 

i i 

* — 5 e — 
I on». Wh. Lo ine Ito 2 


222 HISTOIRE DE GIL BLAS 


taire, ne furent pas muets. Ils commencerent à sen- 
tretenir de leurs camarades abſens d'une maniere pen 
charitable a la verite; mais c'eſt une choſe qu'il faut 
pardonner anx comediens comme aux auteurs. La 
converſation s'6chauffa donc contre le prochain : Vous 
ne {cavez pas, meſdames, dit Roſimiro, un nouveau trait 
de Ceſarino, notre cher confrere? Il a ce matin ache- 
te des bas de ſoie, des rubans et des dentelles, qu'il 
S'eſt fait apporter a Vaſſemblee par un petit page, 
comme de la part d'une comteſſe. Quelle friponnerie! 
dit le ſeigneur de la Ventoleria en ſouriant d'un air fat 
et vain, De mon tems on &toit de meilleure foi. Nous 
ne longions point a compoſer de pareilles fables. II 
eſt vrai que les femmes de qualite nous en Epargnoient 
Finvention. Elles faiſoient elles-memes les emplettes, 
Elles avoient cette fantaiſie-la. Parbleu, dit Ricardo, 
du meme ton, cette fantaiſie les tient bien encore; et 
311 é&toit permis de s'expliquer la-deflus . . . mais il 
raut taire ces ſortes d'aventures, ſur- tout quand les per- 
ſonnes d'un certain rang y ſont intéreſſées. 

Meſſieurs, interrompit Florimonde, laiſſez- là de grace 
vos bonnes fortunes, elles ſont connues de toute la 
terre. Parlons d'Iſmenie. On dit que ce ſeigneur, 
qui a fait tant de depenſes pour elle, vient de lui 
6chapper. Oui vraiment, s'écria Conſtance, et je vous 
dirai de plus qu'elle perd un petit homme d' affaires 
qu'elle aur oit indubitablement ruins. Je ſcais la choſe 


original. Son Mercure a fait un gui pro quo: la 


ports au ſeigneur un billet qu'elle ecrivoit a Phomme 
d'affaires, et a remis a Phomme d'affaires une lettre qui 
s*adreſſoit au ſeigneur. Voila de grandes pertes, ma 
mignonne, reprit Florimonde. Oh!] pour celle du ſei- 
gneur, reprit Conſtance, elle eſt peu conſidèrable. Le 
cavalier a mange preſque tout ſon bien: mais le petit 
homme d'affaires ne faiſoit que d'entrer ſur les rangs. 
Il n'a point encore paſſe par les mains des coquettes. 
C'eſt un ſujet a regretter. | 

Ils s'entretinrent à peu pres de cette ſorte avant le 
diner, et leur entretien roula ſur la meme maticre, 


torſqu'1ls furent à table. Comme je ne finirois pon 
7 
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f j'entreprenois de rapporter tous les autres diſcours 
pleins de mẽdiſance ou de fatuite que j entendis; le lec- 
teur trouvera bon que je les ſupprime, pour lui conter 
de quelle fagon fut regu un pauvre diable d'auteur, qui 
arriva chez Arſenie ſur la fin du repas. 

Notre petit laquais vint dire tout haut a ma mat- 
treſſe: Madame, un homme en linge ſale, crotte juſ- 
qu'a Vechine, et qui, ſauf votre reſpect, a tout l'air 
d'un poëte, demande à vous parler. Qu'on le faſſe 
monter, repondit Arſenie. Ne bougeons, meſſieurs, 
Ceſt un auteur. Effectivement, c'en etoit un, dont on 
avoit accepte une tragedie, et qui apportoit un role à 
ma maitreſſe. II s'appelloit Pedro de Moya. II fit 
en entrant cinq ou fix profondes reEverences a la com- 
pagnie, qui ne ſe leva, ni meme ne le ſalua point. Ar- 
ſenie repondit ſeulement par une ſimple inclination de 
tete aux ctvilites dont il Vaccabloit, II s'avanga dans 
la chambre d'un air tremblant et embarrafle. II laiſſa 
tomber ſes gants et ſon chapeau. 11 les ramaſſa, s' ap- 
procha de ma maitreſſe; et lui préſentant un papier 
plus reſpectueuſement qu'un plaideur ne preſente un 
placet à ſon juge: Madame, lui dit-il, agreez, de grace, 
le role que je prends la liberté de vous offrir. Elle le 
recut d'une manière froide et mepriſante, et ne daigna 
pas meme répondre au compliment. 

Cela ne rebuta point notre auteur, qui ſe ſervant de 
occaſion pour diſtribuer d'autres perſonnages, en donna 
un a Roſimiro, et un autre a Florimonde, qui n'en 
uſerent pas plus honnetement avec lui qu'Arlenie, 
Au contraire, le comedien, fort obligeant de ſon na- 


turel, comme ces meſſieurs le ſont pour la plüpart, 


Pinſalta par de piquantes railleries. Pedro de Moya 
les ſentit. Il n'oſa toutefois les relever, de peur que 
ſa piece n'en patit. II ſe retira fans rien dire, mais 
vivement touche, à ce qu'il me parut, de la reception 
que Von venoit de lui faire. Je crois que dans fon de- 
pit, 11 ne manqua pas d'apoſtropher en lui-meme les 
comediens comme ils le meritotent ; et les comediens 
de leur c6t6, quand il fut ſorti, commencerent à parler 
des auteurs avec beaucoup de reſpect: Il me _— 
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dit Florimonde, que le ſeigneur Pedro de Moya ne 
sen va pas fort ſatisfait. 

Eh! madame, s'écria Roſimiro, de quoi vous in- 
quietez-vous? Les auteurs ſont- ils dignes de notre at- 
tention? Si nous allions de pair avec eux, ce ſeroit le 
moyen de les gater. Je connois ces petits meſſieurs; 
je les connois; ils 8'oublierotent bientst, Traitons. les 
toũjours en eſclaves, et ne craignons point de laſſer 
leur patience. Si leurs chagrins les (loignent de nous 
quelquefois, la fureur d'&crire nous les ramene, et ils 
ſont encore trop heureux, que nous voulions bien joucr 
leurs pieces. Vous avez raiſon, dit Arſenie ; nous ne 
perdons que les auteurs dont nous faiſons Ia fortune, 
Pour ceux-là, ſi-töt que nous les avons bien placés, 
Vaiſe les gagne, et ils ne travaillent plus. Heureuſe- 
ment la compagnie s'en conſole, et le public n'en 
ſouffre point. 

On applaudit à ces beaux diſcours, et il ſe trouva 
que les auteurs, malgre les manvais traitemens qu'il 
recevoient des comèdiens, leur en devoient encore de 


reſte. Ces hiſtrions les mettoient au- deſſous deux, et 


certes ils ne pouvoient les mepriſer davantage. 


C HAPITRE XII. 


Gil Blas ſe met dans le goit du thidtre, il vnd 
aux delices de la vie comique, et Sen degoilte peu de 
tems apres. 


ES convives demeurerent à table, juſqu' a ce qu'il 
fallut aller an theatre. Alors ils s'y rendirent 
tous. Je les. ſuivis, et je vis encore la comédie ce 
jour-la, ]'y pris tant de plaiſir, que je reſolus de la 
voir tous les jours. Je n'y manquai pas, et inſenfible- 
ment je m'accoùtumai aux acteurs. Admire la force 
de Vhabitude. J'*&tois particulicrement charme de 
ceux qui braillojent et geſticuloient le plus ſur la {cere, 

et je n'ëtois pas ſeul dans ce golit-Ja, 
La beauté des pièces ne me touchoit pas moins que 
la manière dont on les repréſentoit. II y en avoit 
| quelques: 
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quelques-uns qui m'enlevoient, et j aimois entr* autres 
celles on l'on faiſoit paroitre tous les cardinaux, ou les 
douze pairs de France. Je retenois des morceaux de 
ces poëmes incomparables. Je me ſouviens que j'ap- 
pris par cœur, en deux jours, une comedie entiere, qui 
avoit pour titre, La Reine des Fleurs. La Roſe, qui 
Croit la reine, avoit pour confidente la Violette, et 
pour Ecuyer le Jaſmin, Je ne trouvois rien de plus 
ingenieux que ces onvrages, qui me ſembloient faire 
beaucoup d'honneur a Peſprit de notre nation. 
ſe ne me contentois pas d'orner ma mEmoire des 
plus beaux traits de ces chets-d'ceuvres dramatiques. 
Je m'attachai a me perfectionner le gout; et pour y 
parvenir ſurement, J'ecoutois avec une avide attention 
tout ce que difoient les comediens. S'ils louoient une 
piece, je Veſtimois. Lenr paroiſſoit- elle mauvaiſe, je 
la meEpriſois, Je m'imaginois qu'ils ſe connoiſſoient 
en pieces de theatre, comme les jouailliers en dia- 
mans. Neéanmoins la tragédie de Pedro de Moya eut 
un tres grand ſucces, quoiqu'ils euſſent juge qu'elle ne 
reufiroit point. Cela ne fut pas capable de me rendre 
leurs jugemens ſuſpects; et j aimai mieux penſer que 
le public n'avoit pas le ſens commun, que de douter 
de Vinfaillibilite de la compagnie. Mais on m' aſſura 
de toutes parts qu'on applaudifſoit ordinairement les 
pieces nouvelles, dont les comediens n'avoient pas 
bonne opinion; et qu' au contraire, celles qu'ils rece- 
voient avec applaudiſſement, étoĩent preſque toujours 
flees. On me dit que c'étoit une de leurs regles de 
juger ſt mal des ouvrages; et là. deſſus on me cita mille 
lucces de pieces qui avoient démenti leurs déciſions. 
Jens beſoin de toutes ces preuves pour me déſabuſer. 
Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on re- 
preſentoit pour la premiere fois une comedic nouvelle, 
Les comediens Vavoient trouve froide et ennuyeuſe. 
Is avoient meme jure qu'on ne Vacheveroit pas. Dans 
cette penſce, ils en jouerent le premier acte, qui fut 
fort applaudi. Cela les étonna. Ils jouent le ſecond 
ate ; le Public le recoit encore mieux que le premier. 
Voila mes acteurs deconcertes, Comment diable, dit 
Roſimiro, 
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Roſimiro, cette comédie prend! Enfin, ils jouent le 
troiſièẽme acte, qui plut encore davantage. Je n'y 
comprens rien, dit Ricardo : nous avons cru que cette 
piece ne ſeroit pas goũtée; voyez le plaiſir qu'elle fait 
a tout le monde. Meſheurs, dit alors un comedien 
fort naivement, c'eſt qu'il y a dedans mille traits d'eſprit 
que nous n'avons pas remarques. 

Je ceſſai donc de regarder les comediens comme 
d'excellens juges, et je devins un juſte appreciateur de 
leur merite. Ils juſtifioient parfaitement tous les ridi. 
cules qu'on leur donnoit dans le monde. Je voyais 
des actrices et des acteurs que les applaudiſſemens 
avoient gates, et qui ſe confiderant comme des objets 
d'admiration, s'imaginoient faire grace au Public, lorſ. 
qu'ils jouoient. J'etois choque de leur defauts : mais 
par malheur je trouvai un peu trop a mon gre leur 
facon de vivre, et je me plongeai dans la debauche, 
Comment aurois-je pu m'en defendre? Tous les dil. 
cours que Jentendois parm1 enx, Etotent pernicieux 
pour la jeuneſſe, et je ne voyois rien qui ne contribuit 
a me corrompre. Quand je n'aurois pas ſqn ce qui ſe 
paſloit chez Caſilda, chez Conſtance, et chez les autres 
comediennes, la maiſon d*Arſenie toute ſeule n'etoit 
que trop capable de me perdre. Outre les vieux ſei- 
gneurs dont J'ai parlé, il y venoit de petits-maitres, 
des enfans de famille, que les uſuriers mettozent en 
Etat de faire de la d&penſe, et quelquefois on y rece- 
volt auſh des traitans, qui bien loin d'etre pays 
comme dans leur aſſemblées pour leur droit de pre- 
ſence, payoient 1a pour avo'r droit d'etre préſens. 

Florimonde. qui demeuroit dans une maiſon voifine, 
dinoit et ſoupoit tous les jours avec Arſene, Elles 
paroiſſoient toutes deux dans une union qui ſurprenoit 
bien des gens. On &toit 6tonne que des coquettes ful- 
ſent en ſi bonne intelligence, et Von s'imaginoit qu'elles 
ſe brouilleroient tot ou tard pour quelque cavaler: 
mais on connoiffoit mal ces amies parfaites. Une ſolide 
amitié les uniſſoit. Au licu d'ctre jalouſes comme les 
autres femmes, elles vivoient en commun. Elles 
almoient mieux partager les dépouilles des hommes, 
que de s'en diſputer ſottement les ſoupirs. N 
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Laure, à l' exemple de ces deux illuſtres aſſocié es, 
profitoit auſſi de ſes beaux jours. Elle m'avoit bien 
dit que je verrois de belles choſes. Cependant je ne 
fis point le jaloux; j'avois promis de prendre là- deſſus 
reſprit de la compagnie. Je diſſimulai pendant quelques 
jours. Je me contentois de' lui demander le nom des 
hommes avec qui je la voyois en converſation particu- 
niere. Elle me repondit toujours que c'etoit un oncle, 
ou un couſin, Qu'elle avoit de parens! II falloit que 
ſa famille fit plus nombreuſe que celle du roi Priam. 
La ſoubrette ne s'en tenoit pas meme a ſes oncles et à 
ſes couſins, elle alloit encore quelquefois amorcer des 
&rangers, et faire la veuve de qualité chez la bonne 
vieille dont j'ai parle. Enfin Laure, pour en donner 
au lecteur une 1dee juſte et preciſe, étoit auſſi jeune, 
auſſi jolie, et auſſi coquette que ſa maitrefle, qui n'avoit 
point d'autre avantage fur elle, que celui de divertir 
publiquement le public. Je cedai au torrent pendant 
trois ſemaines. Je me livrai a toute ſorte de voluptés. 
Mais je dirai, en meme-tems, qu'au milieu des plaiſirs, 
je ſentois ſouvent naitre en moi des remords qui ve— 
noient de mon Education, et qui melotent une amer- 
tume a mes delices, La débauche ne triompha point 
de ces remords; au contraire, ils augmentoient a me- 
lure que je devenois plus debauche : et par un effet de 


mon heureux naturel, les deſordres de la vie comique 
A, commencerent a me faire horreur. Ah! miſerable, 
| ue dis-je a moi-mème, eſt-ce ainſi que tu remplis 
„nente de ta famille? N'eſt-ce pas aſſez de avoir 

trompee en prenant un autre parti que celui de pre- 
a cepteur? Ta condition ſervile te doit elle empecher de 


vivre en honnete homme? Te convient. il du etre avec 
des gens ſi vicieux? L'envie, la colere, et Vavarice, 
. Jrsnent chez les uns; la pudcur eſt bannie de chez les 
auttes: ceux- ci S'abandounent a I'intemperance et à la 
pareſle; Vorgueil de ceux-la va juſqu'a l'inſolence. 
de n cit fait, je ne veux pas demeurer plus long- tems 
avec les ſept peches morteis, 
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LIVRE QUATRIEME. 


CHAPITRE I. 


Gil Blas ne pouvant Saccoutumer aus mæurs des comt- 
diens, quitte le ſervice q Arſene, et trouve une plu: 
honntte maiſon. 


N reſte d'honneur et de religion, que je ne laiſſois 
pas de conſerver parmi des mceurs fi corrompues, 
me fit reſoudre, non ſeulement a quitter Arſenic, mais 
a rompre meme tout commerce avec Laure, que je ne 
pouvois pourtant ceſſer daimer, quoique je ſguſſe bien 
qu'elle me faiſoit mille infidehtes. Heureux qui peut 
ainſi profiter des momens de raiſon qui viennent trou- 
bler les plaiſirs dont il eſt trop occupe! Un bean ma- 
tin je fis mon paquet, et ſans compter avec Arlcnie, 
qui ne me devoit, a la verite, preſque rien, ſans pren- 
dre conge de ma chere Laure, je ſortis de cette maiſon 
ou l'on ne reſpiroit qu'un air de débauche. Je, n'eus 
pas plutot fait cette bonne action, que le ciel m'en re- 
compenſa. Je rencontrai Vintendant de feu Don Ma- 
thias mon maitre. Je le ſaluai, il me reconnut, et 
s' arrèta pour me demander qui je ſervois. Je lui ro- 
pondis que de puis un inſtant J'etois hors de condition: 
qu'apres avoir demeure pres d'un mois chez Arſent, 
dont les mœurs ne me convenoient point, je venols 
d'en ſortir de mon propre mouvement, pour ſauver 
mon innocence. L'intendant, comme s'il elit étè ſeru- 
puleux de ſon naturel, approuva ma delicateſle, et me 
dit qu'il vouloit me placer lui-meme avantageuſement, 
puiſque J'etois un gargon ſi plein d'honneur, II ac. 
complit ſa prometle, et me mit des ce jour-la ches 
Don Vincent de Guſman, dont il connoiſſoit homme 
d'affaires. 
2 Je 
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Te ne pouvois entrer dans une meilleure maiſon, 
Auſi ne me ſuis je point repenti dans la ſuite d'y 
avoir demeuré. Don Vincent etoit un vieux ſeig— 
neur fort riche, qui vivoit heureux depuis pluſieurs 
années ſans procès et ſans femme; les médecins lui 
ayant öté la fienne, en voulant la défaire d'une toux 
qu'elle auroit encore pu conſerver longtems, ſi elle 
n'eüt pas pris leurs remedes. Au lieu de ſonger a ſe 
te marier, il s'étoit donn tout entier a l'éducation 
d' Aurore, ſa fille unique, qui entroit alors dans ſa 
vingt-fixieme annce, et pouvoit paſſer pour une per- 
ſonne accomphe. Avec une beauté peu commune, 
elle avoit un eſprit excellent et tres-cultive. Son pere 
ctoit un petit genie z mais il avoit le talent de bien 
gouverner ſes affaires. II avoit un defaut qu'on doit 
pardonner aux vieillards: il aĩmoit a parler, et princi- 
palement de guerre et de combats. Si par malheur 
on venoit à toucher cette corde en fa preſence, il em- 
bouchoit dans le moment la trompette heroique, et ſes 
auditeurs ſe trouvoient trop heureux, quand ils en 
cotent quittes pour la relation de deux fieges et de 
trois batailles. Comme il avoit conſume les deux 
tiers de ſa vie dans le ſervice, ſa mémoire Etoit une 
ſource inEpuifable de faits divers qu'on n'entendoit pas 
toujours avec autant de plaifir qu'il les racontoit. 
Ajontez à cela qu'il Etoit begue et diffus: ce qui ne 
rendoit pas ſa maniere de conter fort agreable. Au 
reſte, je n'ai point vu de ſeigneur d'un ſi bon caractère. 
Il avoit I'humeur égale. II n'ẽtoit ni entèté ni capri- 
cieux; j'admirois cela dans un homme de qualité. 
Quoiqu'il füt bon menager de ſon bien, il vivoit ho- 
norablement. Son domeſtique Etoit compole de plu- 
ſic urs valets, et de trois femmes qui ſervoient Aurore. 
Je reconnus bientot que l'intendant de Don Mathias 
m'a voit procure un bon poſte, et je ne ſongeai qu' à 
m'y maintenir. Je m'attachai a connoitre le terrein; 
Jetudiai les inclinations des uns et des autres; puis ré- 
glant ma conduite la- deſſus, je ne tardai guere à pré- 
venir en ma faveur mon maitre et tous les dome- 
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Il y avoit deja plus d'un mois que j'&tcis chez Don 
Vincent, lorſque je crus m'appercevoir que ſa fille me 
diltinguoit de tous les valets du logis. Tontes les fois 
que ſes yeux venolent a $'arreter ſur moi, il me ſem- 
bloit y remarquer une forte de complaiſance que je ne 
voyois point dans les regards qu'elle laſſoit tomber ſur 
les autres. Si je n'euſſe pas frequente des petits-mai— 
tres et des comediens, je ne me ſerois jamais aviſé de 
m'imaginer qu'Aurore penſat a moi; mais je m'Etois 
un peu gate parmi ces meſheurs, chez qui les dames, 
meme les plus qualifices, ne ſont pas toujours dans un 
trop bon predicament. Si, diſois je, on en croit quel- 
ques uns de ces hiſtrions, 1] prend quelquefois a des 
femmes de qualité certaines fantaiſies dont ils profitent. 
Que ſcais-je ſi ma maitreſle n'eſt point ſujette à ces fan- 
taiftes-la? Mais non, ajoutois-je un moment apres, je 
ne puis me le perſuader. Ce n'elt point une de ces 
Meſlalines qui démentant la fierte de leur naiſſance, 
abaiſſent indignement leurs regards juſques dans la 
pouſſière, et ſe deſhonorent ſans rougir. C'eſt plutot 
une de ces filles vertueuſes, mais tendres, qui ſatisfaites 
des hornes que leur vertu preſcrit a leur tendreſſe, ne 
{e font pus un ſcrupule d'inſpirer et de ſentir une pal- 
ſion delicate, qui les amuſe fans peril, 

Voila comme je jugeois de ma maitreſſe, ſans ſcavoir 
preciſement à quoi je devois m'arrèter. Cependnt 
lorſqu'elle me voyoit, elle ne manquoit pas de me fuli- 
rire et de temoigner de la joje. On pouvoit fans pal- 
{er pour fat donner dans de ſi belles apparences. Autl 
u'y eut- il pas moyen de m'en detendre. Je crus Aurore 
fortement cprite de mon merite, et je ne me regardat 
plus que comme un de ces heureux domeſtiques à qui 
amour rend la ſervitude ſi douce. Pour paroitre en 
quelque facon moins indigne du bien que ma b- nne 
fortune me vouloit procurer, je commengai d'avoir 
plus de ſoin de ma perſonne, que je n'en avois cu jul- 
qu'alors ; je m'attachai a chercher ce qui pou olt me 
donner quelqu'agrement ; je depenſu en liuges, en 
nommades et en eſſences tout ce que j'avois d'argent. 


La premiere choſe que je f.iſois le matin, Cctoit de 
me 
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me parer et de me parfumer, pour n'etre point en ne- 
gligé, s'il falloit me preſenter devant ma maitreſle, 
Avec cette attention que J'apportois a m'ajuſter, et les 
autres mouvemens que je me donnois pour plaire, je me 

flattois que mon bonheur n'ctoit pas fort Eloigne. 
Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit une qu'on 
appelloit Ortiz. C'étoit une vieille perſonne qui de- 
meuroit depuis plus de vingt années chez Don Vin- 
cent. Elle avoit Eleve ſa fille, et conſervoit encore la 
qualité de duegne ; mais elle n'en remphliſſoit plus 
I'emploi pénible. Au contraire, au lieu d'eclairer 
comme autrefois les actions d'Aurore, elle ne $'occu- 
poit alors qu'a les cacher. Enfin elle pofledoit toute 
la confiance de ſa maitreſſe. Un ſoir la dame Ortiz 
ayant trouve Voccaſion de me parler, ſans qu'on piit 
nous entendre, me dit tous bas, que ſi j ẽtois ſage et 
diſcret, je n'avois qu'a me rendre a minuit dans le jar- 
din, qu'on m'apprendroit 1a des choſes que je ne ſerois 
pas fache de ſgavoir. Je répondis a la duegne, en lui 
ſerrant la main, que je ne manquerois pas d'y aller, et 
nous nous ſeparames vite, de peur d'etre ſurpris. Je 
ne doutai plus que je n'euſle fait une tendre impreſ- 
lion ſur la fille de Don Vincent, et Jen reſſentis une 
Joie que je n'eus pas peu de peine à contenir. Que le 
tems me dura depuis ce moment juſqu'au ſouper, quoĩ- 
qu'on ſoupat de fort bonne heure, et depuis le ſouper 
juſqu'au coucher de mon maitre ! Il me ſembloit que 
tout fe faiſoit ce ſoir-là dans la maiſon avec une len- 
teur extraordinaire. Pour ſurcroit d'ennui, lorſque 
Don Vincent fut retiré dans ſon appartement, au lieu 
de ſonger a ſe repoſer, il ſe mit à rebattre ſes cam- 
pagnes de Portugal, dont il m'avoit ſouvent etourdi. 
Mais ce qu'il n'avoit point encore fait, et ce qu'il me 
gardoit pour ce foir-la, il me nomma tous les officiers 
qui s'étoient diſtingues de fon tems. Il me raconta 
meme leurs exploits. Que je ſouftris a Vecouter juſ- 
qu'au bout! Il acheva pourtant de parler, et ſe coucha. 
Je pailai auſſi- tot dans une petite chambre où étoit 
mon lit, et d'on Von deſcendoit dans le jardin par un 
elcalier derobé. Je me frottai tout le corps de pom- 
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made. Je pris une chemiſe blanche, apres Vavoir bien 
parfumee, et quand je n'eus rien oublie de tout ce qui 
me parut pouvoir contribuer a flatter Ventetement de 
ma maitreile, j'allai au rendez-vous, 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'ennuyce 
de m'attendre elle avoit regagne fon appartement et 
que l'heure du berger étoit paſſèe. Je m'en pris à 
Don Vincent; mais comme je maudiſſois ſes campa- 
gnes, j'entendis ſonner dix heures. Je crus que I'hor. 
loge alloit mal, et qu'il étoit impoſſible qu'il ne fut 
pas au moins une heure apres minuit. Cependant je 
me trompois ſi bien, qu'un gros quart-heure apres, je 
comptai encore dix heures à une autre horloge. Fort 
bien, dis- je alors en mot-meme ; je nat plus que deux 
heures entieres à garder le mulet. On ne fe plaindra 
pas du moins de mon peu d'exactitude. Que vais-je 
devenir juſqu'a minuit? Promenons nous dans ce jar. 
din, et ſongeons au role que je dois jouer. II eſt aſſe 
nouveau pour moi. Je ne ſuis point encore fait aux 
fantaifies des femmes de qualité. Je ſais de quelle 
maniere on en uſe avec les griſettes et les comedien- 
nes. Vous les abordez d'un air familier et vous bruſ- 
quez ſans fagon l'aventure; mais il faut une autre man- 
cuvre avec une perſonne de condition. Il faut, ce me 
ſemble, que le galant ſoit poh, complaiſant, tendre et 
reſpectueux, {ans pourtant etre timide. Au lieu de 
vouloir hater ſon bonheur par ſes emportemens, il doit 
Yattendre d'un moment de foibleſie, 

C'eſt ainſi que je raiſonnois, et je me promettois 
bien de tenir cette conduite avec Aurore, Te me re- 
preſentois qu'en peu de tems j; aurois le plaifir de me 
voir aux pieds de cette aimable dame, et de lui dire 
mille choſes paihonnees, Je rappellai meme dans ma 
memoire_ tous les endroits de nos pieces de theatre 
dont je pouvois me ſervir dans notre tete-a-tte et me 
faire honneur. Je comptois de les bien appliquer et 
J'eſperois qu'a Vexemple de quelques comediens de ma 
connoiſſance, je paſſerois pour avoir de Vepfrit, quoi- 
que je n' euſſe que de la m&moire. Fn m'occupant de 
toutes ces penſces, qui amulotent plus agreablement 
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mon impatience que les recits militaires de mon mat. 
tre, j'entendis ſonner onze heures. Bon, dis.je alors, 
je n'ai plus que ſoixante minutes a attendre. Armons. 
nous de patience, Je pris courage, et me replongeai 
dans. ma reverie, tantot en continuant de me prome- 
ner, et tant6t aſſis dans un cabinet de verdure qui Etoit 
au bout du jardin. L'heure enfin, que j'attendois de. 


puis ſi long-tems, minuit, ſonna. Quelques inſtans 
apres Ortiz, auſſi ponctuelle, mais moins impatiente 


que moi, parut: Seigneur Gil Blas, me dit-elle en 
m'abordant, combien y a-t- il que vous Etes ici: Deux 


heures, lui repondis je. Ah vraiment, reprit elle en 


faiſant un eclat de rire à mes depens, vous etes bien 
exact. C'eſt un plaiſir de vous donner des rendez- 
vous la nuit. Il eſt vrai, continua-t- elle d'un air ſé- 
rieux, que vous ne ſcaariez trop payer le bonheur que 
Jai a vous annoncer. Ma maitreſſe vent avoir un en- 


tretien particulier avec vous, et elle m'a ordonne de 


vous introduire dans fon appartement où elle vous at- 


tend. Je ne vous en dirai pas davantage. Le reſte eſt 


un ſecret que vous ne devez apprendre que de {a pro- 
pre bouche. Suivez-moi. Je vais vous conduire, A. 
ces mots, la duegne me prit la main, et par une petite 
porte dont elle avoit la clef, elle me mena myſtérieuſe- 
ment dans la chambre de ſa maitreſſe. 


CHAPLTRE. It 


Comment” Aurore regut Gil Blas, et que! entretien ili 


eurent enſemble. 


J E trouvai Aurore en déſhabillé. Cela me fit plai- 


fir. Je la faluai fort reſpedtueuſement, et de la 
meilleur grace qu il me fut poſſible, Elle me recue- 


d'un air riant, me fit aſſeoir aupres d'elle malgre moi, 


et ce qui acheva de me ravir, elle dit à ſon ambaſſa- 


drice de paſſer dans une autre chambre, et de nous 


haiſſer ſeuls. Apres cela, 


U 3. Blas, 


m'adreflant la parole: Gil 
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Blas, me dit-elle, vous avez dit vous appercevoir que 
Je vous regarde favorablement, et vous diſtingue de 
tous les autres domeſtiques de mon pere : et quand 
mes regards ne vous aurotent point fait juger que J'ai 
quelque bonne volonté pour vous; la demarche que 
Je fais cette nuit ne vous permettroit pas d'en douter, 
Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire davan- 
tage. Je crus qu'en homme poli je devois Epargner & 
ia pudeur la peine de s'expliquer plus formellement, 
Je me levai avec tranſport, et me jettant aux pieds 
d'Aurore, comme un heros de theatre qui ſe met a ge- 
wux devant fa princeſſe, je m'ecriai d'un ton de dé- 
clamateur: Ah! madame, l'ai- je bien entendu? Eſt- 
ce a moi que ce diſcours s'adreſſe? Seroit- il poſſible 
que Gil Blas, juſqu'ici le jouet de la fortune, et le rebut 
de la nature entiere, eùt le bonheur de vous avoir in- 
ſpire des ſentimens . . . Ne parlez pas fi haut, inter- 
rompit en riant ma maitrefſe; vous allez réveiller 
mes femmes qui dorment dans la chambre prochaine. 
Levez vous. Reprenez votre place, et m'econtez jul- 
qu'au bout ſans me couper Ja parole. Oui, Gil Blas, 
pourſutvit-eVe, en reprenant ſon ſérieux, je vous veux 
du bien; et pour vous prouver que je vous eſtime, je 
vais vous faire confidence d'un ſecret d'on depend le 
repos de ma vie. Jaime un jeune cavalier, beau, bien 
fait, et d'une naiſſance illuſtre. Il ſe nomme Don 
Luis Pacheco. Je le vois quelquefois a la promenade 
et aux ſpectacles; mais je ne lui ai jamais parle. 
]'ignore meme de quel caractère il eſt, et s'il n'a point 
de mauvaiſes qualités. C'eſt de qui pourtant je vou- 
drois bien etre inſtruite. Jaurois beſoin d'un homme 
qui $'enquit ſoĩigneuſement de ſes mœurs, et m'en ren- 
dit un compte fidèle. Je fais choix de vous preferable- 
ment A tous nos autres domeſtiques. Je crois que j: 
ne riſque rien à vous charger de cette commiſſion. 
Feſpere que vous vous en acquitterez avec tant da- 


dreſſe et de jor wo en que je ne me repentirai point 


de vous avoir mis dans ma confidence. 


Ma maitrefle ceſſa de parler en cet endroit, pour 
entendre ce que je lui répondrois là-deſſus. Jan 
abel 
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d'abord &t6 dEconcerte d'avoir pris ſi deſagreablement 
le change; mais je me remis promptement l'eſprit, et 
ſurmontant la honte que cauſe toujours la témérité 
quand elle eſt malheureuſe, je tEmoignai a la dame 
tant de zele pour ſes interets: je me dévouai avec 
tant d'ardeur à ſon ſervice, que ſi je ne lui 6tai pas 
la penſte que je m'erois follement flatte de lui avoir 
plu, du moins je lui fis connoitre que je ſgavois bien 
reparer une ſottiſe. Je ne demandai que deux jours 
pour lui rendre bon compte de Don Luis. Apres quoi 
la dame Ortiz, que fa maitrefle rappella, me remena 
dans le jardin, et me dit d'un air railleur, en me quit- 
tant: Bon ſoir, Gil Blas, je ne vous recommande 
point de vous trouver de bonne heure au premier 
rendez-vous. Je connois trop votre ponctualité la- 
deſſus, pour en ©etre en peine. 

Je retournai dans ma chambre, non fans quelque 
depit de voir mon attente trompee. Je fus neanmoins 
allez raiſonnable pour m'en conſoler. Je fis reflexion 
qu'il me convenoit mieux d'etre le confident de ma 
maitreſſe, que ſon amant. Je ſongeai meme que cela 
pourroit me mener a quelque chole : que les Couriers 
d'amour Etotent ordinairement bien payes de leurs 
peines; et je me couchai dans la relolution de faire ce 
qu Aurore exigeoit de moi. Je ſortis pour cet effet le 
lendemain. La demeure d'un cavalier tel que Don 
Luis ne fut pas difficile a découvrir. Je m'informai 
de lui dans le voiſinage; mais les perſonnes a qui je 
m'adreſſai ne purent pleine ment ſatisfaire ma curiofi- 
te. Ce qui m'obligea le jour ſuivant a recommencer 
mes perquiſitions. Je fus plus heureux. Je rencon- 
trai par hazard dans la rue un garcon de ma connoiſ- 
fance. Nous nous arretames pour nous parler. II 
paſſa dans ce moment un de ſes amis qui nous aborda, 
et nous dit qu'il venoit d'ètre chaſſe: de chez Don 
Joſeph Pacheco, pere de Don Luis, pour un quartaut 
de vin qu'on l'accuſoit d'avoir bu. Je ne perdis pas 
une ſi belle occaſion de m'informer de tout c, que je 
ſouhaitois d'apprendre; et je fis tant mes queltions, 
que je men retournal au logis fort content d'&tre en 
tas 
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Etat de tenir parole à ma maitreſſe. C'Etoit la nuit 


prochaine que je devois la revoir a la meme heure et 
de la meme maniere que la premiere fois. ſe n'ens 
pas ce ſoir-la tant d'inquietude, et bien loin de ſouffrir 
impatiemment les diſcours de mon vieux patron, je le 
remis ſur ſes compagnes. J'attendis minuit avec la 


plus grande tranquillite du monde, et ce ne fut qu'apres |] 


Vavorr entendu ſonner a pluſieurs horloges, que je de. 
ſcendis dans le jardin, ſans me pommader et me par- 
fumer : je me cerrigeai encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous la tres-fidele duegne, 


qui me reprocha malicieuſement que j'avois bien ra- 


battu de ma diligence. Je ne lui rẽpondis point, et je 
me laiffai conduire à Fappartement d'Aurore, qui me 
demanda des que je parns, fi je m'ctois bien informe 
de Don Luis, et ſi Favors appris bien des choſes. Oui, 
madame, lui dis je, et j'ai dequoi fatisfaire votre cu- 
Fiofite, Je vous dirai premièrement qu'il eſt ſur le 
point de partir pour sien retourner A Salamanque ache. 
ver ſes Etudes. C'eſt, a ce qu'on m'a dit, un jeune 
cavalier rempli d'honneur et de probite.. Pour du 
courage il n'en ſcauroit manquer, puiſqu'it eſt gentil 
homme et Caftillan, De plus il a beaucoup d'eſprit, 
et les manieres fort agreables: mais, ce qui peut-etre 
ne ſera guere de votre goùt, et que je ne puis pour- 
tant me diſpenſer de vous dire, e' eſt qu'il tient un peu 
trop de la nature des jeunes ſeigneurs; il eſt diable- 
ment libertin. Sgavez-vous qu'a ſon age, il a deja eu 
à bail deux comediennes? Que m'apprenez-vous ? re- 
prit Aurore. Quelles mœurs! Mais @tes-vous bien 
aſſuré, Gil Blas, qu'il mene une vie ſi licentieuſe! 
Oh! je n'en doute pas, madame, lui repartis-je. Un 
valet, qu'on a chafſe de chez lui ce matin, me Ia dit, 
et les valets ſont fort ſincères, quand ils $'entretiennent 
des defauts de leurs maitres. D'ailleurs, il frequente 
Don Alexo Segiar, Don Antonia Centellés, Don Fer. 
nand de Gamboa. Cela ſeul prouve demonltrative- 
ment ſon libertinage. C'eſt aſſez, Gil Blas, dit alors 
ma maitrefle «n ſoupirant; je vais ſur votre rapport 
combattre mon indigne amour, Quoiqu'il ait deja de 

protondes: 
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rofondes racines dans mon cœur, je ne deſeſpere pas 

de Ven arracher. Allez, pourſuivit-elle, en me met- 
tant entre les mains une petite bourſe qui n'ëtoit pas 
vuide; voila ce que je vous donne pour vos peines. 
Gardez-vous de revEler mon ſecret. Songez que je 
vous Vai confiè à votre ſilence. | 


Jaſſurai ma maitreſſe que J'6tois 'Harpocrate * des 


valets confidens, et qu'elle pou voit demeurer tranquille 
la- deſſus. Apres. cette aſſurance, je me retirai fort 
impatient de ſcavoir ce qu'il y avoit dans la bourſe. 
]'y trouvai vingt piſtoles. Auſſi-tot je penſai qu! Au- 
rore m' en auroit ſans doute donne davantage, $i je lui 
euſſe annoneé une nouvelle agreable, puiſqu'elle en 
payoit ſi bien une chagrinante. Je me repentis de n'a- 
voir pas imité les gens de juſtice, qui fardent quelque- 
fois la verite dans leurs proces verbaux. J'etois fache 
d'avoir detruit dans ſa naiſſance une galanterie qui 


m' eũt ẽtẽ très- utile dans la ſuite, ſi je ne me fuſſe pas 


ſottement pique d' etre fincere. Pavois pourtant la 
conſolation de me voir dedommage de la de penſe que 
javois faite ſi mal - a- propos en pommades et en par- 


tums. 6 
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CHAPITRE III. 


Du grand changement qui arriva chez Don Vincent, 


et de Petrange reſolution que amour fit prendre a la 
belle Aurore. 


I arriva peu de tems apres cette aventure, que le 


ſeigneur Don Vincent tomba malade. Quand il 
n'auroit pas éte dans une age fort avance, les ſympto- 
mes de ſa maladie parurent ſi violens, qu'on eut craint 
un evenement funeſte. Des le commencement du mal 
on fit venir les deux plus fameux médecins de Madrid. 
L'un s'appelloit le docteur Andros, et l'autre le doc- 
teur Oquetos. Ils examinerent attentivement le ma- 
lade, 


* C*ctoit chez les anciens le dieu du ſilence. 
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lade, et convinrent tous deux apres une exacte obſer. 
vation, que les humeurs Etoient en fougue: mais ils ne 
$'accorderent qu'en cela l'un et l'autre. L'un vouloit 
qu'on purgeat le malade des ce jour-la, et l'autre Etoit 
davis qu'on differat la purgation. Il fant, dit Andros, 
ſe hater de purger les humeurs, quoique crues, pen- 
dant qu'elles ſont dans une agitation violente de flux 
et de reflux, de peur qu'elles ne ſe fixent ſur quelques 
parties nobles. Oquetos ſoutint au contraire qu'il 
falloit attendre que les humeurs fufſent cuites, avant 
que d'employer le purgatif. Mais votre methode, re- 
prit le premier, eſt directement oppoſée a celle du 
prince de la médecine. Hippocrate avertit de purger 
dans la plus ardente fievre, des les premiers jours, et 
dit en termes formels, qu'il faut ètre prompt à purger, 
nand les humeurs ſont en orgaſme, c'eſt-a-dire, en 
ougue. Ok! c'eſt ce qui vous trompe, repartit Oque- 
tos. Hippocrate par le mot d'srga/me n'entend pas 
la fougne, il entend plut6t la coction des humeurs. 
La- deſſus nos docteurs 8'echanffenr. L'un rapporte 
le texte Grec, et cite tous les auteurs qui Vont expli- 
que comme lui; l'autre s'en fiant à une traduction 
Latine, le prend ſur un ton encore plus haut. Qui 
des deux croire? Don Vincent n'étoit pas homme a 
decider la queſtion. Cependant fe voyant oblige d' op- 
ter, il donna ſa confiance à celui des deux qui avoit le 
plus expédié de malades, je veux dire au plus vieus. 
Auſh-tot Andros, qui ẽtoit le plus jeune, ſe retira, non 
fans lancer à fon ancien quelques traits railleuis fur 
Porgaſme, Voila done Oquetos triomphant. Comme 
il Etoit dans les principes du docteur Sangrado, il com- 
menga par faire ſaigner abondamment le malade, at- 
tendant pour le purger que les humeurs fuflent cuites: 
mais la Mort, qui craignoit fans doute qu'une purga- 
tion fi ſagement differce ne lui enlevàt ta proie, pre- 
vint la coction, et emporta mon maitre, Telle fut la 
fin du ſeigneur Don Vincent, qui perdit la vie, parce 
que ſon médecin ne ſgavoit pas le Grec. : 
Aurore, apres avoir fait a ſon pere des funerailles 


dignes d'un homme de fa naiſſance, entra dans Vadmi- 
niſtration 
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niſtration de ſon bien. Devenue maitreſſe de ſes vo- 
lont6s elle congedia quelques domeſtiques, en leur don- 
nant des recompenlſles proportionn&es a leurs ſervices, 
et ſe retira bien-tot a un chateau qu'elle avoit ſur les 
bords dn Tage, entre Sacedon et Buendia. Je fus du 
nombre de ceux qu'elle retint, et qui la ſuivirent a la 
campagne. J'ens meme le bonheur de lui devenir ne- 
ceſſaire. Malgre le rapport fidele que je lui avois fait 
de Don Luis, elle aimoit encore ce cavalier; ou plutot 
n'ayant pu vaincre ſon amour, elle s'y &tolit entière- 
ment abandonnee. Elle n'avoit plus beſoin de prendre 
des precautions. pour me parler en particulier. Gil 
Blas, me dit-elle en ſoupirant, Je ve puis oublier Don 
Luis; quelque effort que je faſſe pour le bannir de ma 
penſce, 11 s' y preſente ſans ceſſe, non tel que tu me 
Vas peint, plonge dans toutes ſortes de déſordres, mais 
tel que je voudrois qu'il füt, tendre, amoureux, con- 
tant. Elle s'attendrit en diſant ces paroles, et ne put 
s'empecher de répandre quelques larmes. Peu s'en 
fallut que je ne pleuraſſe auſſi, tant je fus touche de 
ſes pleurs. Je ne pouvois mieux lui faire ma cour, 
que de paroitre $i ſenfible a ſes peines. Mon ami, 
continua-t elle, apres avoir eſſuyé ſes beaux yeux, je 
vois que tu es d'un très-bon naturel, et je ſuis ſi ſa- 
tisfaite de ton zele, que je te promets de le bien re- 
compenſer. Ton ſeccurs, mon cher Gil Blas, m'eſt 
plus nèceſſaire que jamais. II faut que je te dEcouvre 
un deftein qui m'cccupe. Tu vas Ie trouver fort bi- 


| larre. Apprends que je veux partir au plutot pour 


Salamanque. La, je pretends me deguiſer en cavalier, 
et ſous le nom de Don Felix faire connoitſance avec 
Pacheco. Je tacherai de gagner ſa conftance et ſon 
amitié. Je lui parlerat ſouvent d'Aurore de Guſman, 
dont je paſſerai pour couſin, 11 ſouhaitera peut-etre 
de la voir; et c'eſt on je Vattends. Nous aurons deux 
lagemens a Salamanque. Dans l'un je ferai Don 
Felix, dans l'autre Aurore: et m'ofrant aux yeux de 
Don Luis, tanto6t traveſtie en homme, tantot ſous mes 
habits naturels, je me flatte que je pourrat peu-a-pen 
lamener à la fin que je me propoſe. Je demeure 
Vaccord, ajouta t elle, que mon projet eſt extravagant: 

mais 
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mais ma paſſion m'entraine, et Vinnocence de mes in. 
tentions achè ve de m'etourdir ſur la demarche que je 
veux hazarder. 

Fetois fort du ſentiment d' Aurore ſur la nature de 
ſon deſſein. Il me paroiſſoit inſenſe. Cependant 
quelque deraiſonnable que je le trouvaſſe, je me gardi 
bien de faire le pedagogue. Au contraire, je com. 
mengai à dorer la pilule, et 'entrepris de prouver, que 


ce projet fou n'etoit qu'un jeu d' eſprit agreable et ſans | 


conſequence. Je ne me ſouviens plus de ce que je lui 
dis pour lui prouver cela; mais elle fe rendit a mes rai- 


ſons : les amans &tant bien-aiſes qu'on flatte leurs plus 


folles imaginations. Nous ne regardames donc plu; 
cette entrepriſe temeraire, que comme une comedie, 
dont il ne falloit ſonger qu'a bien concerter la repre- 
ſentation. Nous choisimes nos acteurs dans le dome- 
ſtique; puis nous diſtribuames les roles; ce qui ſe 
paſſa fans clameurs et ſans querelle, parce que nous 
n'ttions pas des comediens de profeſſion. II tut réſolu 
que la dame Ortiz feroit la tante d'Avrore, ſous le 
nom de Donna Kimena de Guſman; qu'on lui donne- 
Toit un valet et une fuivante; et qu'Aurore traveſtie 
en cavalier m'auroit pour valet de chambre, avec une 
de ſes femmes deguiſce en page, pour la ſervit en par- 
ticulier. Les perſonnages ain ſi réglés, nous retour- 
names a Madrid, on nous apprimes que Don Lui 
Etoit encore, mais qu'il ne tarderoit guere a partir pour 
Salamanque. Nous fimes faire en diligence les habits 
dont nous avions beſoin. Lorſqu'ils furent acheves, 
ma maitreſte les fit emballer promptement, attendu 
ue nous ne devions les mettre qu'en tems et lieu. 
Puis laiſſant le ſoin de ſa maiſon à fon homme d'at- 
faires, elle partit dans un carroſſe à quatre mules, et 
prit le chemin du royaume de Leon, avec tous ceus 
de les domeſtiques qui avoient quelques roles a jouet 
dans cette piece. 
Nous avions déjà traverſe la Caſtille Vieille, quan! 
Feſſien du carroſſe ſe rompit. C'etoit entre Avila el 
Villaflor, a trois ou quatre cens pas d'un chateau qu'0! 


appercevoit au pied d'une montagne. La nuit appre- 
choit 
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choit, et nous Etions fort embarrailes, Mais il paſſa 
par hazard aupres de nous un payſan, qui nous tira 
d'embarras, ſans qu'il y mit beaucoup du fien. Il 
nous apprit, que le chateau qui $'offroit a notre vue, ap- 
partenoit a Donna Elvira, veuve de Don Pedro de 
Pinarcs, et il nous dit tant de bien de cette dame, que 
ma maitreſſe m'envoya au chateau demander de ſa 
part un logement pour cette nuit. Elvire ne démen- 


tit point le rapport du payſan. Il eſt vrai que je m'ac- 


quittai de ma commiſſion d'une maniere qui Vauroit 
determinee à nous recevoir dans ſon chateau quand 
elle n'auroit pas cte la perſonne du monde la plus po- 
lie. Elle me regut d'un air gracieux, et fit a mon 
compliment la reponle que je defirois la-deſſus. Nous 
nous rendimes tous au chateau, on les mules traine- 
rent doucement le carroſſe. Nous rencontrames à la 
porte la veuve de Don Pedre, qui venoit au devant 
de ma maitreſſe. je paſſerai ſous filence les diſcours 
que la civilitéè obligea de tenir de part et d' autre en 
cette occaſion, Je dirai ſeulement qu'Elvire &Etoit une 
vieille dame qui ſęavoit mieux que femme du monde 
remplir les devoirs de Thoſpitalite, Elle conduifit 
Aurore dans un appartement ſuperbe, on la laiſſant 
repoſer quelques momens, elle vint donner ſon atten- 
tion juſqu'aux moindres choſes qui nous regardoient. 
Enſuite, quand le ſouper fut pret, elle ordonna qu'on 
ſervit dans la chambre d' Aurore, on toutes deux elles 
ſe mirent a table. La veuve de Don Pedre n'etoit 
pas de ces perſonnes qui font mal les honneurs d'un 
repas en prenant un air reveur ou chagrin. Elle avoit 
I'humeur gaye, et ſoutenoit agreablement la converſa- 
tion. Elle s' exprimoit noblement, et en beaux termes. 
Tadmirois ſon eſprit, et le tour fin qu'elle donnoit à 
ſes penſces. Aurore en paroiſſoit auſſi charmèe que 
moi. Elles lierent amitié l'une avec l'autre, et ſe 
promirent rEciproquement d'avoir enſemble un com- 
merce de lettres Comme notre carroſſe ne pouvoit 
etre racommoq que le jour ſuivant, et que nous cou 
rions riſque de partir fort tard, il fut arrete que nous 
demeurerions au chateau le lendemain. On nous ſer- 
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vit a notre tour des viandes avec profuſion, et nous 
ne fumes pas plus mal couches que nous avions et 
regalcs, 

Le jour d'après, ma maitreſſe trouva de nouveaux 
charmes dans l'entretien d' Elvire. Elles dinerent dans 
une grande ſalle on il y avoit pluſieurs tableaux. On 
en remarquoit un, entr' autres, dont les figures &toient 
merveilleuſement bien repreſentces; mais il offroit aux 
yeux un ſpectacle bien tragique. Un cavalier mort, 
conche a la renverſe, et noye dans ſon ſang, y etcit 
peint, et tout mort qu'il paroiſſoit, il avoit un air me- 
nagant. On voyoit aupres de lui une jeune dame 
dans une autre attitude, quoiqu'elle fut auſſi Etendue 
par terre, Elle avoit une Epee plongee dans ſon ſein, 
et rendoit les derniers ſoupirs, en attachant ſes regards 
mourans ſur un jeune homme qui ſembloit avoir une 
douleur mortelle de la perdre. Le peintre avoit en- 
core charge ſon tableau d'une figure qui n'echappa 
point à mon attention. C'etoit un vieillard de bonne 
mine. qui vivement touché des objets qui frappoient 
ſa vue, ne s' y montroit pas moins ſenſible que le jeune 
homme. On eüt dit que ces images ſanglantes leur 
faiſoient ſentir a tous deux les memes atteintes, mais 
qu'ils en recevoient differemment les impreſſions. Le 
vieillard plonge dans une profonde triſteſſe, en parcil- 
ſoit comme accable ; au lieu qu'il y avoit de la furcur 
melee avec l'affliction du jeune homme. Toutes ces 
choſes Etoient peintes avec des expreſſions ſi fortes, 
que nous ne pouvions nous laſſer de les regarder, 
Ma maitreſſe demanda quelle triſte hiſtoire ce ta- 
bleau repréſentoit. Madame, lui dit Elvire, c'eſt 
une peinture fidele des malheurs de ma famille. 
Cette rEponſe piqua la curiofite d'Aurore, qui te- 
moigna un ſi grand deſir d'en ſgavoir davantage, que 
la veuve de Don Pedre ne put ſe diſpenſer de lui pro- 
mettre la ſatisfaction qu'elle ſouhaitoit. Cette pro- 
meſſe qui ſe fit devant Ortiz, ſes deux compagnes et 
moi, nous arreta tous quatre dans la falle apres le re- 
pas. Ma maitreſſe voulut nous renvoyer; mais E!. 


vire qui s appergut bien que nous mourions d'envie 
d'entendre 
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* Fentendre Vexplication du tableau, eut la bonte de 
nous retenir, en diſant que Vhiſtoire qu'elle alloit racon- 
ter n'&toit pas de celles qui demandent du ſecret. Un 
moment apres, elle commenca ſon recit dans ces ter- 
mes. 


tf 
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CHAPITRE IV. 
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Na 


Le mariage de vengeance. 


. Nouverrrxx. 

3 

. OGER roi de Sicile avoit un frère et une ſœur. 
Ce frere appelle Mainfroy, ſe revolta contre lui, 
et alluma dans le royaume une guerre qui fut dange- 
© reuſe et ſanglante; mais il eut le malheur de perdre 
deux batailles, et de tomber entre les mains du roi, ny 
qui ſe contenta de lui 0ter la liberté pour le punir de 1 
| fa rEvolte. Cette clemence ne ſervit qu'a faire paſſer I; 
| Roger pour un barbare dans Veſprit d'une partie 4 
de ſes ſujets. Is diſoient qu'il n'avoit ſauvé la vie 4 
a ſon frère que pour exercer ſur lui une vengeance hh 


. lente et inhumaine. Tous les autres, avec plus de 14 
r fondement, n'imputoient les traitemens durs que Main- * 
„ | ffoy ſouffroit dans fa priſon qu'a fa ſour Mathilde. 1 
Lette princeſſe avoit en effet toujours hat ce prince, * 


et elle ne ceſſa point de le perſecuter tant qu'il vecut. 
Elle mourut peu de tems apres lui, et l'on regarda ſa 
mort comme une juſte punition de tes ſentimens de- 


| natures. 

1 NMainfroy laiſſa deux fils. IIs etoient encore dans 
1 lenfance. Roger eut quelque envie de s'en defaire, 
b. Ne crainte que parvenus à un age plus avance, le dehr 
A de venger leur pere ne les portat a relever un parti 
+ Juul n'etoit pas fi bien abattu, qu'il ne put cauſer de 
e. ouveaux troubles dans l'état. II communiqua fon 


1. deſſein au ſenateur Leontio Siffredi ſon miniſtre, qui 
je Ne Yapprouva point; et qui pour Ven détourner ſe 
0 chargea de l'ëducation du prince Enrique qui &toir 
X 2 l'ainé, 
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Paine, et lui conſeilla de conſier au connetable de Si. 
cile la conduite du plus jeune, qu'on appelloit Don 
Pedre. Roger perſuade que ſes neveux ſeroient Eleve; 
par ces deux hommes dans la ſoumiſſion qu'ils lui de- 
voient, les leur abandonna, et prit ſoin lui-meme de 
Conſtance ſa niece. Elle Etoit de Vage d' Enrique, et 
fille unique de la princeſſe Mathilde. II lui donna 
des femmes et des maitres, et n'epargna rien pour ſon 
education, 

Leontio Siffrédi avoit un chateau a deux petites 
heues de Palerme, dans un lien nommé Belmonte, 
C'ctoit-la que ce miniſtre s'attachoit a rendre Enrique 
digne de monter un jour ſur le trone de Sicile. II re- 
marqua d'abord dans ce prince des qualites ſi aimables, 
qu'il s'y attacha comme s'il n'avoit point eu d'enfant, 
Il avoit pourtant deux filles. L'ainnee, qu'on nommoit 
Blanche, plus jeune d'une année que le prince, toit 
pour vue d'une beauté parfaite ; et la cadette, appellce 
Porcie, apres avoir, en naiſſant, cauſe la mort de ſa 
mere, &Etoit encore au berceau. Blanche et le prince 

{nrique ſentirent de l'amour l'un pour l'autre, des 
qu'ils furent capables d'aimer; mais ils n'avoient pas 
la liberté de s'entretenir en particulier. Le prince 
néanmoins ne laiſſa pas quelquefois d'en trouver J'oc- 
caſion. Il ſout meme fi bien profiter de ces momens 
precieux, qu'il engagea la fille de Siffredi a lui per- 
mettre d' executer un projet qu'il meditoit. II arriva 
juſtement dans ce tems la, que Leontio fut oblige, par 
ordre du roi, de faire un voyage dans une province 
des plus reculees de Viſle. ' Pendant ſon abſence, En- 
rique fit faire une ouverture au mur de fon apparte- 
ment qui rEpondoit a la chambre de Blanche. Cette 
ouverture étoit couverte d'une couliſſe de bois, qui { 
fermoit et s' ouvroit ſans qu'elle parit, parce quell 
Etoit ſi Etroitement jointe au lambris, que les yeux ne 
pouvoient appercevoir l'artiſice. Un habile architect, 
que le prince avoit mis dans ſes interets, fit cet ouvrage 

avec autant de diligence que de ſecret. 
L'amoureux Enrique s'introduiſoit par 1a quelque: 
fois dans la chambre de ſa maitrefle ; mais il he's 
poin 
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point de ſes bontes. Si elle avoit eu Vimprudence de 

lui permettre une entree ſecrette dans ſon apparte- 
ment, du moins ce n'avoit été que ſur les aſſurances 
qu'il lui avoit données qu'il n'exigeoit jamais d'elle 
que les faveurs les plus innocentes. Une nuit, il la 
trouva fort inquiète. Elle avoit appris que Roger 
CEtoit très-malade, et qu'il venoit demander Siffrédi 
| |} comme grand chancelier du royaume, pour le rendre 
 depoſitaire de ſes dernières volontés. Elle ſe repre- 
3 © ſentoit deja ſur le trone ſon cher Enrique, et craignant 
de le perdre dans ce haut rang, cette crainte lui cau- 
e  Ffoit une Etrange agitation. Elle avoit meme les larmes 
aux yeux, lorſqu'il parut devant elle. Vous pleurez, 
madame, lui dit-il, que dois-je penſer de la triſteſſe on 

je vous vois plongee ? Seigneur., lui répondit Blanche, 
je ne puis vous cacher mes allarmes. Le roi votre 
oncle ceſſera bientot de vivre, et vous allez remplir 
fa place. Quand Jenviſage combien votre nouvelle 
grandeur va vous Eloigner de moi, je vous avoue que 
Jai de Vinquietude. Un monarque voit les choſes d'un 
autre ei] qu'un amant; et ce qui faiſoit tous ſes deſirs, 
quand il reconnoiſſoit un pouvoir au- deſſus du fien, ne 
le touche plus que foiblement ſur le trone. Soit preſ- 
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c- ſentiment, ſoit raiſon, je ſens s'6lever dans mon cœur 

ns des mouvemens qui m'agitent, et que ne peut calmer 

r- # tonte la confiance que je dois à vos bontés. Je ne me 

ra däeſie point de la fermete de vos ſentimens; je ne me 

ar defie que de mon bonheur. Adorable Blanche, re- 

ce pliqua le prince, vos craintes ſont obltgeantes, et juſti- 

n- fient mon attachement a vos charmes; mais l'excès | 

te- ou vous portez vos defiances offenſe mon amour, et, ſi | 

tte je Vole dire, Veſtime que vous me devez. Non, non, ; 

le ne penſez pas que ma deſtince puiſſe etre ſéẽparòe de lu |, 

Ile votre. Croyez plutot que vous ſeule ferez. toujours i 

ne ma joie et mon bonheur. Perdez donc une crainte 1 

de, vaine. Faut. il qu'elle trouble des momens fi dour ? | 

ige Ah! Seigneur, reprit la fille de Leontio, des que vous [| 
lerez couronne, vos ſujets pourront vous demander ponr [ 

ue · reine une princeſſe deſcendue d'une longue ſuite de rois, 1 

ſoit et dont Phymen &clatant joigne de nouveaux etats aux j 

int voͤtres, et peut-Ctre, hElas ! répondrez- vous à leur at- * 
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tente, meme aux depens de vos plus doux vœux. He! 
pourquoi, reprit Enrique avec emportement, pourquoi 
trop prompte à vous tourmenter, vous faire une image 
affligeante de l'avenir? Si le Ciel diſpoſe du roi mon 
oncle, et me rend maitre de la Sicile, je jure de me 
donner à vous dans Palerme, en prelence de toute ma 
cour. Pen atteſte tout ce qu'on reconnoit de plus facre 
parmi nous. 

Les prote ſtations d' Enrique raſſurerent un peu la 
fille de Siffredi. Le reſte de leur entretien roula ſur 
la maladie du roi. Enrique fit voir la bonté de ſon 
naturel. II plaignit le fort de ſon oncle, quoiqu'il 
n'elit pas ſujet d'en ctre fort touche, et la force du lang 
lui fit regretter un prince dont la mort lui promettoit 
une couronne. Blanche ne ſcavoit pas encore tous les 
malhenrs qui la menacoient. Le connctable de Sicile, 
qui V'avoit rencontree comme elle ſortoit de Vapperte- 
ment de ſon pere, un jour qu'il ctoit venu au chateu 
de Belmonte pour quelques affaires importantes, en 
avoit été frappe, Il en fit des le lendemain la demande 
a Siſſrédli, qui agrea fa recherche; mais la maladie de 
Roger étant ſur venue dans ce tems- la, ce mariage de- 


meura ſuſpendu, et Blanche n'en avoit Point entendu 


parler. 

Un matin, comme Enrique hers de s'habiller, il 
fut ſurpris de voir entrer dans ſon appartement Leon- 
tio ſuivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce miniſtre, la 
nouvelle que je vous apporte, aura de quoi vous aflit- 
ger; mais la conſclation qui Vaccompagne doit mode- 
rer votre doulenr. Le rot votre oncle vient de mou- 
rir. II vous laiſſe par ſa mort heritier de ſon ſceptre. 
La Sicile vous eſt ſoumiſe. Les grands du royaume 
:ttendent vos ordres a Palerme. Ils m'ont charge de 
les recevoir de votre bouche; et je viens, ſeigneur, 
avec ma ſille, vous rendre les premiers et les plus fin- 
ceres hommages que vous doivent vos nouveau ſujets. 
Le prince, qui ſcavoit bien que Roger depuis deux moss 
Ctoit atteint d'une maladie qui le detruiſoit peu-a-per, 
ne fut pas etonne de cette nouvelle. Cependant frapp- 
au changement ſubit de fa condition, il ſentit oy 

45 
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dans ſon coeur mille mouvemens confus. Il reva 
quelque tems, puis rompant le ſilence, il adreſſa ces 
paroles à LEontio, Sage Siffrédi, je vous regarde tou- 
jours comme mon père. Je ferai gloire de me regler 
par vos conſeils, et vous regnerez plus que moi dans 
ja Sicile. A ces mots s'approchant d'une table fur 
laquelle Etoit une Ecritoire, et prenant une feuille 
blanche, il Ecrivit ſon nom au- bas de la page. Que 
voulez- vous faire, ſeigneur, lui dit Siffredi ; vous mar- 
quer ma reconnoiſſance et mon eſtime, repondit En- 
rique. Enſuite ce prince preſenta la feuille à Blanche, 
et lui dit; Recevez, madame, ce gage de ma foi, et de 
Vempire que je vous donne ſur mes volontés. Blanche 
Ja prit en rougiſſant, et fit cette rEponſe au prince: 
deigucur, je regois avec reſpect les graces de mon roi; 
mais je depends d'un pere, et vous trouverez bon, s'il 
vous plait, que je remette votre billet entre ſes mains, 
pour en faire l'uſage que ſa prudence lui conſeillera. 

Elle donna eftectivement a ſon pere la ſignature 
d Enrique. Alors Siflredi remarqua ce qui juſqu'a ce 
moment Etoit Echappe a ſa penetration. Il demela 
les ſentimens du prince, et lui dit: Votre majeſté 
n'aura point de reproche a me faire. Je n'abuſerai 
point de la confiance . . ... . . Mon cher Leontio, in- 
terrompit Enrique, ne craignez point d'en abuſer. 
Quelque uſage que vous faſſiez de mon billet, j'en ap- 
prouverai la diſpoſition. Mais allez, continua-t-1l, re- 
tournez a Palerme. Ordonnez-y les apprets de mon 
couronnement, et dites a mes ſujets que je vais ſur vos 
pas recevoir le ſerment de leur fidelite, et les aſſurer 
de mon affection. Ce miniſtre obéit aux ordres de 
lon nouveau maitre, et prit avec {a fille le chemin de 
Palerme. 

Quelques heures apres leur depart, le prince partit 
auſſi de Belmonte, plus occupè de ſon amour, que du 
haut rang on il alloit monter. Lorſqu'on le vit arri- 
ver dans la ville, on pouſſa mille cris de joie ; il entra 
parmi les acclamations du peuple dans le palais on 
tout Etoit deja pret pour la ceremonie, II y trouva 
la princeſſe Conſtance, vetue de longs habillemens de 
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deuil. Elle paroiffoit fort touchée de la mort de Ro. 
ger. Comme ils ſe devoient un compliment recipro. 
que ſur la mort de ce monarque, ils s'en acquitterent 
l'un et l'autre avec eſprit, mais avec un peu plus de 
froideur de la part d'Enrique, que de celle de Con. 
ſtance, qui malgre les demeles de leur famille, n'avoit 
pu hair ce prince. Il ſe plaga ſur le trone, et la prin- 
ceſſe s'aſſit a ſes cõtés ſur un fauteuil un peu moins 
Eleve. Les grands du royaume prirent leurs places 
chacun ſelon ſon rang. La ceremonie commenca, et 
Leontio, comme grand chancelier de l'état, et depoti. 
taire du teſtament du feu roi, en ayant fait l'ouverture, 
ſe mit a le lire a haute voix; Cet acte contenoit en 
ſubſtance, que Roger ſe voyant ſans enfant nommoit 
pour ſon ſucceſſeur le fils aine de Mainfroy, a condi- 
tion qu'il Epouſeroit la princeſſe Conſtance, et que sil 
refuſoit ſa main, la couronne de Sicile, a ſon excluſion, 
tomberoit ſur la tete de l'infant Don Pedro ſon frere, 
a la meme condition. 

Ces paroles ſurprirent Etrangement Enrique. Il en 
ſentit une peine inconcevable, et cette peine devint 
encore plus vive, lorſque Leontio, apres avoir acheve 
la lecture du teſtament, dit a toute Vaſſemblee ; Sei- 
gneurs, ayant rapporte les dernières intentions du feu 
roi a notre nouveau monarque; ce gEnereux prince 
conſent d'honorer de ſa main la princeſſe Conſtance ſa 
couſine. A ces mots Enrique interrompit le chance- 
lier: Leontio, lui dit. il, ſouvenez- vous de Vecrit que 
Blanche vous .. . . Seigneur, interrompit avec preci- 
pitation Siffrédi, ſans donner le tems au prince de 
s' expliquer, le voici. Les grands du royaume, pour- 
ſuivit-il, en montrant le billet a l'aſſemblée, y verront 
par l'auguſte ſeing de votre majeſte, Veſtime que vous 
faites de la princeſſe, et la deference que vous avez 
pour les dernières volontes du feu roi votre oncle. 
Ayant acheve ces paroles, il ſe mit a lire le billet dans 
les termes dont il l'avoit rempli lui mème. Le nou- 
veau roi y faiſoit à ſes peuples dans la forme la plus 
autentique une promeſſe d' pouſer Conſtance, con- 


formément aux intentions de Roger, La ſalle . 
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de longs cris de jolie: Vive notre magnanime roi 
Enrique, $'Ecrierent tous ceux qui étoient préſens. 
Comme on n'ignoroit pas l'averſion que ce prince 
avoit toujours marquee pour la princeſſe, on avoit 
craint avec raiſon qu'il ne ſe revoltat contre la condi- 
tion du teſtament, et ne cauſat des mouvemens dans 
le royaume : mais la lecture du billet, en raſſurant 1a- 
deſſus les grands et le peuple, excitoit ces acclamations 
generales qui déchiroient en ſecret le coeur du mo- 
narque. 

Conſtance, qui par Vinteret de ſa gloire, et par un 
ſentiment de tendreſſe y prenoit plus de part que per- 
ſonne, choiſit ce tems pour l'aſſurer de ſa reconnoiſ- 
ſance. Le prince eut beau vouloir ſe contraindre, il 
recut le compliment de la princeſſe avec tant de trou- 
ble; il Etoit dans un ſi grand dé ſordre, qu'il ne put 
lui- mème repondre ce que la bienſeance exigeoit de 
lui. Enfin, cEdant a la violence qu'il ſe faiſoit il s' ap- 
procha de Siffredi, que le devoir de fa charge obligeoit 
de fe tenir aflez pres de ſa perſonne, et lui dit tout 


bas. Que faites-vous, Leontio? L'ecrit que J'ai mis 


entre les mains de votre fille, n'Etoit point deſtine pour 
cet uſage, Vous trahiſlez . . . . Seigneur, interrom- 
pit encore Siffredi d'un ton ferme, ſongez a votre 
gloire. Si vous refuſez de ſuivre les volontes du roi 
votre oncle, vous perdez la couronne de Sicile. II 
n'eut pas acheve de parler ainſi, qu'il s'<loigna du roi, 
pour Vempecher de lui repliquer. Enrique demeura 
dans un embarras extreme, 11 ſe ſentoit agite de 
mille mouvemens contraires. Il é&toit irrite contre 
Siffrédi. Il ne pouvoit ſe reſoudre à quitter Blanche: 
et, partage entr'elle et Vinteret de ſa gloire, il fut aſſez 
long tems incertain du parti qu'il avoit à prendre. II 
le determina pourtant, et crut avoir trouve le moyen 
de conſerver la fille de Siffrédi, ſans renoncer au trone. 
Il feignit de vouloir ſe ſoumettre aux volontés de Ro- 
ger, ſe propoſant, tandis qu'on ſolliciteroit à Rome la 
diſpenſe de ſon mariage avec ſa couſine, de gagner 
par ſes bienfaits les grands du royaume, et d'<tablir ft 
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bien fa puiſſance, qu'on ne piit Vobliger a remplir la 
condition du teſtament, | 

Des qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus tran. 
quille; et ſe tournant vers Conſtance, il lui confirma 
ce que le grand chancelier avoit lu devant toute Ia. 
femblee. Mais au moment meme qu'il ſe trahiſſoit, 
juſqu' à lui offrir ſa foi, Blanche arriva dans la ſalle du 
conſeil. Elle y venoit par ordre de ſon pere rendre 
ſes devoirs a la princeſle, et ſes oreilles en entrant fu. 
rent frappees des paroles d'Enrique. Outre cela, 
Leontio ne voulant pas qu'elle pit douter de ſon mal- 
heur, lui dit en la préſentant à Conſtance: Ma fille, 
rendez vos hommages a votre reine. Souhaitez-lui 
les douceurs d'un regne floriſſant, et d'un heureux hy- 
menee. Ce coup terrible accabla Vinfortunee Blanche. 
Elle entreprit inutilement de cacher ſa douleur. Son 
viſage rougit et palit ſucceſſivemenr, et tout ſon corps 
friſſonna. Cependant la princeſſe n'en eut aucun ſoup- 
con. Elle attribua le déſordre de ſon compliment a 
Vembarras d'une jeune perſonne élevée dans un deſert, 
et peu accontumee a la cour. II n'en fut pas ainſi du 
jeune roi. La vue de Blanche lui fit perdre conte- 
nance, et le deſeſpoir qu'il remarquoit dans ſes yeux, 
le mettoit hors de lui-meme. 11 ne doutoit pas que 
jugeant ſur les apparences, elle ne le criit infidele. II 
auroit eu moins d'inquietude, s'il efit pu lui parler; 
mais comment en trouver les moyens, lorſque toute la 
Sicile, pour ainſi dire, avoit les yeux fur lui? D'ail- 
leurs le cruel Siffredi lui en 6ta Veſperance. Ce mi- 
niſtre, qui liſoit dans le cœur de ces deux amans, et 
vouloit prevenir les malheurs que la violence de leur 
amour pouvoit cauſer dans l' tat, fit adroiteiment ſortir 
ſa fille de l'aſſemblee, et reprit avec elle le chemin de 
Bel monte, réſolu, pour plus d'une raiſon, de la marier 
au plutort. 

Lorſqu'ils y furent arrivees, il lui fit connoitre toute 
Vhorreur de ſa deſtinee. II lui declara qu'il Vavoit 
promiſe au connetable. Juſte Ciel! s'écria-t- elle, em- 
portée par un mouvement de douleur que la preſence 
de ſon pere ne put réprimer, à quels affreux ſupplices 
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r6ſerviez-vous la malheureuſe Blanche? Son tranſport 
meme fut ſi violent, que toutes les puiſſances de ſon 
ame en furent ſuſpendues. Son corps le glaca, et de- 
venant froide et pale, elle tomba Evanouie entre les 
bras de ſon pere. Il fut touche de l'état on il la vo- 
yoit. Neanmoins quoiqu'il reſſentit vivement ſes 
peines, ſa premiere reſolution n'en fut point Ebranlee. 

lanche reprit enfin ſes eſprits, plus par le vif reſſen- 
timent de fa douleur, que par l'eau que Siffredi lui 
jetta ſur le viſage; et lorſqu'en ouvrani ſes yeux lan- 
guiſſans, elle l'appergut qui s' empreſſoit & la ſécourir: 
Seigneur, lui dit-elle, d'une voix preſque eteinte, j'ai 
honte de vous laiſſer voir ma fotblefle : mais la mort 
qui ne peut tarder a finir mes tourmens, va bientòt 
vous delivrer d'une malheureuſe fille, qui a pu diſpo- 
ſer de ſon cœur ſans votre aveu. Non, ma chere 
Blanche, repondit Leontio, vous ne mourrez point, et 
votre vertu reprendra ſur vous ſon empire. La re- 
cherche du connetable vous fait honneur. C'eſt le 
parti le plus confiderable de Vetat . . . Peſtime ſa per- 
lonne et ton mérite, interrompit Blanche: mais, ſei- 
gneur, le roi m'avoit fait eſperer , . . Ma fille, inter- 
rompit a fon tour Siffrédi, je ſgais tout ce que vous 
pouvez dire la-defſus. Je n'1gnore pas votre tendreſſe 
pour ce prince, et je ne la deſapprouverois pas dans 
d'autres conjonctures. Vous me verriez meme ardent 
a vous alturer la main d'Enrique, fi Vinteret de fa 
gloire et celui de Vetat ne Vobligeoient pas a la don- 
ner a Conſtance. C'eſt a la condition ſeule d'epouſer 
cette princeſſe, que le feu roi Va defigne ſon ſucceſſeur. 
Voulez. vous qu'il vous prefere à la couronne de Sicile ? 
Croyez que je gémis avec vous du coup mortel qui 


vous frappe. Cependant, puiſque nous ne pouvons 
aller contre les deſtinées, faites un effort genereux II 


y va de votre gloire, de ne pas laiſſer voir a tout le 
royaume que vous vous etes flattée d'une eſperance 


frivole. Votre ſenſibilite pour le roi donneroit meme 


heu a des bruits deſavantageux pour vous : et le ſeul 
mo) en de vous en preſerver, c'eſt d'epouſer le con- 


netable. Enfin, Blanche, il n'eſt plus tems de deli- 


berer. 
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berer. Le rot vous cede pour un trone. Il Epouſs 
Conſtance. Le connetable a ma parole. Degagez.l,, 
je vous en prie; et s'il eſt néceſſaire, pour vous y re. 
ſoudre, que je me ſerve de mon autorité, je vous Lot. 
donne. 

En ache vant ces paroles, il la quitta pour lui laiſſer 
faire ſes reflexions ſur ce qu'il venoit de lui dire. I 
eſperoit qu'apres avoir peſé les raiſons dont il s'etoit 
ſervi pour ſoutenir ſa vertu contre le penchant de ſon 
cœur, elle ſe détermineroit d'elle-m&eme à ſe donner 
au connetable. Il ne ſe trompa point: mais combien 
en colita-t-1l à la triſte Blanche pour prendre cette re 
ſolution? Elle Etoit dans Vetat du monde le plus digne 
de pitie, La douleur de voir ſes preſſentimens fur 
Vinfidelite d'Enrique, tournés en certitude, et d'*tre 
contrainte en le perdant, de ſe livrer a un homme 
qu'elle ne pouvoit aimer, lui cauſoit des tranſports 
d'affliction 11 violens, que tons ſes momens devenoient 
pour elle des ſupplices nouveaux. Si mon malheur 
eſt certain, s'&crioit-elle, comment y puis-je réſiſtet 
ſans mourir? Impitoyable déſtinée, pourquoi me te. 
paiſſois-tu des plus douces eſperances, fi tu de vois me 
précipiter dans un abime de maux: Et toi, perfide 
amant, tu te donnes a une autre quand tu me promets 
une Eternelle fidelite! As- tu donc pu fi-tot mettre en 
oubli la foi que tu m'as juree? Pour te punir de 
m' avoir ſi cruellement trompe. faſſe le Ciel que le lit 
conjugal que tu vas ſouiller par un parjure, ſoit moins 
le theatre de tes plaiſirs, que de tes remords! Que les 
careſſes de Conſtance verſent un poiſon dans ton cœut 
infidele! Puifle ton hymen devenir auſſi affreux que 
le mien! Oui, traitre, je vais Epouſer le connetable 
que je n'aime point, pour me venger de toi-meme; 
pour me punir d'avoir fi mal choiſi l'objet de ma fol 
paſſion, Puiſque ma religion me defend d'attenter i 
ma vie, je veux que les jours qui me reſtent a vive 
ne ſoĩent qu'un tiſſu malheureux de peines et d'cnnus: 
Si tu conſerves encore pour moi quelque ſentiment 
d'amour, ce ſera me venger auſſi de toi, que de me 
jetter à tes yeux entre les bras d'un autre ; et ſi u 
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m'as entièrement oublice, la Sicile du moins pourra ſe 
vanter d'avoir produit une femme, qui s'eſt punie elle- 
meme d'avoir trop Iegerement diſpoſe de ſon cœur. 
Ce fut dans une pareille ſituation que cette triſte 
victime de l'amour et du de voir paſſa la nuit qui pre- 
ceda ſon mariage avec le connetable. Siffrédi la 
trouvant le lendemain prete a faire ce qu'il ſouhaitoit, 
ſe hata de profiter de cette diſpoſition favorable. Il 
fit venir le connetable a Belmonte le jour meme, et le 
maria ſecrettement avec ſa fille dans la chapelle du 
chateau. Quelle journée pour Blanche! Ce n'etoit 
point afſez de renoncer a une couronne, de perdre un 
amant ame, et de ſe donner a un objet hai: il falloit 
encore qu'elle contraignit ſes ſentimens devant un 
mari prevenu pour elle de la paſſion la plus ardente, 
et naturellement jaloux. Cet Epoux, charme de la 
poſſeder, Etoit ſans ceſſe a ſes genoux. II ne lui laiſ- 
ſoit pas ſeulement la triſte conſolation de pleurer en 
ſecret ſes malheurs. La nuit arrivee, la fille de Leon» 
tio ſentit redoubler ſon affliction. Mais que devint-elle, 
lorſque ſes femmes, apres I'avoir dethabillee, la laiſſe- 
rent ſeule avec le connetable ? Il lui demanda reſpec- 
tueuſement la cauſe de Vabattement on elle ſembloit 
tre. Cette queſtion embarraſſa Blanche, qui feignit 
de ſe trouver mal, Son Epoux y fut d'abord trompe 2 
mais 1] ne demeura pas longtems dans cette erreur, 
Comme il &toit veritablement inquiet de I'ctat on il 
la voyoit, et qu'il la preſſoit de fe mettre au lit, ſes in- 
ſtances, qu'elle expliqua mal, preſenterent a ſon eſprit 
une image fi cruelle, que ne pouvant plus ſe contrain- 
dre, elle donna un libre cours a ſes ſonpirs et a ſes 
larmes. Quelle vue pour un homme qui s'etoit cru 
au comble de ſes vœux! Il ne donta plus que l'afflic- 
tion de ſa femme ne renfermat quelque chote de ſini- 


fire pour ſon amour. Neanmoins, quoique cette con- 


noiſſance le mit dans une ſituation preſque auſſi deplo- 
rable que celle de Blanche, il eut afſez de force ſur lui 
pour cacher ſes ſoupcons. Il redoubla ſes empreſſe- 
mens, et continua de preſſer ſon épouſe de ſe coucher, 
Taſſurant qu'il lui laiſſeroit prendre tout le repos mo 
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elle avoit beſoin. Il s'offrit meme d'appeller ſes 
femmes, fi elle jugeoit que leur ſecours put apporter 
quelque ſoulagement a ſon mal. Blanche s'étant raſ. 
furce ſur cette promeſſe, lui dit que le ſommeil ſeul 
lui Etoir neceſſaire dans la foiblefls on elle ſe ſentoit, 
Il feignit de la crowe. Ils ſe mirent tous deux au lit, 
et paſſerent une nuit bien differente de celle que 
Vamour, et Ihymenee accordent a deux amans charmes 
Fun de l'autre. 

Pendant que la fille de Siffrédi ſe livroit à ſa dou- 
leur, le connetable cherchoit en lui-meme ce qui peu- 
voit lui rendre ſon mariage ſi rigoureux. II jugeoit 
bien qu'il avoit un rival: mais quand il vouloit le de- 
eouvrir, il ſe perdoit dans ſes idées. 11 ſcavoit ſeule- 
ment qu'il toit le plus malheureux de tous les hommes. 
II avoit déjà paſſé les deux tiers de la nuit dans ſes 
agitations, lor qu'un bruit ſourd frappa ſes oreilles. 11 
fut furpris d'entendre quelqu'un trainer lentement ſes 
pas dans la chambre. Il crut ſe tromper; car il ſe 
ſouvint qu'il avoit ferme la porte lui meme, apres que 
les femmes de Blanche furent ſorties. II ouvrit le ri. 
deau pour $'eclaircir par ſes propres yeux de la cauſe 
du bruit qu'il entendoit, mais la lumière, qu'on avoit 
laiſſée dans la cheminee, s'étoit éteinte, et bien-t6t il 
ouit une voix foible et languiſſante qui appella Blanche 
à pluſieurs repriſes. Alors ſes ſoupcons jaloux le tranſ- 
porterent de fureur, et fon honneur allarme Tobli- 
geant a ſe lever, pour prevenir un affront, ou pour en 
tirer vengeance, il prit ſon Ep&e, il marcha du cote 

e la voix lui ſembloit partir. Il ſent une &p&e nue 
qui s'oppoſe à la ſienne. Il avance, on ſe retire, II 
pourſuit, on ſe derobe a ſa pourſuite. Il cherche ce- 
luĩ qui ſemble le fuir par tous les endroits de la chambre 
autant que Vobſcurite le peut permettre, et ne le trouve 
plus. II s'arrète. II ecoute, et n'entend plus rien. 
Quel enchantement! II s'approche de la porte, dans 
la penſee qu'elle avoit favoriſé la fuite de ce ſecret en- 
nemi de {on honneur, mais elle étoit fermée au ver- 
rouil comme auparavant, Ne pouvant rien compren- 
fire à cette aventure, il appella ceux de ſes gens qui 
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| ttoient le plus à portẽe d'entendre ſa voix, et comme 
il ouvrit la porte pour cela, il enferma le paſlage, et 
ſe tint ſur ſes gardes, craignant de laifler Echapper ce 
qu'il cherchoit. 
| A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques accouru- 
| rent avec des flambeaux ; il prend une bougie, et fait 
une nouvelle recherche dans la chambre en tenant ſon 
| epte nue. Il n'y trouva toutefois perſonne, ni aucune 
marque apparente qu'on y fut entre, I n'appercut 
| point de porte ſecrette, ni d'ouverture par où Von eũt 
| pu paſſer, II ne pouvoit pourtant s'aveugler lui- 
p meme ſur les circonſtances de ſon malheur. II de- 
| meura dans une Etrange confuſion de penſtes. De re- 
courir à Blanche, elle avoit trop d'intérèt a deguiſer 
la verite, pour qu'il en dit attendre le moindre eEclair- 
ciſement, II prit le parti d'aller ouvrir ſon cœur à 
LeEontio, apres avoir renvoye ſes gens. en leur diſant 
qu'il croyoit avoir entendu quelque bruit dans la cham- 
bre, et qu'il s'etoit trompe, Il rencontra ſon beau- 
pere, qui ſortoit de ſon appartement au bruit qu'il 
avoit oui, et lui racontant ce qui venoit de fe paſler, il 
fit ce rècit avec toutes les marques d'une extreme agi- 
tation et d'une profonde douleur. 

Siffredi fut ſurpris de l'aventure. Quoiqu'elle ne 
lui parüt pas naturelle, il ne laiſſa pas de la croire vé- 
ritable; et jugeant tout poſſible à l'amour du roi, cette 
‚ penſce Vaffligea vivement. Mais bien loin de flatter 
| les ſoupgons jalonx de ſon gendre, il lui repreſents 
; Fun air d'aſſurance que cette voix qu'ils s'imaginoit 
avoir entendue, et ceite pëe qui s'Etoit oppoſèe à la 
ſienne, ne pouvoient Etre que des phantomes d'une 
imagination {&duite par la jalouſie: qu'il Etoit impoſ- 
hible que quelqu'un füt entre dans la chambre de ſa 
fille: qu'à Vegard de la triſteſſe qu'il avoit remarqutee 
dans ſon Epoule, quelque indiſpoſition Vavoit peut-etre _ 
cauſce : que I'honneur ne devoit point etre reſponſable 
des alterations du temperament : que le changement 
Metat d'une fille accoutumee à vivre dans un deſert, ! 
et qui ſe voit bruſquement livree à un homme qu'elle 
n'a pas eu le tems de connoitre et d'aimer, pouvoit _ | 
. Y 2 bien va 
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bien ètre la cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, et de 
cette vive affliction dont il ſe plaignoit : que Vamour 
dans le cœur des filles d'un ſang noble ne 8'allumoit 
que par le tems et par les ſervices: qu'il Vexhortoit 4 
calmer ſes inquietudes, a redoubler ſa tendreſſe et ſes 
empreſſemens pour diſpoſer Blanche à devenir plus 
ſenſible ; et qu'il le prioit enfin de retourner vers elle, 
perſuade que ſes defiances et ſon trouble offenſoient fa 
vertu. 

Le connetable ne répondit rien aux raiſons de ſon 


| beau-pere, ſoit qu'en effet il commengat a croire qu'il 


pouvoit s' tre trompe dans le deſordre on Etoit ſon 
eſprit, ſoit qu'il jugeat plus à- propos de diſſimuler, que 
d'entreprendre inutilement de convaincre le vieillard 
d'un Evenement ſi denue de vraiſemblance. II retourna 
dans 'appartement de fa femme, ſe remit aupres d'elle, 
et tache d'obtenir du ſommeil quelque reliche à ſe 
inquictudes. Blanche de ſon cot, la triſte Blanche, 
n'etoit pas plus tranquille. Elle n'avoit que trop en- 
tendu les memes choſes que ſon Epoux, et ne pouvoit 
prendre pour illuſion une aventure dont elle ſcavoit le 
ſecret et les motifs. Elle etoit ſurpriſe qu'Enrique 
cherchat a s'introduire dans ſon appartement, apres 
avoir donné ſi ſolemnellement ſa foi à la princeſſe 


Conſtance. Au lieu de s'applaudir de cette démarche, 


et d'en ſentir quelque joie, elle la regardoit comme un 
nouvel outrage, et ſon cœur en étoit tout enflamme de 
colère. | 

Tandis que la fille de Siffrédi, prevenue contre le 
jeune roi, le croyoit le plus coupable des hommes, ce 
malheurcux prince plus épris que jamais de Blanche, 
ſouhaitoit de Ventretenir pour la raſſurer contre les ap- 
parences qui le condamnotent. II ſeroit venu plutot 
a Belmonte pour cet effet, {i tous les ſoins dont 1] avoit 
été obiige de s'occuper le lui euſſent permis, mais il 
n'avoit pu avant cette nuit ſe derober a ſa cour. ! 
connoiſſoit trop bien les détours d'un lieu on il avoit 
Et6 El ve, pour Etre en peine de ſe'gliſſer dans le chä- 
teau de Siffredi, et meme il conſervoit encore la clet 


d'une porte ſecrette, par on l'on entroit dans y jar. 
ins. 


chemin de Palerme. II y arriva quelques momens de- 
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dins. Ce fut par 18 qu'il gagna ſon ancien apparte- 
ment, et qu'enſuite il paſſa dans la chambre de Blanche. 
Imaginez- vous quel dt etre I'Etonnement de ce prince 
d'y trouver un homme, et de. ſentir une pte oppoſèe 
à la ſienne. Peu s'en fallut qu'il n'eclatat, et ne fit 
punir a Vheure meme Pandacieux qui oſoit lever ſa 
main facrilege ſur fon propre roi: mais le ménage- 
ment qu'il devoit A la fille de Leontio ſuſpendit ſon 
reſſentiment, IL ſe retira de la meme maniere qu'il 
6toit venu; et plus trouble qu'auparavant, il reprit le 


vant le jour, et s'enferma dans ſon appartement. IL 
Etoit trop agite pour y prendre du repos. Il ne ſon- 
geoit qu'a retourner a Belmonte. Sa ſureté, ſon hon- 
neur, et ſur tout fon amour, ne lui permettoit pas de 
differer Veclairciflement Ge toutes les circonſtances 
d'une ſi cruelle aventurs. . 
Des qu'il fut jour, il commanda fon Equipage de 
chaſſe, et ſous prctexte de prendre ce divertiſſement, 
il s'enfonga dans la foret de Belmonte avec ſes pi- 
queurs, et quelques uns de ſes courtiſans. II ſuivit 
quelque tems la chaſſe pour cacher ſon deſſein: et lorſ- 
qu'il vit que chacun couroit avec ardeur a la queue 
des chiens, il s' carta de tout le monde, et prit ſeul le 
chemin du chateau de Leontio, Il connoiſſoit trop les 
routes de la forèt, pour pouvoir s'y égarer; et ſon im- 
patience ne lui permettant pas de mEnager fon cheval,, 
1] ent en peu de tems parcourn tout Veſpace qui le ſé- 
paroit de l'objet de fon amour. 11 cherchoit dans fon 
elprit quelque pretexte plauſible pour fe procurer un 
entretien ſecret. avec la fille de Sifkreci, quand traver- 
ſant une petite route qui aboutifloit a une des portes ll 
du parc, il appercut aupres de lui deux femmes aſſiſes, 1 
qui $'entretenoient au pied d'un arbre. Il ne douta 1 
point que ces perſonnes ne fuſſent du chateau, et cette 18 
vue lui cauſa de I'emotion : mais il fut bien plus agite, 
lorique ces femmes s'étant tournées de ſon cote au 1 
bruit que ſon che val faiſoit en courant, il reconnut ſa al. 
chere Blanche. Elle s'etoit Echappte du chateau avec if 
Niſe, celle de ſes femmes qui avoit le plus de part à | 
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{a confiance, pour pleurer du moins ſon malheur en li. 


berté. 

II vola; il ſe precipita, pour ainſi dire, à ſes pieds, 
et voyant dans ſes yeux tous les ſignes de la plus pro. 
fonde affliction, il en fut attendri. Belle Blanche, lui 
dit- il, ſuſpendez les mouvemens de votre douleur. Les 
apparences, je Pavoue, me peignent coupable à vos 
yeux; mais quand vous ſerez inſtruite du deſſein que 
j'ai forme pour vous, ce que vous regardez comme un 
crime, vous paroitra une preuve de mon innocence, et 
de Vexces de mon amour. Ces paroles qu'Enrique 
croyoit capables de moderer l'affliction de Blanche, ne 
ſervirent qu'a la redoubler. Elle voulut répondre, 
mais les 123 etouſterent ſa voix. Le prince, 
Etonne de ſon ſaiſiſſement, lui dit: Quoi, madame, je 
ne puis calmer votre trouble? Par quel malheur ai-je 
perdu votre confiance, mol qui mets en peril ma cou- 
ronne et meme ma vie, pour me conſerver a vous? 
Alors la fille de Leontio, faiſant un effort ſur elle pour 
s'expliquer, lui dit, Seigneur, vos promeſſes ne ſont 
plus de ſaifon. Rien déſormais ne peut lier ma deſti- 
nce a la votre. Ah! Blanche, interrompit bruſque- 
ment Enrique, quelles paroles cruelles me faites- vous 
entendre? Qui peut vous enlever 4 mon amour? 
Qui voudra s'oppoſer a la fureur d'un roi, qui met- 
troit en feu toute la Sicile, plutot que de vous laiſſer 
ravir a ſes-cſperances? Tout votre pouvoir, ſeigneur, 
reprit languiſſamment la fille de Siffredi, de vient inu— 
tile contre les obſtacles qui nous ſéparent. Je ſuis 
femme du connetable. 0 

Femme du connetable ! s'écria le prince, en recu- 
lant de queiques pas : Ii ne put continuer, tant 1] fut 
ſaiſi, accable de ce coup imprevu. Ses forces I'aban- 
donnerent. II fe laiſſa tomber au pied d'un arbre qui 
ſe trouva derriere lui. 11 étoit pale, tremblant, défat, 
et n'avoit de libre que les yeux, qu'il attacha ſur 
Blanche, d'une maniere a lui faire comprendre com- 
bien il Etoit ſenuble au malheur qu'elle lui annongolt. 
Elle reg. rdoit de fon cote d'un air qui lui faiſ.1t aſſez 
connoitre que ces mouvemens EtOIeNt peu —_— des 
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fens, et ces deux amans infortunes gardoient entrieux 
un filence qui avoit quelque choſe d'affreux. Enfin le 
prince, revenant un peu de fon déſordre par un effort 
de courage, reprit la parole, et dit a Blanche en ſoupi- 


rant: Madame, qu'avez-vous fait? Vous m'avez per- 


du, et vous vous etes perdue vous-meme par votre 
credulite. x 
Blanche fut p1quee de ce que le prince ſembloit lui 


faire des reproches, lorſqu'elle croyoit avoir les plus 
* fortes raiſons de le plaindre de lui: Quoi! ſeigneur, 


repondit-elle, vous ajoutez la diſſimulation a Vinfide- 


' ite? Vouliez- vous que je démentiſſe mes yeux et 


mes orellles, et que malgre leur rapport, je vous eruſſe 
innocent? Non, ſeigneur, je vous l'avoue, je ne ſuis 
point capable de cet effort de raiſon. Cependant, ma- 
dame, rEpliqua le roi, ces témoins, qui vous paroiſſent 
fi fidèles, vous en ont impoſe. Ils ont aide eux-memes 
a vous trahir ; et il n'eſt pas moins vrai que je ſuis in- 
nocent et fidele, qu'il eſt vrai que vous etes I'epouſe 
du connetable. Eh! quoi, ſeigneur, reprit-elle, je ne 
vous ai point entendu confirmer a Conſtance le don 
de votre main et de votre cœur? Vous n'avez point 
ature les grands de l'état que vous rempliriez les vo- 
lontes du feu roi, et la princeſſe n'a pas recu les hom- 
mages de vos nouveaux ſujets, en qualité de reine et 
d' pouſe du prince Enrique? Mes yenx Etoient. ils 
donc faſcines? Dites, dites plutot, infidele, que vous 
n'avez pas cru que Blanche dut balancer dans votre 
coeur VintEret d'un trone ; et ſans vous abaiſſer a fein- 
dre ce que vous ne ſentez plus, et ce que vous n'avez 
peut-etre jamais ſenti, avouez que la couronne de Si- 
eile vous a paru plus aſſuree avec Conſtance, qu'avec 
la fille de Léontio. Vous avez raiſon, ſeigneur : un 
trone Eclatant ne m'Etoit pas plus du que le cœur d'un 
prince tel que vous. J'6tois trop vaine d'ofer preten- 
dre a l'un et à l'autre: mais vous ne deviez pas m'en- 
tretenir dans cette erreur. Vous ſcavez les allarmes 
que je vous ai temoignees ſur votre perte. qui me lem. 
bloit preſque infaillible pour moi. Pourquoi m'avez- 
vous raſſurèe? Falloit- il diſſiper mes craintes? au- 
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rois accuſe le ſort plutot que vous, et du moins vous 
auriez conſerve mon cœur au defaut d'une main qu'un 
autre neut jamais obtenue de moi. Il n'eſt plus tems 
preſentement de vous juſtifier. Je ſuis VeEpouſe du 
connetable, et pour m'epargner la ſuite d'un entretien 
qui fait rougir ma gloire, ſouffrez, ſeigneur, que fans 
manquer au reſpect que je vons dois, je quitte un prince 
qu'il ne m'eſt plus permis d'<conter. 

A ces mots, elle s'eloigna d'Enrique avec toute la 
precipitation dont elle pouvoit etre capable dans 1'etat 
on elle ſe trouvoit. Arretez, madame, s'&cria-t-il, 
Ne deſeſperez point un prince plus diſpoſe a renver- 
ſer un trone que vous lui reprochez de vous avoir pre- 
fere, qu'a repondre à Vattente de ſes nouveaux ſujets, 
Ce facrifice eſt preſentement inutile, repartit Blanche, 
Il falloit me ravir au connetable, avant que de faire 
Eclater des tranſports fi genereux, puiſque je ne ſuis 
plus libre, il m'importe peu que la Sicile ſoit réduite 
en cendre, et a qui vous donniez votre main. Si j'at 
eu la foibleſſe de laiſſer ſurprendre mon cœur, du 
moins j'aurai la fermete d'en étouffer les mouvemens, 
et de faire voir au nouveau roi de Sicile que Vepoule 
du connetable n'eſt plus l'amante du prince Enrique, 
En parlant de cette forte, comme elle touchoit a la 
porte du parc, elle y rentra bruſquement avec Nie; 
et fermant apres elle cette porte, elle laiſſa le prince 
accable de douleur. Il ne pouvoit revenir du coup 
que Blanche Jui avoit porté par la nouvelle de fon ma- 
riage. Injuſte Blanche! s'&eritoit- il, vous avez perdu 
la mémoire de notre engagement. Malgr mes ſermens 
et les votres, nous ſommes ſepares. L'idee que je m'e- 
tois faite de poſſéèder vos charmes, n'etoit done qu'une 
vaine illuſion! Ah! cruelle, que Jachete cherement 
l'avantage de vous avoir fait approuver mon amour. 

Alors l'image du bonheur de fon rival vint $'offrir 

a ſon eſprit avec toutes les horreurs de la jalouſie; et 
cette paſſion prit ſur lui tant d' empire pendant quelques 
momens, qu'il füt ſur le point d'immoler a fon reſlen- 
timent le ccnncteble et Siffiedi meme. La raiſon 
toutefois calma peu a peu. la violence de ſes tranſ- 
ports: 
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ports. Cependant Vimpoſſbilite on il ſe voyoit d'6ter 
à Blanche les impreſſions qu'elle avoit de ſon infide- 
lite, le mettoit au deſeſpoir. Il ſe flattoit de les ef- 
facer, sil pouvoit Ventretenir en liberte, Pour y par- 
venir, il jugea qu'il falloit Eloigner le connetable, et il 
ſe rẽſolut a le faire arreter comme un homme ſuſpect 
dans les conjonctures on Vetat fe trouvoit. Il en don» 
na l'ordre au capitaine de ſes gardes qui ſe rendit à 
Belmonte, s'aſſura de fa perſonne a Ventree de la nuit, 
et le mena au chateau de Palerme. 

Cet incident rEpandit a Belmonte la conſternation, 
Siffredi partit ſur le champ pour aller rEpondre au rot 
de l'innocence de ſon gendre, et lui repréſenter les 
ſuites facheuſes» d'un pareil empriſonnement. Ce 
prince, qui s' toit bien attendu a cette demarche de 
ſon miniſtre, et qui vouloit au moins ſe mEnager une 
libre entre vue avec Blanche, avant que de relacher le 
connetable, avoit expreſſement defendu que perſonne 
lui parlit juſqu'au lendemain; mais Leontio, malgre 
cette defenſe, fit ſi bien qu'il entra dans la chambre du 
roi: Seigneur, dit- il, en ſe préſentant devant lui, sil 
eſt permis a un ſujet reſpectueux et fidele de ſe plaindre 
de ſon maitre, je viens me plaindre a vous de vous- 
meme. Quel crime a commis mon gendre? Votre 
majeſſéè a-t-elle bien reflechi ſur Vopprobre eternel 
dont elle couvre ma famille, et ſur les ſuites d'un em- 
priſonnement qui peut aliEner de votre ſervice les per- 
ſonnes qui rempliſſent les poſtes de l'état les plus im- 
portans? J'ai des avis certains, répondit le roi, que 
le connetable a des intelligences criminelles avec Iin- 
fant Don Pédre. Des intelligences criminelles? in- 


terrompit avec ſurpriſe LEontio. Ah! ſeigneur, ne le 


croyez pas. L'on abuſe votre majeſte. La trahiſon 
n'eut jamais d'entree dans la famille de Siffrédi; et 
il ſuffit au _connetable qu'il ſoit mon gendre, pour etre 
a couvert de tout ſoupcon. Le connetable eit inno- 


cent; mais des vues ſecrettes vous ont porte a le faire 


arrèter. 
Puiſque vous me parlez fi ouvertement, repartit le 
ro1, je vais vous parler de la meme manière. Vous 
| Vous 
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vous plaignez de l'empriſonnement du connètable: 
Eh! n'ai-je point a me plaindre de votre cruaute 
C'eſt vous, barbare Siffredi, qui m'avez ravi mon re. 


pos, et rẽduit par vos ſoins officieux à envier le for Þ 
des plus vils mortels. Car ne vous flattez pas que 
Mon mariage avec Conſtance 


Jentre dans vos idées. 
eſt vainement reſolu . . . . Quoi, ſeigneur, interrom. 
pit en fremiſſant LeEontio, vous pourriez ne point Epou. 
ſer la prineeſſe, apres Vavoir flattẽe de cette eſperance 
aux yeux de tous vos peuples? Si je trompe leur at. 
tente, répliqua le roi, ne vous en prenez qu'a vous. 
Pourquoi m'avez-vous mis dans la n&ceſlite de leut 
promettre ce que je ne pouvois leur accorder? Qui 
vous obligeoit a remplir du nom de Gonſtance un bil. 
let que j'avois fait à votre fille? Vous n'ignoriez pas 
mon intention. Falloit: il ty ranniſer le cœur de Blanche, 
en lui faiſant Epouſer un homme qu'elle n'aimoit pas! 
et quel droit avez vous ſur le mien pour en diſpoſer 
en faveur d'une princeſſe que je hais? Avez-yous 
oublic qu'elle eſt fille de cette cruelle Mathilde, qui 
foulant aux pieds les droits du ſang et de Vhumanite, 
fit expirer mon pere dans les rigueurs d'une dure cap- 
tivite? Et je Vepouſerois! Non, Siffredi. Perdez 
cette eſperance. Avant que de voir allumer le flam- 
beau de cet affreux hymen, vous verrez toute la Sicile 
en flammes et ſes fillons inondes de ſang. 
L'ai-je-bien entendus? s'écria LeEontio, 
gneur, que me faites-vous enviſager? Quelles ter- 
ribles menaces! Mais je m'allarme mal-à-propos, 
continua-t-il en changeant de ton. Vous cherille: 
trop vos ſujets, pour leur procurer une fi triſte deſti- 
nee. Vous ne vous laiſſerez point ſurmonter par I's- 
mour, Vous ne ternirez pas vos vertus en tombant 
dans les foiblefles des hommes ordinaires. Si Jal 
donne ma fille au connetable, je ne Vai fait, ſeigneut, 
que pour acquerir à votre majeſté un ſujet vaillant, 
qui put appuyer de ſon bras, et de l'armée dont il 
diſpoſe, vos interets contre ceux du prince Don Pedre. 
Jai cru qu'en le liant à ma famille par des nœuds, h 
Etroits, . . , . H6! ce ſont ces nœuds $'ecria le prince 
Enrique, 


Ah! {1 
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Enrique, ce ſont ces funeſtes neeuds qui m'ont_perdu. 
Cruel ami, pourquoi me porter un coup f1 ſenſible ? 


Vous avois-je charge de ménager mes intérèts aux 


depens de mon cœur? Que ne me laiſſez . vous ſou- 


tenir mes droits mot-m&@me? Manquai-je de courage 


pour rẽduire ceux de mes ſujets qui voudront s'y 
poſer? J'aurois bien ſu punir le connerable, sil m'eũt 


déſobéi. Je ſgais que les rois ne ſont pas des tyrans, 


que le bonheur de leurs peuples eſt leur premier de- 
voir; mais dotvent-1ls etre les eſclaves de leurs ſu- 
jets? et du moment que le Ciel les choifit pour gou- 
verner, perdent-ils le droit que la nature and > A 
tous les hommes, de diſpoſer de leurs affections? Ah! 
ils n'en peuvent jouir comme les derniers des mor- 
tels, reprenez, Siffrédi, cette ſouveraine puiſſance que 
vous m'a vez voulu aſſurer aux dépens de mon repos. 
Vous ne pouvez 1gnorer, ſeigneur, répliqua le mi- 
niſtre, que c'eſt au mariage de la princeſſe que le feu 


roi votre oncle attache la ſucceſſion de la couronne. 


Et quel droit, repartit Enrique, avoit-1] Ini meme d'é- 
tablir cette diſpoſition ? Avoit-1l recue cette indigne 
loi du roi Charles ſon frere, lorſqu'il lui ſuccẽda? Pe- 
viez-vous avoir la foibleſſe de vous ſoumettre à une 
condition ſi injuſte? Pour un grand chancelier, vous 
ttes bien mal inſtruit de nos uſages. En un mot, quand 


j'ai promis ma main a Conſtance, cet engagement n'a 


pas été volontaire. Je ne pretends point tenir ma 
promeſſe; et fi Don Pedre fonde ſur mon refus Veſ- 
perance de monter au trone, ſans engager les peuples 
dans un demele qui coùteroit trop de ſang, Vepee pour- 
ra decider entre nous qui des deux ſera le plus digne 
de regner. Leontio n'oſa le preſſer davantage, et ſe 
contenta de lui demander a genoux la liberte de ſon 
gendre; ce qu'il obtint. Allez, lui dit le roi, retour. 
nez a Belmonte. Le connetable vous y ſuivra bien- 
tot, Le minittre ſortit, et regagna Belmonte, per. 
nad que ſon gendre marcheroit inceſſamment ſur ſes 
Pas. Il ſe trompoit. Enrique vouloit voir Blanche 
cette nuit, et pour cet effet il remit an lendemain ma- 
un Velargiffement de fon Epoux, | 
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Pendant ce tems-la le connetable faiſoit de cruelle; 
reflexions. Son empriſonnement lui avoit ouvert le 
yeux ſur la veritable cauſe de ſon malheur. II s'aban. 
donna tout entier a ſa jalouſie, et dementant la fidelit; 
qui l'avoit juſqu'alors rendu fi recommandable, il ne 
reſpira plus que vengeance. Comme il jugeoit bien 
que le rol ne manqueroit pas cette nuit d'aller trouver 
Blanche; pour les ſurprendre enſemble, il pria le gou- 
verneur du chateau de Palerme de le laiſſer ſortir de 

riſon, Vafſurant qu'il y rentreroit le lendemain avant 
e jour. Le gouverneur, qui lui Etoit tout dé voué, y 
conſentit d'autant plus facilement qu'il avoit deja fl 
que Siffredi avoit obtenu ſa liberté, et meme il lui fit 
donner un cheval pour ſe rendre a Belmonte. Le 
connetable y Etant arrive, attacha ſon cheval & un arbre, 
entra dans le parc par une petite porte dont il avoit 
la clef, et fut aſſez heureux pour ſe gliſſer dans le cha- 
teau, ſans rencontrer perſonne. 11 gagna Vapparte- 
ment de ſa femme, et ſe cacha dans Vantichambre der- 
rière un paravant qu'il y trouva ſous ſa main. II ſe 
propoſoit d'obſerver dela tout ce qui ſe paſſeroit, et de 
paroitre ſubitement dans la chambre de Blanche au 
moindre bruit qu'il y entendroit. II en vit ſortir 
Niſe qui venoit de quitter ſa maitreſſe pour ſe retirer 
dans un cabinet ou elle couchoit. 

La fille de Siffredi, qui avoit penetre ſans peine |: 
motif de l'empriſonnement de ſon mari, jugeoit bien 
qu'il ne reviendroit pas cette nuit à Belmonte, quoique 
ſon pere lui evt dit que le roi Vavoit aſſure que le con- 
netable partiroit bientor apres lui. Elle ne doutoit 
pas qu'Enrique ne voulut profiter de la conjonctute 
pour la voir et l'entretenir en liberté. Dans cette 
penſce, elle attendoit ce prince, pour lui reprocher une 
action qui pouvoit avoir de terribles ſuites pour elle 
Effectivement, peu de tems apres la retraite de Ni, 
la couliſſe s'ouvrit, et le roi vint ſe jetter aux genoux 
de Blanche: Madame, lui dit il, ne me condamne: 

int ſans m'entendre. Si j'ai fait empriſonner |e 
connetable, ſongez que c'ëtoit le ſeul moyen qui me 
reſtoit pour me juſtifier. N'imputez donc qu'a 2 
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ſeule cet artifice. Pourquoi ce matin refufiez-vous de 
m'entendre? Helas! demain votre Epoux ſera libre, 
et je ne pourra plus vous parler. Ecoutez- moi donc 
pour la derniere fois. Si votre pere rend mon ſort 
d6plorable, accordez-moi du moins Ia triſte conſolation 
de vous apprendre que je ne me ſuis point attire ce 
malheur par mon infidelite. Si j'ai confirme a Con- 
ſtance le don de ma main, c'eſt que je ne pouvois 
m'en diſpenſer dans la fituation ou votre pere avoit 
reduit les choſes. 11 falloit tromper la princeſſe pour 
votre interet et pour le mien; pour vous aſſurer la 
couronne et la main de votre amant. Je me promet- 
tois d'y reufſir. J'avois deja pris des meſures pour 
rompre cet engagement; mais vous avez detruit mon 
ouvrage, et diſpoſant de vous trop legerement, vous 
avez prepare une Eternelle douleur a deux cœurs qu'un 
parfait amour auroit rendu contens. 

Il acheva ce diſcours avec des ſignes ſi viſibles d'un 
veritable deſeſpoir, que Blanche en fut touchéèe. Elle 
ne douta plus de ſon innocence. Elle en eut d'abord 
de la joie. Enſuite le ſentiment de ſon infortune en 
devint plus vif. Ah! ſeigneur, dit-elle au prince, 
apres la diſpoſition que le deſtin a fait de nous, vous 
me cauſez une peine nouvelle en m'apprenant que 
vous n'ttiez pas coupable. Qu'ai-je fait, malheu- 
reuſe? Mon reſſentiment m'a ſeduite. Je me ſuis 
cru abandonnee, et dans mon depit j'ai regu la main 
du connetable, que mon pere m'a préſentèe. J'ai 
fait le crime et nos malheurs. Helas, dans le tems 
que je vous accuſois de me tromper, c'Etoit donc moi 
trop credule amante qui rompois des nœuds que j'avois 
jure de rendre éternels? Vengez-vous, ſeigneur, & 
votre tour. Haiſſez Vingrate Blanche . . . . Oubliez 
+. +. Eh! le puis-je, madame, interrompit triſtement 
Enrique? Le moyen d'arracher de mon cœur une 
paſhon que votre injuſtice meme ne ſcauroit éteindre. 
II faut pourtant vous faire cet effort, ſeigneur, reprit 
en ſoupirant la fille de Sifiredi . . Eh! ſerez- vous ca- 
pable de cet effort, vous meme? repliqua le roi. Je ne 
me promets pas d'y reuſhr, repartit-elle ; mais Je-n'E- 
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pargnerai rien pour en venir a bout. Ah! cruelle, 
dit le prince, vous oublicrez facilement Enrique, 
puiſque vous pouvez en former Je deſſein. Quelle 
eſt done votre penſce, dit Blanche d'un ton ferme? 
Vous flattez vous que je puiſſe vous petmettre de con- 
tinuer a me rendre des ſoins? Non, ſeigneur. Re. 
noncez a cette eſperance. Si je n'Etois nas n&e pour 
etre reine, le Ciel ne m'a pas non plus formèe pour 
Ecouter un amour illegittme. Mon époux eſt comme 
vous, ſeigneur, de la noble maiſon d' Anjou, et quand 
ce que je lui dois n'oppoſeroit pas un obſtacle inſur- 
montable a vos galanteries, ma gloire m'empecheroit 
de les ſouffrir. Je vous conjure de vous retirer, Il 
ne faut plus nous voir. Quelle barbarie, s'ecria le roi: 
Ah! Blanche, eſt-i] poſſible que vous me traitiez avec 
tant de rigueur: Ce n'eſt done point aſſeʒ pour m'zc- 
cabler, que vous ſoyez entre les bras Ju connetable? 
Vous voulez encore m'interdire votre vue, la ſeule 
conſolation qui me reſte. Fuyez plutot, repondit la 
fille de Siffredi en verſant quelques larmes. La vue 
de ce qu'on a tendrement aime n'eſt plus un bien, 
lorſqu'on a perdu I'eſperance de le poſſeder. Adieu, 
ſeigneur, fuyez-moi. Vous devez cet effort à votre 
gloire et a ma reputation. Je vous le demande auſſi 
pour mon repos; car enfin, quoique ma vertu ne ſoit 
point allarmee. des mouvemens de mon cœur, le ſou- 
venir de votre tendreſſe me livre des combats ſi cruels, 
qu'il m'en coùte trop pour les ſoutenir. | 
Elle prononca ces paroles avec tant de vivacite, 
u'elle renverſa, ſans y penſer, un flambeau qui Etoit 
ur une table derriere elle. La bougie s'éteignit en 
tombant. Blanche la ramaſſe, et pour la rallumer, 
elle ouvre la porte de l'antichambre, et gagne le ca- 
binet de Niſe qui nétoit pas encore couchée; puis 
elle revient avec de la lumière. Le roi, qui altendoit 
fon retour, ne la vit pas plutot qu'il fe remit a la preſ- 
{er de ſouffrir fon attach: ment. A la voix de ce prince, 
le connetable, Vepee a la main, entra bruſquement dans 
la chambre preſque en meine tems que fon Epoule, et 


 Pavancant vers Enrique avec tout le reſſentiment "= 
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fa rage lui inſpiroit : C'en eſt trop, tyran, lui cria: t · il 
ne crois pas que je ſois afſez lache pour endurer Vaf- 
front que tu fais a mon honneur. Ah! traitre, lui 
repondit le roi, en ſe mettant en defenſe, ne t'imagine 
pas toi-mEme pouvoir impuneEment exëcuter ton deſ- 
ſein. A ces mots, ils commencerent un combat qui 
fut trop vif pour durer long-tems. Le connetable, 
craignant que Siffred1 et ſes domeſtiques n'accouruſ- 
ſont trop vite aux cris que pouſſoĩt Blanche, et ne s' op- 
poſaſſent a ſa vengeance, ne ſe menagea point. Sa 
fureur lui o6ta le jugement. II prit $i mal ſes meſures, 

il s'enferra lui- mème dans V'Epte de ſon ennemi. 
Elle lui entra dans le corps juſqu'à la garde. Il tomba, 
et le roi $'arreta dans le moment. 

La fille de Leontio, touchee de Vetat on elle voyoit 
ſon Epoux, et ſurmontant la repugnance naturelle 
qu'elle avoit pour lui, fe jetta a terre, et s'empr-fla 
de le ſecourir. Mais ce malheureux epoux Etoit trop 
prevenu contre elle, pour ſe laiſſer attendrir aux té- 
moignages qu'elle lui donnoit de ſa douleur et de ſa 
compaſſion. La mort dont il ſentoit les approches, ne 
put Etouſfer les tranſports de ſa jalouſie. II n'enviſagea 
dans ces derniers momens que le bonheur de ſon rival; 
et cette idee lui parut fi affreuſe, que rappellant tout 
ce qui lui reſtoit de force, il leva ſon Epee qu'il tenoit 
encore, et la plongea dans le ſein de Blanche: Meurs, 
lui dit-il, en la pergant, meurs, infidèle Epouſe, puiſ- 
que les nœuds de Phymence n'ont pu me conſerver 
une foi que tu m'avois juree ſur les autels. Et toi, 
pourſuivit- il, Enrique, ne t'applaudis point de ta de- 
ſtinee. Tu ne ſgaurois jouir de mon malheur. Je 
meurs content. En ache vant de parler de cette ſorte, 
il expira, et ſon viſage, tout convert qu'il Etoit des 
ombres de la mort, avoit encore quelque choſe de ficr 
et de terrible. Celui de Blanche offroit un ſpectacle 
bien different. Le coup qui Vavoit frappe toit mor- 
tel. Elle tomba ſur le corps mourant de ſon &Epoux ; 
et le ſang de Vinnocente victime ſe confondoit- avec 
celui de fon meurtrier, qui avoit fi. bruſquement exé- 
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cute ſa cruelle reſolution, que le roi nen avoit pu pre. 
venir l'effet. | 

Ce prince infortune fit un cri, en voyant tomber 
Blanche; et plus frappe qu'elle du coup qui Varra. 
choit a la vie, il ſe mit en devoir de lui rendre les 
memes ſoin qu'elle avoit voulu prendre, et dont elle 
avoit été fi mal recompenſte, Mais elle lui dit 
d'une voix mourante: Seigneur, votre peine eſt in. 
utile. Je ſuis la victime que le ſort impitoyable de- 
mandoit. Puiſſe-t-elle appaiſer ſa colere, et aſſurer 


le bonheur de votre regne. Comme elle achevoit 


ces paroles, Leontio, attire par les cris qu'elle avoit 
pouſles, arriva dans la chambre; et ſaiſi des ob- 
Jets qui ſe préſentoient a ſes yeux, il demeura immo- 
bile. Blanche, ſans Vappercevoir, continua de parler 
au roi. Adieu, prince, lui dit-elle ; conſervez chere- 
ment ma mémoire. Ma tendreſſe et mes malheurs 
vous y obligent. N'ayez point de reſſentiment con- 
tre mon pere. Menagez ſes jours et ſa douleur, et ren- 
dez juſtice a ſon zele. Surtout, faites lui connoitre 
mon innocence, C'eſt ce que je vous recommande 
plus que tout autre choſe. Adieu, mon cher Ent- 
que. . . Je meurs , . . recevez mon dernier ſoupir. 

A ces mots elle mourut. Le roi garda quelque tems 
un morne ſilence. Enſuite il dit à Siffrédi, qui parotl- 
ſoit dans un accablement mortel : Voyez, Leontio, 
contemplez votre ouvrage. Confiderez dans ce tra- 
gique Evenement le fruit de vos ſoins officieux, et de 
votre zele pour moi. Le vieillard ne répondit rien, 
tant il Etoit pẽnẽtrè de douleur. Mais pourquoi m'at- 
reter a d&crire des choſes qu'aucuns termes ne peu— 
vent exprimer? II ſuffit de dire qu'ils firent l'un et 
Vautre les plaintes du monde les plus touchantes, des 
que leur affliction leur permit de faire éclater leur 
mouvemens. 

Le roi conſerva toute ſa vie un tendv ſouvenir de 
ſon amante. Il ne put ſe rẽſoudre à Epouſer Conſtance. 
L'infant Don Pédre ſe joignit à cette princeſſe, et tous 
deux ils n'epargnerent rien pour faire valoir la diſpo- 
ſition du teſtament de Roger: mais ils furent enfin 


obligés de céder an roi Enrique, qui vint à bout de ſe 
ennemb- 
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ennemis. Pour Siffredi, le chagrin qu'il ent d'avoir 
cauſe tant de malheurs, Je détacha du monde, et lui 
rendit inſupportable le ſcjour de fa patrie. Il abandon- 
na la Sicile; et paſſant en Eſpagne avec Pecrcie, la 
fille qui lui reſtoit, il acheta ce chateau. Il vecut ici 
pres de quinze annés, apres la mort de Blanche, et il 
cut, avant que de mourir, la conſolation de marier 
porcic. Elle Epouſa Don ]-rome de Silva, et je ſuis 
Punique fruit de ce mariage. Voils, pourſuivit la 
veuve de Don Pedro de Pinarés, Vhiſtoire de ma fa- 
mille, et un fidele récit des malheuts qui ſont repre- 
ſent6s dans ce tableau, que Leontio mon ayeul fit faire 
pour laiſſer a ſa poſtèritè un monument de cette funeſte- 
aventure. 


— — — — 


CHAPILAE V. 


De ce que fit Aurore de Guſman, lorſqu'elle ſut d Sala- 


Mmangque. 


RTIZ, ſes compagnes et moi, apres avoir en- 
tendu cette hiltoire, nous ſortimes de la falle, 
ou nous laifſſames Aurore avec Elvire. Elles y paſ- 
ferent le reſte de la journée a $'entretenir, Elles ne 
Sennnyoient point l'une avec l'autre, et le lendemain, 
quand nous partimes, elles eurent autant de peine à ſe 
quitter, que deux amies qui ſe font fait une douce ha- 
bitude de vivre enſemble. 

Enfin, nous arrivames ſans accident a Salamanque. 
Nous y louàmes d'abord une maiſon toute menblee ; 
et la dame Ortiz, ainſi que nous en Etions convenus, 
prit le nom de Don Hiména de Guzman. Elle avoit 
et trop longtems duègne pour n'etre pas une bonne 
actrice. Elle ſortit un matin avec Aurore, une fem- 
me de chambre et un valet, et ſe rendit à un hotel 
garni oh. nous avions appris que Pacheco logeoit ordi- 
nairement. Elle demanda s'il y avoit quelque ap- 


partement a loner, On lui repondit qu'oui, et on lui 


en montra un aflez propre, qu'elle arreta, Elle don- 
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na meme de Vargent d'avance à I'h6tefle, en lui diſant 
que c'Etoit pour un de ſes neveux, qui venoit de To. 
lede Etudier à Salamanque, et qui devoit arriver ce 
jour. là. 

La duegne et ma maitreſle, apres s'&tre aſſurées de 
ce logement, revinrent ſur leurs pas, et la belle Aurore 
fans perdre de tems ſe traveſtit en cavalier : elle cou- 
vrit ſes cheveux noirs d'une fauſſe chevelure blonde, 
ſe teignit les ſourcils de la meme couleur, et s'ajuſta 
de forte qu'elle pouvoit fort bien paſſer pour un jeune 
ſeigneur. Elle avon l'action libre et aiſée, et à la re- 
ſerve de ſon viſage, qui Etoit un peu trop beau pour 
un homme, rien ne trahiſſoit ſon deguiſeinent. La 
ſwvante qui devoit lui ſervir de page, s'habilla auſſi, 
et nous n'apprehendions point qu'elle fit mal ſon per. 
!onnage : outre qu'elle n'etoit pas des plus jolies, elle 
avolt un petit air effronte qui convenoit fort a ſon 
role. L'apres-din&e, ces deux actrices ſe trouvant en 
Etat de paroitre ſur la ſcene, c'eſt-a-dire dans Vhotel 
garni, j'en pris le chemin avec elles. Nous y allames 
tous trois en caroſſe, et nous y portames toutes les 
hardes dont nous avions beſoin. 

L'hôöteſſe, appellee Bernarda Ramirez, nous recut 
avec beaucoup de civilite, et nous conduiſit a notre 
appartement, ou nous commencames a l'entretenir. 
Nous convinmes de la nourriture qu'elle auroit ſoin de 
nous fournir, et de ce que nous lui donnerions pour 
cela tous les mois. Nous lui demandames enſuite fi 
elle avoit bien des penſionnaires. Je n'en ai pas pre- 
ſentement, nous reEpondit-elle; je n'en manquercis 
point ſi j'&tois d'humeur à prendre toute forte de per- 
fonnes; mais je ne veux que de jeunes fſergneurs. 
Jen attends ce ſoir un qui vient de Madrid achever 
ici ſes Etudes, C'eil Don Luis Pacheco, un cava- 
lier de vingt ans tout au plus. Si vous ne le connoll- 
ſez pas perſonnellement vous pouvez en avoir en- 
tendu parler. Non, dit Aurore: je n'ignore pas qu'il 
eſt d'une illuſtre famille; mais je ne ſgais quel homme 
c'elt, et vous me ſerez plaiſir de me Vapprenure, puil- 
que je dois demeurcr avec lui. Seigneur, reprit 4 
telle, 
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teſſe, en regardant ce faux cavolier, c'eſt une figure 
toute brillante; il eſt fait a peu pres comme vous, 
Ah! que vous ſerez bien enſemble l'un et l'autre! 
Par ſaint Jacques! je pourrai me vanter d'avoir chez 
moi les deux plus gentils ſeigneurs d'Eſpagne. Ce 
Don Luis, rEpliqua ma maitreſſe, a ſans doute en ce 
pays-ci de bonnes fortunes? Oh! je vous en aſſure, 
repartit la vieille; c'eſt un vert galant, ſur ma parole. 
Il n'a qu'a ſe montrer pour faire des conquetes, Il a 
charms entre autres une dame qui a de la jeuneſſe et 
de la beaute. On la nomme Ifabelle. C'eſt la fille d'un 
vieux docteur en droit. Elle eſt ſi entetee qu'elle en 
perdra Veſprit aſſurẽment. Et dites- moi, ma bonne, 
interrompit Aurore avec precipitation, eſt- il de ſon 
cotè fort amoureux d'elle? II l'aimoit, rEpondit Ber- 
narda Ramirez, avant ſon départ pour Madrid. Mais 
je ne ſcais s'il Vaime encore; car il eſt un peu ſujet a 
caution. Il court de ferame en femme, comme tous 
les jeunes cavaliers ont coutume de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas acheve de parler, que 
nous entendimes du bruit dans la cour. Nous regard- 
ames auſhitort par la fenetre, et nous appercumes deux 
hommes qui deſcendotent de cheval. C'etoit Don 
Luis Pachéco lui-meme, qui arrivoit de Madrid, avec 
un valet de chambre. La vieille nous quitta pour 
aller le recevoir, et ma maitreſle ſe diſpoſa, non fans - 
emotion, à jouer le role de Don Felix. Nous vimes 
bien-tdt entrer dans notre appartement Don Luis, en- 
core tout botte : Je viens d'apprendre, dit- il en ſaluant 
Aurore, qu'un jeune ſeigneur Toledan eſt loge dans 
cet hotel, Il veut bien que je lui iEmoigne la joie 
que j'ai de loger avec lui. Pendant que ma maitreſle 
repondoit a ce compliment, Pacheco me parut ſur- 
pris de trouver un cavalier fi aimable. Auth ne put- 
il S/empecher de lui dire qu'il n'en avoit jamais vu de 
U beau, ni de ft bien fait. Apres force diſcou:s picins 
de politeſle de part et d'autre, Don Luis ſe retira dans 
Vappart:ment qui lui Etoit deſtiné. 

Landis qu'i! y Eaiſoir Oter ſes bottes, et changeoit 
Uhabic et de linge. un <ſpece de page qui le cherchoit 
pou, lui rendre une lettre, rencontra par haſard Au- 

| rore 


272 HISTOIRE DE GIL BLAS 


rore ſur Veſcalier. II la prit pour Don Luis; et hi 
remettant le billet dont il étoit chargé: Tenen, ſci. 
gneur cavalier, lui dit- il, quoique je ne connoiſſe pas |: 
ſeigneur Pacheco, je ne crois pas avoir beſoin de vous 
demander ſi vous l'etes. Sur le portrait qu'on ma 
fait de ce ſeigneur, je ſuis perſuade que je ne me 
trompe point. Non, mon ami, répondit ma maitreſſe 


avec une preſence d'eſprit admirable ; vous ne voy; 


trompez pas aſſurẽment. Vous vous acquittez de voz 
commiſſions à merveilles. Vous avez fort bien de. 
viné que je ſuis Don Luis Pacheco. Allez. Paura 
ſoin de faire tenir ma reponſe. Le page diſparut, et 
Aurore s'enfermant avec ſa ſuivante et moi, ouvrit la 
lettre, et nous lut ces paroles: 7e viens d apprendr: 
que vous ces a Salamanque. Avec quelle joie j ai regu 
cette nouvelle. F'en ai Seuſs deventr folle. Mais ai- 
mez-vous encore 1ſabelle ? Hatez-vous de Paſſurer que 
vous n'aves point change. Je crots qu'elle mourra dt 
plaifer, / elle vous retronve fidele, 

Le billet eſt paſhonne, dit Aurore; il marque une 


ame bien épriſe. Cette dame eſt une rivale qui doit 


m'allarmer. Il faut que je n'epargne rien pour en 
detacher Don Luis, et pour empecher meme qu'il ne 
la revoye. L'enterpriſe, je Pavoue, eſt difficile. Ce. 
pendant je ne deleſpere pas d'en venir a bout. Ma 
maitreſſe ſe mit a rever la-deflus; et un moment 
apres, elle ajouta: Je vous les garantis brouillés, en 
moins de vingt-quatre heures. En effet, Pacheco 
s' tant un peu repoſe dans ſon appartement, vint nou 
retrouver dans le notre, et renoua l'entretien avec Au- 
rore avant le ſouper. Seigneur cavalier, lui dit: il en 
Plaiſantant, je crois que les maris et les amans ne doi. 
vent pas ſe rejouir de votre arrive a Salamanque; vous 
allez leur cauſer de Linquiétude. Pour moi, je trem- 
ble pour mes conquètes. Ecoutez, lui répondit ma 
maitreſle ſur le meme ton, votre crainte n 'eſt pas mal 
fondee. Don Felix de Mendoce eſt un peu redoutabe, 


je vous en avertis. Je ſais d&ja venu dans ce pays. ci, 


Je ſcais que les femmes n'y ſont pas inſenfibles. Quelle 
preuve en avez- vous, iuterrompit Don Luis avec ri 
Vacute! 
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yacite? Une preuve demonſtrative, repartit la fille de 
Don Vincent. Il y a un mois que je paſſai par cette 
ville. je m'y arrètai huit jours, et je vous dirai con- 
fidemment que j enflammai la fille d'un vieux docteur 
en droit. Fa | 

Je m'appergus, à ces paroles, que Don Luis ſe trou- 
bla: Peut-on ſans indiſcretion, reprit- il, vous deman- 
der le nom de la dame? Comment ſans indiſcretion, 
s'6cria le faux Don Felix? Pourquoi vous ferois-je un 
myſtère de cela? Me croyez-vous plus diſcret que les 
autres ſeigneurs de mon age? Ne me faites point 
cette injuſtice-la. D'ailleurs, l'objet, entre nous, ne 
merite pas tant de menagement; ce n'eſt qu'une petite 
bourgeoiſe. Vous ſgavez bien qu'un homme de qua- 
litè ne s occupe pas ſerieuſement d'une griſette, et qu'il 
croit meme lui faire honneur en la deſhonorant. Je 
vous apprendrai donc fans fagon que la fille du docteur 
ſe nomme Iſabelle. Et le docteur, interrompit im- 
patiemment Pacheco, s'appelleroit- il le ſeigneur Mur- 


cia de la Llana? Juſtement, répliqua ma maitreſſe. 


Voici une lettre qu'elle m'a fait tenir tout a Vheure, 
Liſez-la, et vous verrez fi la dame me veut du bien. 
Don Luis jetta les yeux ſur le billet; et reconnoiſſant 
Vecriture, il demeura confus et interdit. Que vois-Je ? 
pourſui vit alors Aurore, d'un air 6tonne, Vous chan- 
gez de couleur. Je crois, Dieu me pardonne, que 
vous prenez intérèt a cette perſonne! Ah! que je 
me veux de mal de vous avoir parle avec tant de fran- 
chiſe. 

Je vous en ſcais tres bon gre, moi, dit Don Luis 
avec un tranſport mele de depit, et de colère. La 
perfide, la volage! Don Felix, que ne vous dois-Je 
point? Vous me tirez d'une erreur que j'aurois peut- 
etre conſervee encore long-tems. Je m'imaginois etre 
aimé; que dis-je, aimé? Je croyois etre adore d'Iſa- 
belle. J'avois quelque eſtime pour cette eréat ure: la, 
et je vots bien que ce n'eſt qu'une coquette digne de 
tout mon mépris. J'approuve votre reſſentiment, dit 
Aurore, en marquant a ſon tour de l'indignation. La 
fille d'un docteur en droit devroit bien ſe contenter 

d'avoir 
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d'avoir pour amant un jeune ſeigneur auſſi aĩmabł 
que vous Ietes. Je ne puis excuſer ſon inconflance, 
et bien loin d'agreer le ſacrifice qu'elle me fait d 
vous, je pretends pour la punir, dedaigner deſormais 
ſes bontés. Pour moi, reprit Pach&co, je ne la rever. 
rai de ma vie. C'eſt la ſeule vengeance que j'en dais 
tirer. Vous avez raiſon, $'&cria le faux Mendoce, 
Néanmoins pour lui faire connoitre juſqu'à quel point 
nous la mepriſons tous deux, je ſuis d'avis que nous 
Im &Ecrivions chacun un billet inſultant. J'en ferai un 
aquet que je lui enverrai pour réponſe a a lettre. 
ais avant que nous en venions à cette extrémité, 
conſultez votre cœur: le ſentez-vous aſſez detache de 
votre infidele pour ne craindre pas de vous repentir 
un jour de lui avoir rompu en viſière? Non, non, in- 
terrompit Don Luis, je n'aurai jamais cette foibleſſe, 
et je conſens que, pour mortifier Vingrate, nous faſſions 
ce que vous me propoſez. 
Auſſi- tot Jallai chercher du papier et de lencre, et 
als fe mirent a compoſer l'un et l'autre des billets fort 
obligeans pour la fille du docteur Murcia de la Llana, 
Pacheco ſur tout ne pouvoit trouver des termes aſſez 
forts à ſon gre pour exprimer ſes ſentimens, et il de- 
Thira cinq ou fix lettres commencees, parce qu'elles ne 
lui parurent pas afſez dures. Il en fit pourtant une 
dont il fut content, et dont il avoit ſujet de J'etre. 
Elle contenoit ces paroles: Apprenex d vous conneitre, 
ma reine, et nayex plus la vanite de croire que je vous 
aime. 11 faut un autre mérite que le vdtre pour mt. 
tacher, vous n'ttes pas meme aſſes agreable pour m'amu- 
fer quelques momens. Vous n'ttes propre gu'd faire 
Pamuſement des derniers ecoliers de I'Univer/aut. || 
Ecrivit donc ce billet gracieux; et lorſqu'Aurore eut 
acheve le fien, qui n'Etoit gueres moins offenſant, elle 
les cacheta tous deux, y mit une enveloppe, et me 
donnant le paquet : Tiens, Gil Blas, me dit-elle, fais 


enſorte qu'Iſabelle regoive cela ce ſoir. Tu mien - ma 
tends bien, ajouta- t- elle, en me faiſant des yeux un cha 
figne que je compris parfaitement. Oui, ſeigneur, lui qu 


re pondis- je, vous ſerez ſervi comme vous le — elle 
e 


* 


re 
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je ſortis en mème tems, et quand je fus dans la rue, 
je me dis: Oh $a, monſieur Gil Blas, on met votre 
genie a T'epreuve. Vous faites donc le valet dans 
cette comEdie ? Eh bien, mon ami, montrez que vous 
avez aſſez d'eſprit pour remplir un role qui en de- 
mande beaucoup. Le ſeigneur Don Felix s'eſt con- 
tents de vous faire un ſigne. Il compte, comme vous 
voyez ſur votre intelligence. A-t-il tort? Nen. Je 
concois ce qu'il attend de moi. Il veut que je fa 
tenir ſeulement le billet de Don Luis. C'eſt ce que 
ſigniſie ce ſigne-la. Rien n'eſt plus intelligible. Per- 
ſuade que je ne me trompois pas, je ne balangai point 
a defaire le paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, et 
je la portai chez le docteur Murcia, dont j'eus bientot 
appris la demeure. Je trouvai à la porte de {a maiſon 
le petit page qui Etoit venu à Vhotel garni: Frere, lui 
dis-je, ne ſeriez vous point par hazard domeſtique de 
la fille de monfieur le docteur Murcia? Il me repon- 
dit qu'oui, d'un air qui marquoit afſez qu'il Etoit dans 
'habitude de porter et de recevoir des lettres galantes. 
Vous avez, lui répliquai je, la phiſionomie ſi officieuſe, 
que j'oſe vous prier de rendre ce billet-doux a votre 
maitreſſe, 

Le petit page me demanda de quelle part je l'ap- 
portois, et je ne lui eus pas f1-tot reparti que c' toit de 
celle de Don Luis Pacheco, qu'il me dit: Cela étant, 
ſuivez- moi. J'ai ordre de vous faire entrer. Iſabelle 
veut vous entretenir, Je me luiſſai introduire dans un 
cabinet, on je ne tardal guere a voir paroitre la ſeg- 
nora. Je fus frappe de la beauté de ſon vilage. Fo 
n'at point vu de traits plus delicats. Elle avoit un air 
mignon et enfantin, mais cela n'empEchoit pas que de- 
puis trente bonnes années pour le moins elle ne mar- 
chat ſans lifiere : Mon ami, me dit, elle d'un air riant, 


appartenez-vous a Don Luis Pacheco? Je lui réẽpon- 


dis que j̃ &tois ſon valet de chambre depuis trois ſe- 
maines. Enſuite, je lui remis le billet fatal dont j'<tois 
charge. Elle le relut deux ou trois fois. Il ſembloit 
qu'elle te deſiàt du rapport de ſes yeux. Effectivement, 
elle ne $attendoit a rien moins qu' à une pareille ré- 

ponle. 
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ponſe. Elle éleva ſes regards vers le ciel, ſe mordit 


les levres, et pendant quelque tems ſa contenance ren. | 


dit tEmoignage des peines de ſon coeur. Puis tout. 
coup m'adreflant la parole: Mon ami, me dit-elle, 
Don Luis eft-il devenu fou depuis notre ſeparation} 
Je ne comprends rien a ſon procede. Apprenez-moi, 
fi vous le ſcavez, pourquoi il m'ecrit $i galamment, 
Quel demon peut Vagiter ? S'il veut rompre avec moi, 
ne ſcauroit-il le faire ſans m'outrager par des lettres 
ſi brutales? 

Madame, lui dis-je en affectant un air plein de fin. 
cëritè, mon maitre a tort aſſurèẽment. Mais il a été 
en quelque fagon force de le faire. Si vous me pro- 
metfiez de garder le ſecret, je vous découvrirois tout 
le myſtère. Je vous le promets, interrompit- elle avec 
precipitation. Ne craignez point que je vous com- 
mette. Expliquez-vous hardiment. Eh bien, repris- 
je, voici le fait en deux mots: Un moment apres votre 
lettre recue, 1] eſt entre dans notre hotel une dame cou- 
verte d'une mante des plus épaiſſes. Elle a demande 
le ſeigneur Pacheco, lui a parle quelque tems en par- 
ticulier, et ſur la fin de la converſation j'ai entendu 
qu'elle lui a dit: Vous me jurez que vous ne la rever- 
rez jamais. Ce n'eſt pas tout. Il faut pour ma ſatis. 
faction que vous lui eEcriviez tout a Vheure un bille: 
que je vais vous dicter. J'exige cela de vous. Don 
Luis a fait ce qu'elle deſiroit; puis me mettant le pa- 
pier entre les mains: Informe-toi, m'a- t- il dit, ou de- 
meure le docteur Murcia de la Llana, et fais adroite- 
ment tenir ce poulet a ſa fille Iſabelle. 

Vous voyez bien, madame, pourſuivis je, que cette 
lettre déſobligeante eſt l'ouvrage d'une rivale, et que 
par conſẽquent mon maitre n'eſt pas fi coupable. 0 
Ciel! s'écria-t-elle, 1] l'eſt encore plus que je ne pen. 


ſois. Son infidelite m'offenſe plus que les mots pi. 


quans que ſa main a traces. Ah Vinfidele ! il a p 
former d'autres nœuds. . . Mais, ajouta-t-elle en pre- 
nant un air fier, qu'il s'abandonne ſans contrainte a fo 
nouvel amour. Je ne pretends point le traverſer. Di. 
tes-lui, je vous prie, qu'il n'avoit pas beſoin 3 

iter, 
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ſulter, pour m' obliger a laiſſer le champ libre a ma ri- 
vale; et que je mepriſe trop un amant volage, pour 
avoir la moindre envie de le rappeller A ce diſcours, 
elle me congedia, et ſe retira fort irritee contre Don 
Luis. 

je ſortis de chez le docteur Murcia de la Llana fott 
ſatisfait de moi, et je compris que ſi je voulois me 
mettre dans le gente, je deviendrois un habile fourbe. 
Je m'en retournal a notre hotel, on je trouvai les ſei- 
gneurs Mendoce et Pacheco, qui ſoupoient enſemble, et 
s'entretenolent comme s ils ſe fuſſent connus de longue 
main. Aurore $'appergut a mon air content, que je 
ne m' ẽtois point mal acquitte de ma commiſſion. Te 
voilà donc de retour, Gil Blas, me dit-elle, rends- nous 
compte de ton meſſage. 11 fallut encore payer d'eſprit. 
Je dis que Javois donne le paquet en main propre; et 
qu'Iſabelle, apres avoir lu les deux billets-doux qu'il 
contenoit, au lieu d'en paroitre déconcertée, s'Etoit 


mile 4 rire comme un folle, en diſant: Par ma foi, les 


jeunes ſeigneurs ont un jolt ſtile. Il faut avouer que 
les autres perſonnes n'ecrivent pas fi agrèablement. 
C'eſt fort bien ſe tirer d'embarras, s'écria ma mai- 
treſſe; et voila certainement une coquette des plus 
conſommtes dans ſon art. Pour moi, dit Don Luis, 
je ne reconnois point Iſabelle à ces traits-la. Il faut 
qu'elle ait change de caractère pendant mon abſence. 
Jaurois juge d'elle auſſi tout autrement, reprit Au- 
rore. Convenons qu'il y a des femmes qui ſcavent 
prendre toutes ſortes de forme. Jen ai aimè une de 
celles-la, et j'en ai été long- tems la dupe. Gil Blas 
vous le dira, elle avoit un air de ſageſſe a tromper 
toute la terre. II eſt vrai, dis- je, en me melant à la 
converſation, que c' toit un minois a piper le plus fins. 

]'y aurois moi-meme été attrapé. | 
Le faux Mendoce et Pach&co firent de grands Eclats 
de rire, en m'entendant parler ainſi; et loin de trou- 
Ver mauvais que je prifle la liberté de me joindre 3 
leur entretien, ils m'adreſſerent ſouvent la parole, pour 
le rẽjcuir de mes reponſes. Nous continuames à nous 
entretenir des femmes qui ont L'art de fe maſquer ; % 
A a e 
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le rEſultat de tous nos diſcours fut, qu'Iſabelle demeura 
dument atteinte et convaincue d'etre une franche co. 
quette. Don Luis proteſta de nouveau qu'il ne la re. 
verrolt jamais, et Don Felix a fon exemple jura qu'il 
auroit toujours pour elle un parfait mépris. Enſuite 
de ces proteſtations, ils ſe lierent d'amitié tous deux, 
et ſe promirent mutuellement de n'avoir rien de cache 
l'un pour l'autre. Ils paſſerent Vapres ſouper a ſe dire 
des choſes gracieuſes, et enfin ils ſe ſéparerent pour 
s' aller repoſer chacun dans ſon appartement. Je ſnivis 
Aurore dans le ſien, où je lui rendis un compte exact 
de l'entretien que j'avois eu avec la fille du docteur; 
je n'oubliai pas la moindre circonſtance. Jen dis 
meme plus qu'il n'y en avoit pour mieux faire ma 
cour a ma maiĩtreſſe qui fut charmẽe de mon rapport. 
Peu s'en fallut qu'elle ne m'embraſſaàt de joie : Mon 
cher Gil Blas, me dit elle, je ſuis enchantee de ton 


eſprit. Quand on a le malheur d'etre engage dans 


une paſlion qui nous oblige de recourir a dcs ftrata- 


gemes, quel avantage d'avoir dans ſes interets un gar. 


con auſſi ſpiritael que toi! Courage, mon ami: Nous 
venons d'ecarter une rivale qui pouvoit nous embarral- 
ſer. Cela ne va pas mal. Mais comme les amans 
ſont ſujets a d'etranges retours, je ſais d'avis de bruf- 
quer Vaventure, et de mettre en jen des demain Au- 
rore de Guzman. J'approuvai cette penſce, et laiſ— 
ſant le ſeigneur Don Felix avec ſon page, je me reti- 
Tai dans un cabinet on étoit mon lit. 


— — — — - 


CHAPITRE: VI. 


Quelles ruſes Aurcre mit en uſage pour fe faire atmer de 


Don Luis Pacheco. 


Es deux nouveaux amis ſe 12%rmblerent le len- 
demain matin. Ce fut leur premier ſoin. Ib 
commencerent la journée par des enibraflades qu'Au— 
rore fut obligee de donner et de recevoir, peur bien 
jouer 


4 
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jouer le role de Don Felix. 11s allerent enſemble ſe 

romener dans la ville, et je les accompagnai avec 
Chilindron, valet de Don Luis. Nous nous arretames 
aupres de IV'univerſite pour regarder quelques affiches 
de livres qu'on venoit d'attacher a la porte. Pluſieurs 
perſonnes s' amuſoient auſſi à les lire; et j apperęus 
parmi ceux là un petit homme qui diſoit ſon ſentiment 


ſur ces ouvrages affichees. ſe remarquai qu'on Vecou- 
8 


toit avec une extreme attention, et je jugeaĩ en meme 
tems qu'il croyoit meriter qu'on Vecoutat. II paroiſ- 
ſoit vain, et il avoit l'eſprit decifif, comme Jont la 
plüpart des petits hommes. Cette nouvelle traduction 
Horace, diſoit. il, que vous voyez annonce au public 
en {i gros caractères, eſt un ouvrage en proſe compoſe 
par un vieil auteur du college. C'eſt un livre fort 
eltime des Ecoliers, Ils en ont conſume enx ſeuls 
quatre Editions. Il n'y a pas un hennete homme qui 
en ait acheté un exemplaire. Il ne portoit pas de ju- 
gement plus avantageux des autres livres. Il les fron. 
doit tous fans charite, C'Etoit apparemment quelque 
auteur. Je n'aurois pas été fache de Pentendre juſ- 
qu'au bout: mais il me fallut ſuivre Don Luis et Don 
Felix, qui ne prenant pas plus de plaifir a ſes diſcours 
que d'intèrèt au livre qu'il critiquont, s'clo1gnerent de 
lui et de V'univerfite. 

Nous revinmes à notre hotel a Iheure du diner. 
Ma maitreſſe fe mit à table avec Pacheco, et fit adroi- 
tement tomber la converſation ſar ſa famille: Mon 
pere, dit-eile, eſt un cadet de la maiſon de Mendoce, 
qui s'eſt Etabli a Toledo; et ma mere eſt propre ſceur 
de Dona Kimena de Guzman, qui depuis quelques 
jours eſt venue a Salamanque pour une affaire impor-— 
tante avec fa niece Aurore, fille unique de Don Vin- 
cent de Guzman, que vous avez peut ètre connu. 
Non, répondit Don Luis, mais on m'en a ſouvent 
parle, ainſi que d' Aurore votre couſine. Dois-je croire 
ce qu'on dit de cette jeune dame? On aſſure que rien 
n'egale fon eſprit et ſa beaute. Pour de l'eſprit, re- 
prit Don Felix, elle n'en manque pas. Elle Va meme 
allez cultive. Mais ce n'eſt point une fi belle per- 

| A a2 ſonne. 
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fonne. On trouve que nous nous reſſemblons ben. 
coup. Si cela eſt, s'Ecria Pacheco, elle juſtiſie ſa repu. 
tation. Vos traits ſont reguliers ; votre teint eſt par. 
faitement beau; votre coufine doit &tre charmante. 
Je voudrois bien la voir et Ventretenir. Je m'otfre } 
ſatisfaire votre curiofite, repartit le faux Mendoce, et 
meme des ce jour, Je vous mene cette apres-dinte 
chez ma tante. 

Ma 1naitrefſe changea tout à coup de matiere, e 
parla de choſes indifferentes. L'apres midi, pendant 
gu'als fe diſpoſoient tous deux à ſortir pour aller che: 
Dona Kimena, je pris les devans, et courus avertir la 
ducgne de ſe preparer a cette viſite. Je revins enſuite 
ſur mes pas, pour accompagner Don Felix, qui con- 
duiſit enſin chez fa tante le ſeigneur Don Luis. Mais 
à peine furent-ils entres dans la maiſon, qu'ils rencon- 
trerent la dame Kimena, qui leur fit ſigne de ne point 
faire de bruit : Paix, paix, leur dit-elle d'une voir 
baſſe, vous reveillerez ma niece. Elle a depuis hier 
une migraine effroyable, qui ne fait que de la quitter, 
et la pauvre enfant repoſe depuis un quart d'heure. 
Je fins fache de ce contretems, dit Mendoce, en affec- 
tant un air mortifiè. J'eſperois que nous verrions ma 
couſine. J'avois fait fete de ce plaiſir a mon ami Px 
checo, Ce n'eſt pas une affaire ſi preſlce, rẽpondit en 
ſouriant Ortiz, vous pouvez la remettre à demaiu, 
Les cavaliers eurent une converſation fort courte avec 
la vieille, et ſe retirerent. 

Don Luis nous mena chez un jeune gentilhomme 
de ſes amis qu'on appelloit Don Gabriel de Pedro. 
Nous y paſſames le reſte de la journée; nous y ſou- 
pames meme, et nous n'en ſortimes que ſur les deux 
heures apres minuit, pour nous en retourner au logs 
Nous avions peut-etre fait la moitié du chemin, lorl- 
que nous rencontrames ſous nos pieds dans la rue 
deux hommes étendus par terre. Nous jugeames que 
c' toit des malheureux qu'on venoit d'aſſaſſiner, et 
nous nous arretames pour les ſecourir, s'il en Etoit en- 
core tems. Comme nous cherchions a nous inſtruire, 
autant que l' obſcurité de la nuit nous le pouvoit cf 

mettre, 
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mettre, de l' tat où ils ſe trouvoient, la patrouille ar- 
riva. Le commandant nous prit d'abord pour des aſ- 
ſaſſins, et nous fit environner par ſes gens: mais il eut 
meilleure opinion de nous, lorſqu'il nous eut entendu 
parler, et qu'a la ſaveur d'une lanterne ſourde, il vit 
les traits de Mendoce et de Pacheco. Ses archers, par 
ſon ordre, examinerent les deux hommes que nous 
nous imaginions avoir été tués, et il ſe trouva que 
c*&toit un gros licencic avec fon valet, tous deux pris 
de vin, ou plutot yvres morts. Meſſieurs, s'ëcria un 
des archers, je reconnois ce gros vivent, Eh! c'eſt le 
ſeigneur licencie Guyomar, recteur de notre univer- 
ſite, Tel que vous le voyez, c'eſt un grand perſon- 
nage, un genie ſuperieur, 11 n'y a point de philoſophe 
qu'il ne terraſſe dans une diſyute, II a un flux de 
bouche ſans pareil. C'eſt dommage qu'il aime un peu 
trop le vin, les proces, et la griſette. Ill revient de 
ſouper de chez ſon Iſabeau, on, per malheur, ſon guide 
s'elt enyvr6 comme lui. Ils font tombes l'un et Vautre 
dans le ruiſſeau. Avant que le bon Iicencie fut rec- 
teur, cela lui arrivoit aſſeʒ ſouvent. Les honneurs, 
comme vous voyez, ne changent pas toujours les 
mœurs. Nous laiflames ces yvrognes entre jes mains 
de la patrouille, qui ent ſoin de les porter chez eux. 
Nous regagnames notre hotel, et chacun ne ſongea 
qu'a fe repoſer. 

Don Felix et Don Luis ſe 1:verent ſur le midi; et 
stant tous deux rejoints, Aurore de Guzman fut la 
premigre choſe dont ils s'entretinrent. Gil Blas, me 
dit ma maitreſſe, va chez ma tante Dona Kimena, et 
lui demande de ma part ſi nous pouvons aujourd'hui, 
te ſeigneur Pacheco et moi, voir ma couſine. Je ſortis 
pour m'acquitter de cette commiſſion, ou plutòt pour 
cuncerter avec la duègne ce que nous avions a faire; 
et quand nous eùmes pris enſemble de juſtes meſures, 
je vins rejoindre le faux Mendoce : Seigneur, lui dis- 
je, votre couſine Aurore ſe porte à merveilles. Elle 
m'a charge elie-meme de vous temoigner de fa part 
qu votre viſite ne lui ſcauroit etre que très-agrenble; 
et Dona Kimena m'a dit d'aſſurer le ſeigneur Pache- 
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co qu'il ſera toujours parſaitement bien recu chez elle 
{ous vos auſpices. : 

Je m'appereus que ces dernieres paroles firent pai. 
fir a Don Luis Ma maitreſſe le remarqua de mème, 
et en congut un heureux preſage. Un moment avant 
le diner, le valet de la ſenora Kimena parut, et dit 1 
Don Felix: Seigneur, un homme de Tolede eſt venn 
vous demander chez madame votre tant, et y a laiffe 
ce billet. Le faux Mendoce l'ouvrit, et y trouva ces 
mots, qu'il lut a haute voix: Si vous aves envie d'ap- 
prendre des nouvelles de votre pere, et des choſes de con. 
ſequence pour vous, ne mangues pas auſſi tot la preſente 
regue, de vous rendre au Chevul Noir aupres de Pun. 
verſite. Je ſuis, dit il, trop curieux de ſcavoir ces 
choſes importantes, pour ne pas ſatisfaire ma curioſité 
tout a l'heure. Sans adieu, Pacheco, continua-t-il, fl 
je ne ſuis point de retour ict dans deux heures, vous 
pourrez aller ſcul chez ma tante. J'irai vous y join- 
dre dans Vapres-dince. Vous ſgavez ce que Gil Blas 
vous a dit de la part de Dona Kimena ; vous etes en 
droit de faire cette viſite. Il ſortit en parlant de cette 
torte, et m' ordonna de le ſuivre. 

Vous vous imaginez bien qu'au lieu de prendre l 
route du Cheval Noir, nous enfilames celle de la mai- 
fon ou étoit Ortiz. D'abord que nous y fumes ar- 
rives, nous nous pt: Eparames a repreſenter notre piece; 
Aurore 0ta ſa chevelure blonde, lava et frotta ſes ſour- 
cils, mit un habit de femme, et devint une belle brune, 
telle qu'elle Vetont natureilezaent. On peut dire que 
ſon déguiſement Ja changeoit a un point, qu” A urore 
et Don Felix parviitoicat deux perſonncs differetites, 
H ſembloit meme qu'elle fut beaucoup plus grande en 
femme qu'en homme. Il eſt vrai que ſes chappins, 
(car elle en avoit d'une hanteur exceſhive), n'y contii- 
buoient pas peu. Lortu'elle eut ajouté a ſes charmes 
tous les ſecours que J art leur pouvoit preter, elle at- 
tendit Don Luiz avec une agitation melce de crainte 
et d'eſperance. Tantor elle fe ſioit à ſon efprit et à ſa 
beauté, ct t211!6t elle appréhendoit de n'en faire qu'un 
eſſai malheureux. Ortiz de ſon cots ſe prepara de 101 

mieux 
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mieux à ſeconder ma maitreſſe. Pour moi, comme il 
ne falloit pas que Pacheco me vit dans cette maiſon, 
et que ſemblable aux acteurs qui ne paroifſent qu'au 
dernier acte d'une piece, je ne devois me montrer que 
ſur la fin de la viſite, je ſortis auſſi-tot que j'eus dine. 
Enfin tout Etoit en état, quand Don Luis arriva, 
Il fut recu tres-agreablement de la dame Kimena, et 
il eut avec Aurore une converſation de deux ou trois 
heures; apres quoi, J'entrai dans la chambre ou ils 
etoient; et m' adreſſant au cavalier : Seigneur, lui dis- 
ie, Don Felix mon maitre ne viendra point ici d'au- 


| jourd'hui. II vous prie de Vexcuſer, II eſt avec trois 


hommes de Tolede, dont il ne peut ſe débarraſſer. 
Ah! le petit libertin ! $'ecria Dona Kiména. II eſt 
ſans doute en débauche. Non, madame, repris-Je, il 
s'entretient avec eux d'affaires fort ſerieuſes. Il a un 
veritable chagrin de ne peuvoir ſe rendre ici. Il m'a 
chargé de vous le dire autti-bien qu'a Dona Aurore. 
Oh! je ne regois point ſes excuſes, dit ma maitrefſe 
en plaiſantant. I] ſcait que j'ai été indiſpoſée, il de- 
voit marquer un peu plus d'empreſſement pour les 
perſonnes a qui le feng le lie. Pour le punir, je ne 
veux le voir de quinze jours. Eh, madame! dit alors. 
Don Luis, ne formez point une ſiſcruelle réſolution, 
Don Felix cſt aflez a plaindre de ne vous avoir pas 

vue. | 
Ils plaiſanterent quelque tems là-deſſus. Enſuite 
Pacheco ſe rctira. La belle Aurore change auſſi tôt 
de forme, et reprend fon habit de cavalier; elle re- 
tourne a Vhotel garni le plus promptement qu'il lui 
elt poſſible: Je vous demande pardon, cher ami, dit- 
elle a Don Luis, de ne vous avoir pas été trouver chez 
ma tante; mais je n'ai pu me detaire des perſonnes 
avec qui j'Etois. Ce qui me conlole, c'eſt que vous 
avez cu du raoins tout le loitir de ſatisfaire vos deſirs 
curieux. Eh bien, que penſez-vous de ma couline ? 
Dites-le moi ſans complaitance. J'en ſuis enchante, 
repondit Pacheco. Vous aviez ruiſon de dire que 
vous vous reflemblez tous deux. Je n'ai jamais vu de 
traits plus ſemblables. C'elt le meme tour de viſage. 
Vous 
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Vous avez les memes yeux, la meme bouche, le mime 
ſon de voix. Il y a pourtant quelque difference : Ay. 
rore eſt plus grande que vous; elle eſt brune, et vous 
tes blond: vous tes enjous, elle eſt ſèrieuſe. Voilz 
tout ce qui vous diſtingue l'un de l'autre. Pour de 
Feſprit, continua-t-1l, je ne crois pas qu'une ſubſtance 
céleſte puiſſe en avoir plus que votre couſine. En un 
mot, c'eſt une perſonne d'un mérite infini. 

Le ſeigneur Pacheco prononca ces dernieres paroles 
avec tant de vivacite, que Don Felix lui dit en ſou. 
riant : Ami, je me repens de vous avoir fait faire con- 
noiſſance avec Dona Kimena, et fi vous m'en croyez, 
vous n'irez plus chez elle. Je vous le conſeille pour 
votre repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pays, et vous inſpirer une paſſion .. Je n'ai 
pas beſoin de la revoir, interrompit-1l, pour en deve. 
nir amoureux. L'affaire en eſt faite. J'en ſuis fache 
pour vous, répliqua le faux Mendoce; car vous n'etes 
pas un homme a vous attacher, et ma couſine n'eſt pas 
une Iſabelle, je vous en avertis. Elle ne s'accommo- 
deroit pas d'un amant qui n'auroit pas des vues legiti- 
mes. Des vues legitimes ? repartit Don Luis. Peut- 
on en avoir d'autres ſur une fille de ſon ſang? Celt 
me faire une offenſe que de me croire capable de jetter 
fur elle un eil profane. Connoiſſez- moi mieux, mon 
cher Mendoce : helas, je m'eſtimerois les plus heureux 
de tous les hommes, 11 elle approuvoit ma recherche, 
et vouloit lier ſa deſtinéèe a la mienne. 

En le prenant ſur ce ton-1a reprit, Don Felix, vous 
m'intéreſſez a vous ſervir. Oui, j'entre dans vos ſen- 
timens, Je vous offre mes bons ſervices auprès d' Au- 
rore, et je veux des demain eſſayer de gagner ma 
tante, qui a beaucoup de credit ſur ſon eſprit. Vache- 
co rendit mille graces au cavalier qui lui faiſoit de f 
belles promeſſes, et nous nous appergumes avec joie 
que notre ſtratageme ne pouvoit aller mieux. Le jou: 
ſuivant nous augmentames encore l'amour de Don 
Luis par une nouvelle invention. Ma maitreſſe, apres 
avoir été trouver Dona Kimena, comme pour la rendre 
favorable a ce cavalier, vant le rejoindre ; J'ai parle 4 
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ma tante, lui dit-elle, et je n'ai pas eu peu de peine A 


la mettre dans vos interets ; elle éteit furieuſement 


prevenu contre vous. Je ne ſęais qui vous a fait paſſer 


dans ſon eſprit pour un libertin: mais il eſt conſtant 
que quelqu'un lui a fait de vous un portrait déſavan- 


tageux. Heureuſement j'ai entrepris votre apologie, 


et j'ai pris ſi vivement votre parti, que j'ai detruit en- 
| fin la mauvaiſe impreſſion qu'on lui avoit donnee de 
vos mœurs. 


Ce n'elt pas tout, ponrſmvit Aurote, je veux que 
vous ayez en ma preſence un entretien avec ma tante; 
nous acheverons de vous aſſurer fon appui. Pacheco 


| tEmoigna une extreme impatience d' entretenir Dona 
| Kimena, et cette fatisfaftion lui fut accordée le lende- 


main matin. Le faux Mendoce le conduiſit a la dame 
Ortiz, et ils eurent tons trois une converſation, ou 
Don Luis fit voir qu'en peu de tems il s'etoit laiſſé 
fort enflammer. L'adroite Kimena feignit d'etre tou- 
chee de toute la tendreſſe qu'il faiſoit paroitre, et pro- 
mit au cavalier de faire tous ſes efforts pour engager 
ſa niece a Vepouſer. Pacheco ſe jetta aux pieds d'une 
ſi bonne tante, pour la remercier de ſes bontés. La- 
deſſus Don Felix demanda fi fa couſine etoit levee ? 
Non, repondit la duegne, elle repoſe encore, et vous 
ne ſcauriez la voir preſentement : mais revenez cette 
apres-din&e, et vous lui parlerez à loifir. Cette ré- 
ponſe de la dame Kimena redoubla, comme vous pou- 
vez croire, la joie de Don Luis, qui trouva le reſte de 
la matinee bien long. Il regagna I'h6tel garni avec 
Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaifir a Vobſer- 
ver, et a remarquer en lui toutes les apparences d'un 
veritable amour. 

Ils ne $'entretinrent que d' Aurore; et lorſqu'ils eu- 
rent dine, Don Felix dit a Pacheco: Il me vient une 
idée. Je ſuis d'avis d'aller chez ma tante quelques 
momens avant vous. Je veux parler en particulier à 
ma couſine, et découvrir, s'il eſt poſſible, dans quelle 
diſpoſition ſon cœur eſt à votre 6gard, Don Luis ap- 
prouva cette penſée. II laiſſa ſortir ſon ami, et ne 
partit qu'une heure après lui. Ma maiĩtreſſe profes 6 
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bien de ce tems-la, qu'elle Etoit habillee en femme, 

uand ſon amant arriva. Je croyois, dit ce cavalier, 
apres avoir ſalue Aurore et la duegne, je croyois troy. 
ver ici Don Felix. Vous le verrez dans un inſtant, 
repondit Dona Kiména; il écrit dans mon cabinet, 
Pachéco parut ſe payer de cette defaite, et lia conver. 
ſation avec les dames. Cependant, malgre la preſence 
de l'objet aime, il $8'appercut que les heures s'ecou. 
loient ſans que Mendoce ſe montrat ; et comme il ne 
put $s'empecher d'en temoigner quelque ſurpriſe, Ay. 
rore changea tout-a-conp de contenance, ſe mit à rite, 
et dit a Don Luis: Eſt-il poſſible que vous n'ayez pas 
encore le moindre ſoupgon de la ſupercherie qu'on 
vous fait? Une fauſſe chevelure blonde, et des ſourci!s 
teints, me rendent-ils ſi differente de moi-meme, qu'on 
puiſſe juſques-la s'y tromper ? Deſabuſez-vous done, 
Pacheco, continua-t-elle, en reprenant ſon ſérieux, ap- 
prenez que Don Felix de Mendoce et Aurore de 
Guzman ne ſont qu'une meme perſonne. 

Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette erreut, 
elle avoua la foibleſſe qu'elle avoit pour lui, et toutes 
les demarches qu'elle avoit faites pour Vamener au 
point où elle le vouloit. Don Luis ne fut pas moins 
charmè que ſurpris de ce qu'il venoit d'entendre; il ſe 
jetta aux pieds de ma maitreſſe, et lui dit avec tran- 
ſport: Ah! belle Aurore, croirai-je en effet que je 
ſuis Vheureux mortel pour qui vous avez eu tant de 
bontés? Que puis-je faire pour les reconnoitre? Un 
Eternel amour ne ſgauroit aſſez les payer. Ces paroles 
furent ſuivies de mille autres diſcours tendres et pal- 
fionnes ; apres quoi les amans parlerent des meſures 
qu'ils avoient a prendre pour parvenir a Vaccompliſſe 
ment de leurs defirs. 11 fut reſolu que nous partirions 
tous inceſſamment pour Madrid, on nous denouerions 
notre comédie par un mariage. Ce deſſein fut preſ- 
que auſſitdt ex&cute que concu; Don Luis, quinze 
jours apres, Epouſa ma at et leurs noces donne- 
rent lieu a des fetes et à des réjouiſſances infinies. 


CHAP- 
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C HAPITRE VII. 


Gil Blas change de condition; il paſſe au ſervice de Dos 
Gonzale Pacheco. 


ROIS ſemaines apres ce mariage, ma maitreſſe 
voulut r6compenſer les ſervices que je lui avois 
rendus ; elle me fit preſent de cent piſtoles, et me dit: 
Gil Blas, mon ami, je ne vous chaſſe point de chez 
moi; je vous laiſſe la liberté d'y demeurer tant qu'il 
vous plaira: mais un oncle de mon mari, Don Gon- 
zale Pachéco, ſouhaite de vous avoir pour valet de 
chambre. Te lui ai parle ſi avantageuſement de vous, 
qu'il m'a temoigne que je lui ferois plaiſir de vous 
donner à lui. C'eſt un ſcigneur de la vieille cour, 
ajouta· t- elle, un homme d'un tres- bon caractère; vous 
ur, ¶ ſerez parfaitement bien aupres de lui. 
tes Je remerciai Aurore de ſes bontes ; et comme elle 
au Wn'avoit plus beſoin de moi, j'acceptai d'autant plus vo- 
ins lontiers le poſte qui ſe préſentoit, que je ne ſortois 
| ſe point de la famille. J'allai donc un matin de la part 
Ide la nouvelle mariée chez le ſeigneur Don Gonxale. 
Je Il etoir encore au lit, quoiqu'il füt pres de midi. Lorſ- 


de que j'entrai dans ſa chambre, je le trouvai qui prenoit 
Un un bouillon qu'un page venoit de lui apporter. Le vi- 
les eillard avoir la inouſtache en pupillotes. les yeux preſ- 
al. que éteints, avec un viſage pt.le et decharne. C' toit 
4 un de ces vieux garcons qui ont été fort libertins dans 
e 


leur jeuneſſe, et qui ne font guère plus ſages dans un 
ons age plus avance. Il me recut agreablement, et me 
dt, que fi je le voulois ſervir avec autant de zèle que 


el- Javois ſcrvi ſa nicce, je pouvois compter qu'il ne fe- 
e rot un heureux tort. Sur cette aſſurance, je p. emis 
nes 


d'avoir pour lui le meme attachement que j'avois eu 
pour elle, et des ce monient il me retint .. on icrvice, 

Me voila donc à un nouveau rmaitre, et Dieu ſcalt 
P. quel homme c'croit, Quand il fe leva, je crus voir la 
reſurrection 
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reſurrection du Lazare. Imaginez-vous un grand cory. 


fi ſec qu'en le voyant a nud on auroit fort bien py ap- 1 
prendre Voſteologie. II avoit les jambes fi menue; 

qu'elles me parurent encore tres-fines, apres qu'il ey pe 
mis trois ou quatre paires de bas Pune ſur Vantre, ye 


Outre cela cette momie vivante étoit aſthmatique, « pl 
touſſoit a chaque parole qui lui ſortoit de la bouche. q 
II prit d'abord du chocolat. Il demanda enſuite 4 ſa 
papier et de Vencre, &Ecrivit un billet qu'il cacheta, et lo 
fit porter à ſon adreſſe par le page qui lui avoit done 5g 
un bouillon ; puis ſe tournant de mon cote : Mon ami, W ac 
me dit- il, c'eſt to que je pretends deſormais charger ar 


de mes commiſſions, et particulièrement de celles qui di 
regarderont Dona Eufraſia. Cette dame eſt une jeune fe 
perſonne que 1 et dont je ſuis tendre ment aime, bl 
Bon Dieu! dis-je auſhi-tot en moi-mème: Eh! lo 
comment les jeunes gens pourront-ils s'empècher de tr 
croire qu'on les aime, puiſque ce vieux penard s'ima- vt 
gine qu'on les Vidolatre. Gil Blas, pourſuivit-il, je te MW il 
meneral chez elle des aujourd'hui: j'y ſoupe preſque MW re 
tous les ſoirs, Tu verras une perſonne toute aimable. 
Tu ſeras charme de fon air ſage et retenu. Bien. on ta 
de reſſembler a ces petites Etourdies qui donnent dans le 
la jeuneſſe, et s'engagent ſur les apparences, elle a d. 
Feſprit deja mur et judicieux; elle veut des ſentimens ql 
dans un homme, et prefere aux figures les plus bri- Oc 
lantes un amant qui ſgait aimer. Le ſeigneur Don E 
Gonzale ne borna point la Veloge de fa maitreſle : 1 al 
entreprit de la faire paſſer pour Vabrege de toutes l6 ſe 
perfections; mais il avoit un auditeur aſſez difficile“ ſc 
perſuader la-deſlus. Apres toutes les manceuvres qu p 
Javois vu faire aux comediennes, je ne croyois pas l ti 
vieux ſeigneurs fort heureux en amour, Je feign» te 
pourtant par complaiſance d' ajouter foi a tout ce qu fc 
me dit mon maitre. Je ſis plus, je vantat le diſcerit- le 
ment et le bon gotir d'Enfrafie. Je fus meme alle! a 
impudent pour avancer qu'elle ne pouvoit avoir 0: 0 
galant plus aimable, Le bon homme ne ſentit pour! p 
que je lui donnois de l'engenſoir par le nez ; au cob. u 


traire, il Sapplaudit de mes paroles, tant il eſt vial 
qu'us 
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qu'un flatteur peut tout riſquer avec les grands. IIs 
ſe pretent juſqu'aux flatteries les plus outr6ees. 

Le vieillard, après avoir ccrit, s'arracha quelques 
poils de la barbe avec des pincettes, puis il ſe lava les 
yeux, pour 0ter une Epaifle chaſſie dont ils Etozent 
pleins. II lava auſſi fes oreilles, enſuite ſes mains; et 
quand il eut fait toutes ſes ablutions, il teignit en noir 
{a mouſtache, ſes ſourcils et ſes cheveux. Il fut plus 
long-tems à fa toilette qu'une vieille douairière qui 
studie à cacher Voutrage des annèes. Comme il 
ache va de s'ajuſter, il entra un autre vieillard de ſes 
amis on nommoit le comte de Aſumar. Quelle 
difference il y avoit entre eux ! Celui- ci laiſſoĩt voir 
ſes cheveux blancs, s'appuyoit ſur un baton, et ſem- 
bloit ſe faire honneur de fa vieilleſſe, au lieu de vou- 
loir paroitre jeune. Seigneur Pacheco, dit-il en en- 
trant, je viens vous demander a diner. Soyez le bien 
venu, comte, rẽpondit mon maitre. En meme tems, 
ils s' embraſſerent l'un l'autre, $'affirent, et commence- 
rent a s entretenir en attendant qu'on ſervit. 

Leur converſation roula d'abord ſur une courſe de 
taureaux qui s' toit faite depuis peu de jours. Ils par- 
lerent des cavaliers qui y avolent montre le plus d'a- 
drefle et de vigueur; et la-deſſus le vieux comte, tel 
que Neſtor à qui toutes les choſes preſentes donnoient 
occaſion de lover les choſes paſſées, dit en ſoupirant: 
Helas ! je ne vois point aujourd'hui d'hommes compar- 
ables a ceux que j'ai vus autrefois, ni les tournois ne 
ſe font pas avec autant de magnificence qu'on les fai- 
ſoit dans ma jeuneſſe. Je riois en moi-meme de la 
prevention du bon ſeigneur de Aſumar, qui ne s'en 
tint pas aux tournois; je me ſouviens, quand il fut à 
table, et qu'on apporta le fruit, qu'il dit en voyant de 
fort belles peches, qu'on avoit ſervies: De mon tems 
les peches etoient bien plus groſſes qu'elles ne le ſont 
a preſent. La nature s'affoiblit de jour en jour. Sur 
ce pied. là, dis- je alors en moi-meme en ſouriant, les 
peches du tems d' Adam devoient ètre d'une groſſeur 
merveilleuſe. | 
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Le comte de Aſumar demeura preſque juſqu'au ſoit 
avec mon maitre, qui ne ſe vit pas plutot 1ebarraſit 
de lui, qu'il ſortit en me diſant de le ſuivre. Nous 
allames chez Eufraſie, qui logeoit a cent pas de notre 
maiſon, et nous Ia trouvames dans un appartement 
des plus propres. Elle étoit galamment habjlle, et 
avoit un air de jeuneſſe qui me la fit prendre pour une 
mineure, bien qu'elle etit trente bonnes annees pour le 
moins, Elle pouvoit paſſer pour jolie, et j'admirai 
bient6t ſon eſprit. Ce n'etoit pas une de ces coquettes, 
qui n'ont qu'un babil brillant, avec des manieres li- 
bres; elle avoit de la modeſtie dans ſon action, comme 
dans ſes diſcours, elle parloit le plus ſpirituellement 
du monde, ſans paroitre ſe donner pour ſpirituelle. 
Je la confiderois avec un extreme Etonnement. O0 
Ciel! diſois-je, eſt-1l poſſible qu'une perſonne qui ſe 
montre fi reſervee ſoit capable de vivre dans le liber. 
tinage? Je m'imaginois que toutes les femmes ga. 
lantes devoient Etre effrontées. J'Etois ſur pris d'en 
voir une modeſte en apparence, ſans faire reflexion 
que ces Creatures ſcavent ſe compoſer, et ſe conformer 
au caractère des gens riches, et des ſeigneurs qui tom- 
bent entre leurs mains. Ces payerrs veulent-ils de 
Vemportement ? elles ſont vives et petulantes. At- 
ment-1ls la retenue ? elles ſe parent d'un extérieur ſage 
et vertueux. Ce ſont de vrais cameleons, qui chan- 
gent de couleur ſuivant I'humeur et le genie des hom- 
mes qui les approchent. 

Don Gonzale n'etoit pas du gotit des ſeigneurs qui 
demandent des beautes hardies; il ne pouvoit ſouffrir 
celles- là; et il falloic pour le piquer qu'une femme 
elit un air de veſtale. Auſſi Eufraſie ſe reglant la- 
deſſus, faiſoit voir que les bonnes comediennes ne- 
toient pas toutes a la comẽdie. Je laiſſai mon maitre 
avec ſa nymphe, et je deſcendis dans une falle, ou je 
trouvai une . vieille femme de chambre, que je recon- 
nus pour une ſoubrette qui avoit ete ſuivante d'une 
comédienne. De ſon cote, elle me remit, et nous 
fimes une ſcene de reconnoiſſance digne d'etre em- 
ployée dans une piece de theatre ; Eh, vous voila, 4 

gneu 
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gneur Gil Blas, me dit cette ſoubrette tranſportée de 
joie! Vous Etes done ſorti de chez Arſenie, comme 
moi de chez Conſtance? Oh vraiment! lui repondis- 
je, il y a long tems que je Vai quittee. J'ai meme 
ſervi depuis une fille de condition. La vie des per- 
ſonnes de theatre n'eſt guere de mon gout. Je me 
ſais donné mon conge moi-meme, ſans daigner avoir 
le moindre eclairciſſement avec Arſénie. Vous avez 
bien fait, reprit la ſoubrette nommee Beatrix, j'en ai 
aſe à peu pres de la meme manière avec Conſtance. 
Un beau matin, je lui rendis mes comptes froidement. 
Elles les regut ſans me dire une ſyllable; et nous nous 

ſẽ paràmes afſez cavalièrement. 
je ſuis ravi, lui dis je, que nous nous retrouvions 
dans une maiſon plus honorable. Dona Eufraſia me 
paroit une fagon de femme de qualité, et je la crois 
d'un très. bon caractère. Vous ne vous trompez pas, 
me répondit la vieille ſuivante, elle a de la naiſſance, 
ce qui ſe voit aſſeʒ par fes manieres; et pour ſon hu- 
meur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a point de plus 
egale ni de plus douce. Elle n'eſt point de ces mai- 
treſſes emportèes et difficiles qui trouvent à redire A 
tout, qui crient ſans ceſſe, tourmentent leurs dome- 
ſtiques, et dont le ſervice, en un mot, eſt un enfer. Je 
ne I'ai pas encore entendue gronder une ſeule fois, 
tant elle aime la douceur. Guand il m'arrive de ne 
pas faire les choſes à ſa fantaiſie, elle me reprend fans 
colere, et jamais il ne lui Echappe de ces Epithetes 
dont les dames violentes ſont fi liberales. Mon maitre, 
repris- je, eſt auſſi fort doux. 11 ſe familiariſe avec 
moi, et me traite comme ſon égal plutot que comme 
lon laquais. En un mot, c'eſt le meilleur de tous les 
humains; et ſur ce pied-13, nous ſommes vous et moi 
beaucoup mieux que nous n'ttions chez nos come- 
Gennes. Mille fois mieux, repartit Beatrix, je me- 
nos une vie tumultueuſe, au lieu que je vis preſente- 
ment dans la retraite. Il ne vient pas d'autre homme 
ct que le ſeigneur Don Gonzale. Je ne verrai que 
vous dans ma ſolitude, et j'en ſuis bien aiſe. Il y a 
long: tems que j'ai de V'affeQtion pour vous; et j'ai plus 
Bb 2 d'une 
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d'une fois envise le bonheur de Laure de vous avoir 
pour ami; mais enfin j'eſpere que je ne ſerai pas 
moins heureuſe qu'elle. Si je n'ai pas ſa jeuneſſe et 
ſa beauté, en recompenſe je hais la coquetterie: ce 
que les hommes ne ſcauroient aſſez payer, je ſuis une 
tourterclle pour la fidelite. 

Comme la bonne Beatrix Etoit une de ces perſonnes 
qui ſont obligees d'offrir leurs faveurs, parce qu'on ne 
les leurs demanderoit pas, je ne fus nullement tents 
de profiter de ſes avances. Je ne voulus pas pourtant 
qu'elle 8'appercut que je la mepriſois, et meme j'eus 
Ia politeſſe de lui parler de maniere qu'elle ne perdit 
pas toute eſperance de m'engager a Vaimer. Je m'ima. 
ginai donc que j'avois fait la conquete d'une vieille 
ſuĩvante, et je me trompal encore dans cette occaſion, 
La ſoubrette n'en uſoit pas ainſi avec moi ſeulement 
pour mes beaux yeux: ſon deſſein Etoit de m'inſpirer 
de l'amour pour me mettre dans les interets de ſa mal. 
treſſe, pour qui elle ſe ſentoit fi zEI&e, qu'elle ne s'em- 
barraſloit point de ce qui lui en coùteroit pour la fer. 
vir. Je reconnus mon erreur des le lendemain matin 
que je portai de la part de mon maitre un billet-dout 
a Eufraſie. Cette dame me fit fin accueil gracieuy 
me dit mille choſes obligeantes, et la femme de cham- 
bre auſſi s' en mela, L'une admiroit ma phiſionomie; 
l'autre me trouvoit un air de ſageſſe et de prudence. 
A les entendre, le ſeigneur Don Gonzale poſſedoit en 
moi un tréſor. En un mot, elles me louerent tant 

ne je me defini des louanges qu'elles me donnerent 
Tu peEnetrai le motif; mais je les recus en apparence 
avec toute la ſimplicité d'un ſot, et par cette contre. 
ruſe je trompai les fripponnes qui leverent enfin | 
maſque. | 

Econte, Gil Blas, me dit Eufraſie ; il ne tiendn 
qu'a toi de faire ta fortune. Agiſſons de concert 
mon ami. Don Gonzale eſt vieux, et d'une fante 6 
delicate, que la moindre fievre, aidéèe d'un bon mede- 
ein, l'emportera. Menageons les momens qui Jul re. 
ſtent, et faiſons en ſorte qu'il me laiſſe la meilleurt 


partie de ſon bien. Je t'en ferai bonne part. Te . 
; f 
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je promets, et tu peux compter ſur cette promeſſe, 
comme ſi je te la faiſois par devant tous les notarres 
de Madrid. Madame, lui répondis-je, diſpoſez de 
votre ſerviteur. Vous n'avez qu'a me preſcrire la 
conduite que je dois tenir, et vous ſerez ſatisfaite. Ah 
bien, reprit- elle, il faut obſerver ton maitre, et me 
rendre compte de tous fes pas. Quand vous vous en- 
tretiendrez tous deux, ne manque pas de faire tomber 
la converſation ſur les femmes, et de-la prends, mais 
avec art, occaſion de lui dire du bien de moi. Oc- 
cupe-le d'Eufrafie, autant qu'il te ſera poſſible. Ce 
n'eſt pas tout ce que j exige de toi, mon ami. Je te 
recommande encore d'etre fort attentif a ce qui ſe 
paſſe dans la famille de Pacheco. $1 tu t'appercois 
que quelque parent de Don Gonzale ait de grandes 
aſiduites aupres de lui, et couche en joue ſa ſucceſſion, 
tu m'en avertiras auſſi- tot. Je ne t'en demande pas 
davantage ; je le coulerai a fond en peu de temps. Je 
connois les divers caractères des parens de ton maitre :. 
Je ſcais quels portraits ridicules on lui peut faire d'eux, 
et j'ai déja mis aſſez mal dans ſon eſprit tous ſes ne- 
veux et ſes couſins. 
Je jugeai par ſes inſtructions, et par d'autres qu'y 
joignit Eufraſie, que cette dame &Etoit de celles qui 
S'attachent aux vieillards gEnereux. Elle avoit de- 
puis peu oblige Don Gonzale a vendre une terre dont 
elle avoit touche Vargent. Elle tiroit de lui tous les 
jours de bonnes nippes, et de plus elle eſperoit qu'il ne 
Foublieroit pas dans ſon teſtament, Je ſeignis de 
m'engager volontiers a faire tout ce qu'on attendoit de 
moi; et pour ne rien diſſimuler, je domai en m'en re- 
tournant au logis, ſi je contribuerois & tromper mon 
maitre, ou ſi j'entreprendros de le deta.her de ſa mai- 
tretle. Ce dernier parti me paroiffoit plus honnete 
que l'autre, et je me ſentois plus de penchant & rem- 
plir mon devoir qu' à le trahir.. D'ailleurs, Eufraſie 
ne m'avoit rien promis de poſitif, et cela peut etre 
etoit cauſe qu'elle n'avoit pas corrompu ma fidélité. 
Je me r&ſolus donc à ſervir Don Gonzale avec zle ; 
et je me perſuadai que fi j'&tois afſez heureux pour 
| 3 Parracher. 
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Parracher à fon idole, je ſerois mieux pay de cette 
bonne action que des mauvaiſes que je pourrois faire, 

Pour parvenir à la fin que je me propoſois, je me 
montrai tout dEvoue au ſervice de Dona Eufrafiz, 
Je lui fis accroire que je parlois d'elle incefſamment z 
mon maitre, et la-defſus je lui debitois des fables qu'elle 
prenoit pour argent comptant. Je m'infinuai ſi bien 
dans ſon eſprit, qu'elle me crut entièrement dans ſes 
intérèts. Pour mieux lui en impoſer encore, JaffeQzi 
de paroitre amoureux de Beatrix, qui ravie, a ſon age, 
de voir un jeune homme à ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit 
ow d'etre trompee, pourvu que je la trompaſſe bien, 

orſque nous Etions aupres de nos princeſſes, mon 
maitre et moi, cela faiſoit deux tableux differens dans 
le meme gotit. Don Gonzale ſec et pale, comme je 
Pai peint, avoit l'air d'un agoniſant, quand il vouloit 
taire les doux yeux; et mon infante, a meſure que je 
me montrois plus paſhonne, prenoit des manieres en- 
fantines, et faiſoit tout le manege d'une vieille co- 
quette. Auſſi avoit-elle quaraute ans d'ecole, pour le 
moins. Elle s'étoit raffinée au ſervice de quelques 
unes de ces heroines de galanterie, qui ſcavent plaire 
juſques dans leur vieilleſſe, et qui meurent chargees 
des depouilles de deux ou trois generations, 

Je ne me contentois pas d'aller tous les ſoirs avec 
mon maitre chez Eufraſie, j'y allois quelquefois tout 
ſeul pendant le jour, et je m'attendois toujours a trou- 
ver dans cette maiſon quelque jeune galant cache; 
mais a quelque heure que j'y entraſſe je n'y rencontrois 
jamais d'homme, pas meme de femme d'un air &qu1- 
voque. Je n'y decouvrois pas la moindre trace d'in- 
fidelite. Ce qui ne m'étonnoit pas peu; car quoique 
Beatrix m'elit aſſure que ſa maitreſſe ne recevoit au- 
cune viſite maſculine, je ne pouvois penſer qu'une fi 
Jolie dame füt exactement fidele a Don Gonzale. En 
quoi certes je ne faiſois pas un jugement témèraire, et 
la belle Eufraſie, comme vous le verrez bientot, pour 
attendre plus patiemment la ſueceſſion de mon maitre, 
$'Eroit pour vue d'un amant plus convenable a une 
temme de ſon age, 8 7 

in 
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Un matin je portois à mon ordinaire un billet-doux 
J la princeſle. Jappergus, tandis que j'etois dans ſa 
chambre, les pieds d'un homme derriere une tapiſſerie. 

. je me gardai bien de faire connoitre que je les voyois, 
i WW « fi-tot que j'eus fait ma commiſſion, je ſortis ſang 
le faire ſemblant de les avoir remarques ; mais quoique 
n cet objet dit peu me ſurprendre, et que la choſe ne 
es roulat pas ſur mon compte, je ne laiſſai pas d'en etre 
ai fort emu: Ah! perfide, diſois-je avec indignation, 
e, WW ſcdlerate Eufraſie! Tu n'es pas ſatisfaite d'impoſer à 
nit un bon vicillard en lui perſuadant que tu Vaimes ; il 
n. faut que tu te livres à un autre pour mettre le comble 
on a ta trahiſſon! Que j'étois fat, quand j'y penſe, de 
ns raiſonner de la forte! II falloit plut6t rire de cette 
je aventure, et la regarder comme une compenſation des 
oit ennuis et des langueurs qu'il y avoit dans le commerce 
je de mon maitre. J'aurois du moins mieux fait de n'en 

n- dire mot, que de me ſervir de cette occaſion pour faire 

o- le bon valet. Mais au lieu de moderer mon zele, j'en- 

le tral avec chaleur dans les interets de Don Gonzale, et 

ies lui fis un fidele rapport de ce que j'avois vu. J'ajou- 
ire tai meme à cela qu'Eufrafie m'avoit voulu ſéduire. 
tes je ne diſſimulai rien de tout ce qu'elle m'avoit dit, et 

il ne tint qu' à lui de connoitre parfaitement ſa mat- 
vec treſſe. Il me fit quelques queltions, comme s'il n'eut 
out pas entièrement ajouté foi a ce que je venois de lui 
on- rapporter ; mais telles furent mes réponſes, qu'elles 

16; lui Gterent la ſatisfaction d'en pouvoir douter. Il en 

ois fut trappe malgre le ſang froid qu'il conſervoit dans 

i- toute autre choſe ; et une petite Emotion de colere qui 

in- parut fur fon viſage, ſembla préſager que la dame ne 

que lui ſeroit point impunement infidele. C'eſt aſſez, Gil 
au- Blas, me dit. il, je ſuis très ſenſible a Vattachement que 

: fi je te vois à mon ſervice, et ta fidElite me plait. Je 

En vais tout a Vheure chez Eufraſie. Je veux Vaccabler 

et de reproches, et ronipre avec Ving:ate. A ces mots, 

il ſortit effe ctivemeit pour ſe rendre chez elle, et il 
me diſpenſa de le ſuivre, pour m't6;-argner le mauvais 
role que j'aurois eu à jouer pendant leur èclairciſſe- 


ent, 
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Pattendis le plus patiemment du monde que mg 
maitre füt de retour. Je ne doutois point qu'aya 
un auſſi grand ſujet qu'il en avoit de ſe plaindre de fi 
nymphe, il ne revint détaché de ſes attraits, ou tout 
au moins reſolu d'y renoncer. Dans cette penſce, je 
m'applaudiſſois de mon ouvrage. Je me repreſentsj; 
le plaiſir qu'auroient les heritiers naturels de Don 
Gonzale, quand ils apprendroient que leur parent n'. 
toit plus je jouet d'une paſſion ſi contraire à leurs inte. 
rets. Je me flattois qu'ils m'en tiendroient compte, 
et qu'enfin j'allois me diſtinguer des autres valets de 
chambre, qui ſont ordinairement plus diſpoſés à main- 
tenir leurs maitres dans la debauche, qu'a les en reti. 
rer. Jaimois Thonneur, et je penſois avec plaiſir que 
Je paſlerois pour le Coriphce des domeſtiques : mais 
une idèe ſi agreable s'Evanouit quelques heures apres, 
Mon patron arriva : Mon ami, me dit-l, je viens d'a- 
voir un entretien tres-vif avec Eufraſie Je Vai trai- 
tee d'ingrate et de perfide. Je Vai accablée de re. 
proches. Scais-tu hien ce qu'elle m'a reEpondu ? que 
j avois tort d'ecouter des valets. Elle ſoutient que tu 
m'as fait un faux rapport. Tu n'es, ſi on Ven croit, 
qu'un impoſteur, qu'un valet devoue à mes neveux, 
pour l'amour de qui tu n'epargnerois rien pour me 
brouiller avec elle. Jai vu coulcr de ſes yeux des 
pleurs veritables ; elle m'a jure par ce qu'il y a de plus 
facre qu'elle ne t'a fait aucune propoſition, et qu'elle 
ne volt pas un homme. Beatrix, qui me paroit une 
bonne fille, incapable de mentir, m'a proteſte la meme 
choſe ; de ſorte que malgre moi ma colere s'eſt appai- 
ſee. 

Eh! quoi, monſieur, interrompis-je avec douleur, 
doutez- vous de ma fincerite? Vous defiez-vous . . «+ 
Non, mon enfant, interrompit- il a ſon tour, je te rends 
Juitice. je ne te crois point d'accord avec mes neveux. 
Je ſuis periuade que mon 1ntcret ſeul te touche, et je 
t'en ſęais bon gre; mais apres tout, les apparences 
ſont tioinpeules, peut- etre n'as tu pas vu effectivement 
ce que tu tima ginois voir z et dans ce cas juge juſqu'a 
quel point ton accuſation doit ètre deſagreable 55 

e: 
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ni qui parlat moins. Cela ne l'empèchoit pas de paſ- 
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fraſie. Quoiqu'il en ſoit, c'eſt une femme que je ne 
puis m'empecher d' aimer; c'eſt mon ſort. Il faut 
meme que je lui faſſe le ſacrifice qu'elle exige de mon 
amour, et ce ſacrifice eſt de te donner ton conge. J'en 
ſuis fache, mon pauvre Gil Blas, pourſurvit-1l, et je 
aſſure que je n'y ai conſenti qu'a regret : mais je ne 
ſcaurois faire autrement. Compatis a ma foibleſſe. 
Ce qui doit te conſoler, c'eſt que je ne te renverrai pas 
ſans recompenſe. De plus, je pretends te placer chez 
une dame des mes amies, on tu ſeras fort agreable- 
ment. f 

Je fus bien mortiſiè de voir tourner ainſi mon zele 
contre moi, Je maudis Eufrafie, et deplorai la foi- 
bleſſe de Don Gonzale de s'en ètre laifſe poſſeder. Le 
bon vieillard ſentoit aſſez qu'en me congediant, pour 
plaire ſeulement a ſa maitreſſe, il ne faiſoit pas une 
action des plus viriles; auſſi pour compenſer ſa mol- 
leſſe, et me mieux faire avaler la pilule, il me donna 
cinquante ducats, et me mena le jour ſuivant chez la 
Marquiſe de Chaves, à laquelle il dit en ma preſence 
que j'Etois un jeune homme qui n'avoit que de bonnes 
qualités; qu'il m'aimoit, et que des raiſons de famille 
ne lui permettant pas de me retenir à ſon ſervice, il 
la privit de me prendre au ſien. Elle me regut des 
ce moment ap nombre de ſes domeſtiques. Si bien 
_ je me trouvai tout à coup dans une nouvelle mai- 

n. 


— — — e—ö ä ä . — — 


CHAPITRE VIII. 


De quel caractere ttoit la Marquiſe de Chaves, et quelles 
h perſonnes alloient ordinairement chez elle. 


A Marquiſe de Chaves &Etoit une veuve de trente- | 
cing ans, belle, grande, et bien faite. Elle jouiſ- 


ſoit d'un revenu de dix mille ducats, et n'avoit point 


d'enfans. Je n'ai jamais vu de femme plus ſericuſe, 
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ſer pour la dame de Madrid la plus ſpirituelle, 1, 
rand concours de perſonnes de qualité, et de gens de 
ttres, qu'on voyoit chez elle tous les jours, conti 

buoit peut-etre plus que ſon merite à lui donner cette 

reputation. C'eſt une choſe que je ne deciderai point, 

Je me contenterai de dire que ſon nom emportoit une 

idée de genie ſuperieur, et que ſa maiſon Etoit ap. 

pellee par excellence dans la ville, Le bureau des ou. 
wrages d'eſprit. 

Effectivement, on y liſoit chaque jour tant6t des 
poemes dramatiques, et tantot d'autre poehes, Mais 
on n'y faiſoit guere que des lectures ſerieuſes. Les 
pieces comiques y Etoient mEpriſtes. On n'y regar. 
doit la meilleure comedie, ou le roman le plus inge. 
nieux et le plus Egay6, que comme une foible produe- 
tion qui ne meritoit aucune louange; au lieu que le 
moindre ouvrage ſérieut, une ode, une Eglogue, un 
ſonnet, y _ pour le plus grand effort de Veſprit 
humain, II arrivoit fouvent que le public ne conſit. 
moit pas les jugemens de bureau, et que meme il fif. 
floit quelquefois impeliment les pieces qu'on y avoit 
fort applaudies. 

Jetois maitre de ſalle dans cette maiſon, c'eſt-3-dire, 
que mon emploi conliſtoit à tout preparer dans Vap- 
partement de ma maitreſſe, pour rece voir la compag- 
nie, à ranger des chaiſes pour les hommes, et des car- 
reaux pour les femmes; apres quoi je me tenois a la 
porte de la chambre, pour annoncer et introduire les 
perſonnes qui arrivoient. Le premier jour, à meſure 
que je les faiſois entrer, le gouverneur des pages, qui 
par hazard étoit alors dans Vantichambte avec moi, 
me les depeignoit agreablement il ſe nommoit An- 
dre Molina. II etoit naturellement froid et railleur, 
et ne manquoit pas d'eſprit, D'abord un évèque ſe pre- 
ſenta; je Vannongai ; et quand il fut entre, le gouver- 
neur me dit: Ce prelat eſt d'un caractère aſſez plai- 
ſant: il a quelque credit à la cour ; mais il voudroit 
bien perſuader qu'il en a beaucoup. III fait des offres 
de ſervices à tout le monde, et ne ſert perſonne. Un 


jour il rencontre chez le roi un cavalier qui le — 
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M Varrete, Vaccable de civilite et lui ſerrant la main: 
Je ſuis, Iui dit- il, tout acquis a votre ſeigneurie. Met- 
ter- moi de grace à Vepreuve; je ne mourrai point 
content, ſi je ne trouve une occaſion de vous obliger. 
Le cavalier le remercia d'une maniere pleine de recon- 
noiſſance; et quand ils furent tous deux ſpares, le 
prelat dit à un de ſes officiers qui le ſuivoit: Je crois 
connoitre cet homme-la. J'ai une idée confuſe de 
avoir vu quelque part. | 
Un moment apres I'eveque, le fils d'un grand parut ; 
et lorſque je Veus introduit dans la chambre de ma 
maitreſſe : Ce ſeigneur, me dit Molina, eſt encore un 
original, Imaginez-vous qu'il entre ſouvent dans une 
maiſon pour traiter d'une affaire importante avec le 
maitre du logis, qu'il quitte ſans ſe ſouvenir de lui en 
parler. Mais, ajouta le | "us en voyant arri- 
rer deux femmes, voici Dona Angela de Pénaſiel et 
Dona Margarita de Montalvan. Ce ſont deux dames 
qui ne ſe reſſemblent nullement. Dona Margarita ſe 
pique d' tre philoſophe ; elle va tenir tete aux plus pro- 
fonds docteurs de Salamanque, et jamais ſes raiſonne- 
mens ne cEderont à leurs raiſons. Pour Dona Ange- 
la, elle ne fait point la ſęavante, quoiqu'elle ait l'eſprit 
cultive. Ses diſcours ont de la juſteſſe; ſes penſces 
ſont fines, ſes expreſſions delicates, nobles et naturelles, 
Ce dernier caractète eſt aimable, dis-je a Molina: mais 
Vautre ne con vient guere, ce me femble, au beau ſexe. 
Pas trop, répondit- il, en ſouriant ; il y a meme bien 
des hommes qu'il rend ridicules. Madame la Mar- 
quiſe notre maitreſſe, continua-t- il, eſt auſſi un peu 
grippee de philoſophie. Qu'on va diſputer ici au- 
jourd'hui! Dieu veuille que la religion ne ſoit pas in- 
terellce dans la diſpute. | 
Comme il achevoit ces mots, nous vimes entrer un 
homme ſec, qui avoit l'air grave, et refrogne. Mon 
gouverneur ne l'épargna point. Celui-ci, me dit il, 
eſt un de ces eſprits ſcrieux qui veulent paſſer pour de 
grands genies, a la faveur de leur filence, ou de quel- 
ques ſentences tirèes de Seneque, et qui ne ſont que de 
lots perſonnages, à les examiner fort {rieuſement. II 
| vint 
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vint enſuite un cavalier d'aſſez belle taille, qui avoit 
la mine Grecque, c'eſt- à- dire, le maintien plein de ſuf. 
fiſance. Je demandai qui c' toit. C'eſt un potte 
dramatique, me dit Molina, 11 a fait cent mille vers 
en ſa vie, qui ne lui ont point rapporte quatre ſols: 
mais en récompenſe, il vient avec fix lignes de proſe 
de ſe faire un &tabiflement conſiderable. 

Jallois m'éclaircir de la nature d'une fortune faite 
a ſi peu de frais, quand j'entendis un grand bruit ſur 
Feſcalier. Bon, s'écria le gouverneur, voici le Jicentic 
Campanario : il s'annonce Jui-meme avant qu'il pa. 
roiſſe; il ſe met à parler des la porte de la rue, et en 
voila juſqu' à ce qu'il ſoit ſorti de la mailon. En effet, 
tout retentiſſoĩt de la voix du bruyant licentié, qui en- 
tra enfin dans Vantichambre avec un bachelier de ſe: 
amis, et qui ne deparla point, tant que dura fa viſite. 
Le ſeigneur Campanario, dis-je a Molina, eſt appa. 
remment un beau genie. Oui, repondit mon gouver- 
neur, c'eſt un homme qui a des faillies brillantes, des 
expreſſions detournees. II eſt réèjouiſſant: mais outre 
que c'eſt un parleur impitoyable, il ne laiſſe pas de f 
rEpeter ; et pour n'eſtimer les choſes qu'autant qu'elle, 
valent, je crois que l'air agreable et comique dont! 
aſſaiſonne ce qu'il dit, en fait le plus grand merite 
La meilleure partie de ſes traits ne feroient pas grand 
honneur a un recueil de bons mots. 

Il vint encore d'autres perſonnes, dont Molina me 
fit de plaiſans portraits. 11 n'onblia pas de me peindre 
auſſi la Marquiſe, et fa peinture fut de mon goiit. | 
vous donne, me dit-il, notre patrone pour un eſpfi 
aſſez uni, malgre ſa philoſophie; elle n'eſt point dun: 
Humeur difficile, et on a peu de caprices à eſſuyer et 
la ſervant, C'eſt une femme de qualité des plus rat 
ſonnables que je connoiſſe; elle n'a meme aucune pal 
fion ; elle eſt ſans gotit pour le jeu, comme pour li 
galanterie, et n'aime que la converſation, Sa vie | 
roit bien ennuyeuſe pour la pliipart des dames. be 
governeur par cet Eloge me prevint en faveur de mn 
maitreſſe. Cependant quelques jour apres, je ne ps 


m'empecher de la ſoupgonner de n'ètte pas fi enncwt 
| de 
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de l'amour. Je vais dire ſur quel fondement je congus 
ce ſoupcon. 

Un matin, pendant qu'elle Etoit a fa toilete, il ſe 

reſenta devant mot un petit homme de quarante ans, 
deſagreable de ſa figure, plus craſſeux que Vauteur Pé- 
dro de Moya, et fort boſſu par deſſus le marché. II 
me dit qu'il vouloit parler a madame la Marquiſe. 
Je lui demandai de quelle part. De la mienne, ré- 
pondit-il fierement. Dites- lui que je ſuis le cavalier 
dont elle $'entretint hier avec Dona Anna de Velaſco. 
ſe Vintroduiſis dans l' appartement de ma maitreſſe, et 
je Pannoncai, La Marquiſe fit auſſi- tot une exclama- 
tion; et dit, avec un tranſport de joie, qu'il pouvoit 
entrer. Elle ne ſe contenta pas de le recevoir favora- 
blement, elle obligea toutes ſes femmes a ſortir de la 
chambre, de ſorte que le petit boſſu, plus heureux 
qu'un honnète homme, y demeura ſeul avec elle. Les 
ſoubrettes et moi, nous rimes un peu de ce beau tete- 
a-tete, qui dura près d'une heure ; apres quoi ma ma- 
trone congedia le boſſu, en lui faiſant des civilites qui 
marquoient qu'elle Etoit tres-contente de lui. 

Elle avoit effectivement pris tant de plaifir a ſon 
entretien, qu'elle me dit le ſoir en particulier: Gil 
Blas, quand le boſſu viendra, faites- le entrer dans mon 
appartement le plus ſecrettement que vous pourrez. 
Ce commandement, je l'avoue, me donna d'etranges 
ſoupcons. Neanmoins, ſuivant l'ordre de la Marquiſe, 
des que le petit homme revint, et ce fut le lendemain 
matin, je le conduiſis par un eſcalier derobe, juſques 
dans la chambre de madame. Je fis pieuſement la 
meme choſe deux ou trois fois, et je conclus de Ia que 
la Marquiſe avoit des inclinations bizarres, ou que le 
boſſu faiſoit le perſonnage d'un entremetteur. 

Ma foi, diſois-je, prevenu de cette opinion: Si ma 
maitrefle aime quelque homme bien fait, je le lui par- 
donne, mais f1 elle eſt entètée de ce magot, franche- 
ment je ne puis excuſer cette depravation de golit, 
Que je jugeois mal de la patronne ! Le petit boſſu ſe 
meloit de la magie, et comme on avoit vanté fon ſga- 
voir à la Marquiſe, qui ſe pietoit volontiers aux pre- 
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ſtiges des charlatans, elle avoit des entretiens particu. 
hers avec lui. II faiſoit voir dans le verre, montroit 
a tourner le fas, et révéloit pour de Vargent tous les 
myſteres de la cabale ; un bien, pour parler plus juſte, 
c' ẽtoĩt un fripon qui ſubliſtoit aux depens dęs perſon. 
nes trop credules, et l'on diſoit qu'il avoit ſous contri. 
bution pluſieurs femmes de qualité. 


CHAPITRE IX. 
Par quel incident Gil Blas ſortit de chez la Marquiſe de 


Chaves, et ce qu'il devint. 


Ly avoit deja fix mois que je demeurois chez la 
Marquiſe de Chaves, et j'6tois fort content de ma 
condition. Mais la deſtinée que j'avois a remplir, ne 
me permit pas de faire un plus long {6jour dans la mai- 
ſon de cette dame, ni meme a Madrid. Voici Vaven- 
ture qui m'obligea de m'en Eloigner, Parmi les fem- 
mes de ma maitreſle, il y en avoit une qu'on appelloit 
Porcie, Outre qu'elle toit jeune et belle, je la trou- 
vai d'un fi bon caractère, que je m'y attachai, ſans 
ſcavoir qu'il me faudroit diſputer fon cœur. Le ſecre- 
taire de la Marquiſe, homme her et jaloux, Etoit epris 
de ma belle. Il ne s'apperęut pas plutot de mon a- 
mour, que ſans chercher a $'eclaircir de que! eil Por- 
cle me voyoit, il réſolut de me faire tirer l'épée. 
Pour cet effet, il me donna rendez-vous un matin dans 
un endroit Ecarte, Comme c'étoit un petit homme 
qui m'atrivoit à peine aux Epaules, et qui me parol:- 
ſoit tres-foible, je ne le crus pas un rival fort dange- 
reux. Je me rendis avec conſiance au lien on il m'avoit 
appelle. Je comptois bien de remporter une victoire 


aiſce, et de m'en faire un mérite aupres de Porcie ; 
mais l' vènement ne répondit point a mon attente ; le 
petit ſccretaire, qui avoit deux ou trois ans de alle, 
me deſarma comme un enfant, et me preſentant la 
pointe de {on Epee: Picpare-toi,- me dit il, 2 PO 
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je coup de la mort, ou bien donne moi ta parole d'hon. 
neur que tu ſortiras aujourd'hui de chez la Marquiſe 
de Chaves, et que tu ne penſeras plus a Porcie. Je 
lui ſis volontiers cette promeſſe, et je la tins ſans ré- 
pagnance. Je me faiſois une peine de paroitre devant 
les domeftiques de notre hotel, après avoir été vaincu, 
et ſur tout devant la belle Helene qui avoit fait le ſu- 
jet de notre combat. Je ne retournai au logis que pour 
y prendre tout ce que j'avois de nippes et d' argent; 
et dès le mème jour je marchai vers Tolède, la bourſe 
aſſez bien garnie, et le dos charge d'un paquet com- 
poſe de toutes mes hardes. Quoique je ne me fuſle 
point engage a quitter le ſéjour de Madrid, je jugeai 
a. propos de m' n Ecarter du moins pour quelques an- 
nees. Je formai la r6folution de parcourir PEſpagne, 
et de m'arrèter de ville en ville. L'argent que j'ai, 
diſois je, me menera loin. Je ne le dépenſerai pas in- 
diſerettement. Et quand je n'en aurai plus, je me re- 
mettrat à ſervir. Un garcon fait comme je ſuis, trou- 


vera des conditions de reſte, quand il lui plaira d'en 


chercher, je n'aurai qu” a choiſir. 

Javois particulièrement envie de voir Tolede. J'y 
arrivai au bout de trois jours. Pallai loger dans une 
bonne höôtellerie, on je paffai pour un cavalier d'im- 
portance à la faveur de mon habit d'homme a bonnes 
fortunes, dont je ne manquai pas de me parer, et par 
des airs de petit-maitre que j'aſfeai de me donner, il 
dependit de moi de lier commerce avec de jolies fem- 
mes qui demeurotent dans mon voiſinage; mais ayant 
appris qui] falloit debuter chez elles par une grande 
depenſe, cela brida mes defirs; et me ſentant toujours 
du gotit pour les voyages, apres avoir vu tout ce qu'on 
voit de curicux à Toleède, j'en partis un jour au lever 
de Vaurore, et prit le chemin de Cuenca, dans le deſ- 
ſein d'aller en Arragon. J'entrai la ſeconde journée 
dans une hotcllerie que je trouvai ſur la route, et dans 
le tems que je commengols a m'y rafraichir, il ſurvint 
une troupe d'archers de la faint Hermandad. Ces 
meſſieurs demanderent du vin, ſe mirent a boire, et 
Jentendis qu'en buvant, ils faiſoient le portrait d'un 
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jeune homme qu''ils avoient ordre d'arrèter. Le cava- 
her, diſoit l'un d'entr'eux, n'a pas plus de vingt. trois 
ans. Il a de longs cheveux noirs, une belle taille, le 
nez aquilin, et il eſt monté ſur un che val bai- brun. 

Je les écoutai ſans paroitre faire aucune attention à 
ce qu'ils diſoitent, et veEritablement je ne m'en ſouciois 
guere. Je les laiſſai dans Vhotellerie, et continuai mon 
chemin. Je n'eus pas fait un demi-quart de lieue, que 
je rencontrai un jeune cavalier fort bien fait, et monte 
ſur un cheval chatain, Par ma foi, dis-je en moi- 
meme, voici Thomme que les archers cherchent, ou je 
ſuis bien trompé. Il a une longue chevelure noir, et 
le nez aquilin. C'eſt affurement lui qu'on veut pin- 
cer. II faut que je lui rende un bon onice. Seigneur, 
lui dis- je, permettez- moi de vous demander fi vous 
n'avez point ſur les bras quelque affaire d'honneur. 
Le jeune homme ſans me repondre jetta les yeux ſur 
moi, et parut ſurpris de ma queſtion. Je Vaſſurai que 
ce n'Etoit pas par curioſitè que je venois de lui adreſ- 
fer ces paroles. Il en fut bien perſuadé, quand je lui 
eus rapporte tout ce” que j'avois entendu dans I'h6tel- 
lerie. Genereux inconnu, me dit-3l, je ne vous diſſi- 
mulerai point que j'ai ſujet de croire quꝰeffectivement 
c'eſt a moi que ces archers en veulent. Ainſi je vais 
ſuivre une autre route pour les Eviter. Je ſuis d'avis, 
lui rEpliquai-je, que nous cherchions un endroit od 
vous ſoyez ſurement, et ou nous puiſſions nous mettre 
à couvert d'un orage que je vois dans l'air, et qui va 
bientot tomber. En meme temps nous decouvrimes 
et gagnames une allée d'arbres aſſez touffus qui nous 
conduifit au pied d'une montagne on nous trouvames 
un hermitage, | 

C' toit une grande et profonde grotte, que le tems 
avoit percee dans la montagne, et la main des hommes 
y avolt ajoute un avant-corps de logis bati de rocailles 
et de coquillages, et tout couvert de gazon. Les en- 


virons Etolent parſemés de mille ſortes de fleurs qui 
parfumoient l'air, et l'on voyoit aupres de la grotte 
une petite ouverture dans la montagne par ou ſortoit 
avec bruit une ſource d'cau, qui couroit ſe repandre 

dans 
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dans une prairie. Il y avoit a Ventree de cette maiſon 
ſolitaire un bon hermite, qui paroiſſoit accable de vieil- 
leſſe. Il s'appuyoit d'une main ſur un baton, et de 
autre il tenoit un roſaire de gros grains de vingt 
dixaines pour le moins. II avoit la tete enfoncée dans 
un bonnet de laine brune, a longues oreilles, et ſa barbe 
plus blanche que la neige, lui deſcendoit juſqu'à la 
ceinture. Nous nous approchames de lui: Mon pere, 
lui dis- je, voulez- vous bien que nous vous demandions 
un aſyle contre l'orage qui nous menace, Vene, mes 
enfans, repondit l'anachorète, après m'avoir regardé 
avec attention: cet hermitage vous eſt ouvert, et vous 
y pourrez demenrer tant qu'il vous plaira. Pour 
votre cheval, ajouta- til, en nous montrant Pavant- 
corps de logis, il ſera fort bien la. Le cavalier qui 
m'accompagnoit-y fit entrer ſon cheval, et nous ſui- 
vimes le vieillard dans la grotte. 

Nous n'y fiimes pas plutot, qu'il tomba une groſſe 
pluie entremelee d'eclairs et de coups de tonnerre 
epouvantables. L'hermite fe mit a genoux devant 
une image de faint Pacome qui Etoit collee contre le 
mur, et nous en fimes autant a ſon exemple. Cepen- 
dant le tonntrre ceſſa. Nous nous levames z mais 
comme la pluie continuoit, et que la nuit n'ctoit pas 
fort Eloignee, le vieillard nous dit: Mes enfans, je ne 
vous conſeille pas de vous remettre en chemin par ce 
temps-la, a moins que vous n'ayez des affaires bien 
preſſantes. Nous répondimes, le jeune homme et 


moi, que nous n'en avions point qui nous defendit de 


nous arreter, et que fi nous n'apprehendions pas de 
Fincommoder, nous le prierions de nous laiſſer paſſer 
la nuit dans ſon hermitage. Vous ne m'incommode- 
rez point, rEpliqua Vhermite. C'eſt vous ſeuls qu'il 
faut plaindre. Vous ſerez fort mal couches, et je n'al 
a vous offrir qu'un repas d'anachorete. 

Aprés avoir ainſi parle, le ſaint homme nous fit aſ- 
ſeoir à une petite table, et nous preſentant quelques 
ciboules avec un morceau de pain et une eruche d' eau. 
Mes enfans, reprit- il, vous voyez mes repas ordinaires; 


mais je veux aujourd'hui faire un excès pour l'amour 
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de vous. . A ces mots, il alla prendre un pen de fro. 
mage, ct deux potznees de noilettes qu'il Etala fur la 


table. Le jeune homme, qui n'avoit pas grand appe. 
tit, ne fit guère d'honneur a ces mets. Je m'apper- 
co1s, lui dit Vhermite, que vous eres accoutume a de 
meilleures tables que la mienne, ou plutor que la ſen- 
ſualitè a corrompu votre goùt naturel. J'ai été com- 
me vous dans le monde. Les viandes Jes plus deli. 
cates, les ragotits les plus exquis n'etotent pas trop 
bons pour moi; mais depuis que je vis dans la foli- 
tude, j'ai rendu a mon gout toute ſa pureté. Je n'aime 
preſentement que les racines, les fruits, le lait; en un 
mot, que ce qui {aiſoit toute la nourtiture de nos pre- 
miers pères. 

Tandis qu'il parloit de la forte, le jeune homme 
tomba dans une profonde reverie, L'hermite s'en ap— 
percut : Mon fils, lui dit-il, vous-avez Veſprit embar- 
raſſe. Ne puis je ſcavoir ce qui vous occupe? Ouvrez- 
moi votre coeur. Ce n'eſt point par cunofite que je 
vous en preſſe. C'eſt la ſeule charite qui m'anime. 
Je ſuis dans un äge à donner des conſeils, et vous etes 
peut-etre dans une ſituation a en avoir beſoin. Oui, 
mon pere, répondit le cavalier en ſoupirant, j'en ai 
be ſoin ſans doute, et je veux ſuivre les votres, puiſque 
vous avez la bonte de me les offrir, Je crois que je 
ne riſque rien a me decouvrir a un homme tel que 
vous. Non, mon file, dit le vicillard, vous n'avez rien 
a craindre. On me peut faire toute forte de confi- 
dences. Alors le cavalier lui parla dans ces termes. 


CHAPITRE X. 
Hiſtoire de Don Alphonſe et de la belle Seraphine. 


E ne vous deguiſerai rien, mon pere, non plus 
qu'a ce cavalier qui m'&coute. Aprés la gene- 


roſitè qu'il a fait paroitre, j'aurois tort de me dcfier 
de lui. Je vais vous apprendre mes malleurs. Je 
ſuis 
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ſuis de Madrid, et voici mon origine: Un officier de 
la garde Allemande, nommèé le Baron de Steinbach, 
reutrant un ſoir dans ſa maiſon, appercut au pied de 
Veſcalier un paquet de linge blanc. Il le prit et l'em- 
porta dans Pappartement de ſa femme, ou il ſe trouva 
que c toit un enfant nouveau ne enveloppe dans une 
toilette fort propre, avec un billet, par lequel on aſſu- 
roit qu'il appartenoit a des perſonnes de qualité qui ſe 
feroient connoitre un jour, et l'on ajoutoit qu'il avoit 
te baptiſè et nommé Alphonſe. Je ſuis cet enfant 
malheureux, et c'eſt tout ce que je ſcais, Victime de 
'honneur ou de l'infidélité, j'ignore ſi ma mere ne 
m'a point expole ſeulement pour cacher de honteuſes 
amours, ou ſi, ſéduite par un amant parjure, elle s'eſt 
trouvée dans la cruelle neceſhte de me deſavouer, 
Quoiqu'il en ſoit, le Baron et ſa femme furent tou- 
ches de mon fort; et comme ils n'avoient point d'en- 
fans, ils ſe determinerent a m'élever ſous le nom de 
Don Alphonſe. A meſure que j'avangois en age, ils 
ſe ſentoient attacher a moi. Mes mamieres flatteuſes 
et complaiſantes excitoient a tous momens leurs careſ- 
ſes. Enfin, j'eus le bonheur de m'en faire aimer, IIs 
me donnerent toute forte de maitres. Mon Education 
devint leur unique etude ; et loin d'attendre impatiem- 
ment que mes parens ſe decouvriſient, il ſembloit au 
contraire qu'ils ſouhaitaſſent que ma naiflance demeu- 
rat toujours incennue. Des que le Baron me vit en 
état de porter les armes, il me mit dans le fervice. II 
obtint pour moi une enſeigne, me fit faire un petit 


_ Equipage ; et pour mieux m'animer a chercher les oc- 


cuſions d'acquerir de la gloire, il me repreſenta que la 
carricre de Phonneur étoit ouverte a tout le monde, 
et que je pouvois dans la guerre me faire un nom 
dautant plus glorieux, que je ne le devrois qu'a moi 
ſcul. En meme temps il me revela le ſecret de ma 
naiſſance, qu'il m'avoit cache juiques-la, Comme je 
paſſois pour ſon fils dans Madrid, et que Javois cru 
Votre effectivement, je vous avouerai que cette confi. 
dence me fit beaucoup de peine. Je ne pouvois, et ne 
puis encore y penſer ſans honte. Plus mes ſentimens 
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ſemblent m' aſſurer d'une noble origine, plus j'ai de 
confuſion de me voir abandonne des perſones a qui je 
dois le jour. 5 

Tallai ſervir dans les Pays-Bas: mais la paix ſe fit 
fort peu de temps après; et I'Eſpagne ſe trouvant 
ſans ennemis, mais non ſans envieux, je revins à Ma. 
drid, où je recus du Baron et de fa femme de nouvel. 
les marques de tendreſſe. II y avoit d&ja deux mois 
que J'etois de retour, lorſqu'un petit page entra dans 
ma chambre un matin, et me preſenta un billet, à 
peu pres concu dans ces termes: Je ne ſuis nt laide, ni 
mal faite, et cependant vous me voyes ſouvent d mes 
fenetres, ſans m'agacer. Ce procede repond mal d votre 
air galant, et j'en ſuis fi piquee, que je voudrois bien, 
pour m'en venger, vous inſpirer de Pamour. 

Apres avoir lu ce billet, je ne doutai point qu'il ne 
füt d'une veuve appellee Leonore, qui demeuroit vis- 
a-vis de notre maiſon, et qui avoit la reputation d'etre 
fort coquette. Je queſtionnai la-defſus le petit page 
qui voulut d'abord faire le diſcret: mais pour un du- 
cat que je lui donnai, il ſatisfit ma curioſité. Il ſe 
chargea meme d'une réponſe, par laquelle je mandois 
a ſa maitrefſe que je reconnoiſſois mon crime, et que 
je ſentois déjà qu'elle Etoit a demi vengee. 

Je ne fus pas inſenſible a cette facon de conquete, 
Je ne ſortis point le reſte de la journée, et j'eus grand 
ſoin de me tenir a mes fenetres pour obſerver la dame, 
qui n'oublia pas de ſe montrer aux ſiennes. Je lui fis 
des mines; elle y repondit, et des le lendemain elle 
me manda par ſon petit page, que fi je voulois la nuit 
prochaine me trouver dans la rue, entre onze heures et 
minuit, je pourrois l'entretenir a la fenetre d'une ſalle 
baſſe. Quoique je ne me ſentiſſe pas fort amoureux 
d'une veuve ſi vive, je ne laiſſai pas de lui faire une 
rEponſe tres-paſſionnee, et d'attendre la nuit avec au- 
tant d'impatience que ſi j euſſe Ete bien touch. Lorl- 
qu'elle fut venue, j'allai me promener au Prado, juſ- 
qu' à Vheure du rendez-vous. Je n'y étois pas encore 
arrive, qu'un homme monte ſur un beau cheval mit 
tout - à coup pied à terre auprès de moi, et e 
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d'un air bruſque : Cavalier, me dit, il, n'ètes- vous pas 
fils du Baron de Steinbach? Oui, lui repondis-je, C'eſt 
donc vous, reprit- il, qui devez cette nuit entretenir 
Leonore a ſa fenètre? J'ai vu ſes lettres et vos ré- 
ponſes. Son page me les a montrées, et je vous ai 
ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon juſqu'ici pour vous 
apprendre que vous avez un rival dont la vanite $'in- 
digne d'avoir un cœur a diſputer avec vous. Je crois. 
qu'il n'eſt pas beſoin de vous en dire davantage. Nous 
ſommes dans un endroit Ecart6, Battons-nous, a moins 
que pour Eviter le chatiment que je vous apprete, vous 
ne me promettiez de rompre tout commerce avec 
Léonore. Sacrifiez-moi les eſperances que vous avez 
concues, ou bien je vais vous oter la vie. Il falloit, lui- 
dis. je, demander ce ſacriſice, et hon pas Vexiger. au- 
rois pu Paccorder a vos pricres; mais je le refuſe à 
vos menaces. 

Eh bien, r6pliqua-t-1], apres avoir attache ſon che val 
à un arbre, battons- nous donc. Il ne convient point 
a une perſonne de ma qualité de s'abaiſſer a prier un 
homme de la votre, La plipart meme de mes pareils 
à ma place ſe venperotent de vous d'une maniere 
moins honorable. Je me ſentis choque de ces der- 
nicres paroles; et voyant qu'il avoit deja tire ſon 
epce, je tirai auſſi la mienne. Nous nous battimes 
avec tant de furie, que le combat ne dura pas long- 
temps. Soit qu'il s'y prit avec trop d'ardevur, ſoit que 
je fuſſe plus adroĩt que lui, je le pergat bien-tot d'un 
coup mortel. Je le vis chanceler et tomber. Alors 
ne ſongeant plus qu'a me ſauver, je montai ſur ſon 
propre che val, et pris la route de Tolede. Je n'ofat 
pas retourner chez le Baron de Steinbach, jugeant bien 
que mon aventure ne feroit que l'affliger; et quand je 
me repreſentois tout le peril on J'etois, je croyois ne 
pouvoir aſſez- tot m'cloigner de Madrid. 

En faiſant la-deſſus les plus triſtes reflexions, je 
marchai le reſte de la nuit, et toute la matinee : mais 
fur le midi, il fallut m'arreter pour faire repoſer mon 
cheval, et laiſſer paſſer la chaleur qui devenoit inſup- 
portable. Je demeurai dans un village, juſqu'au cou- 
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cher du ſoleil, apres quoi voulant aller tout d'une traite 
a Tolede, je continuai mon chemin. J'avois deja gagng 
Illeſcas, et deux lienes par dela, lorſqu'environ ſur le 
minuit un orage pareil a celui d'aujourd'hui vint me 
ſurprendre au milieu de la campagne. Je m'appro- 
chai des murs d'un jardin que je dècouvris a quelques 
pas de moi; et ne trouvant pas d'abri plus co:nmode, 
je me rangeai avec mon cheval, le micux qu'il me fut 
poſſible, aupres de la porte d'un cabinet qui Etoit au 
bout du mur, et au-defſus de laquelle il y avoit un 
balcon. Comme je m'appuyois contre la porte, je 
ſentis qu'elle Etoit ouverte. Ce que j'attribuai à la 
negligence des domeſtiques. Je mis pied a terre, et 
moins par curioſite, que pour Etre mieux a couvert de 
Ja pluie qui ne laiſſoit pas de m'incommoder ſous le 
balcon, j'entrai dans le bas du cabinet avec mon che- 
val, que je tirois par la bride, 

Je m''attachai pendant l'orage à obſerver les lieux 
on j ẽtoiĩs; et quoique je n'en puſſe guere juger qu'à 
la faveur des éclairs, je connus bien que c'étoit une 
maiſon qui ne devoit point appartenir a des perſonnes 
du commun. PJattendois toujours que la pluie cellat, 
pour me remettre en chemin: meis une grande lumière 
que j'apperęus de loin, me fit prendre une autre re- 
ſolution. Je laiſſai mon cheval dans le cabinet dont 
j eus ſoin de fermer la porte; je m'avancai vers cette 
lumiere, perſuadé que Von Etoit encore ſur pied dans 
cette maiſon, et reſolu d'y demander un logement 
pour cette nuit. Apres avoir traverſe quelques al. 
lees, jarrivai pres d'un ſalon, dont je trouvai auſſi la 
porte ouverte, ]'y entrai; et quand Jen eus vu toute 
la magnificence a la faveur d'un beau luſtre de criſtal, 
ou il y avoit quelques bougies, je ne doutai point que 
je ne fuſſe chez un grand ſeigneur. Le pave en Etoit 
de marbre, le lambris fort propre et artiſtement dore, 
la corniche admirablement bien travaillee, et le plat- 
fond me parut Vouvrage des plus habiles peintres. 
Mais ce que je regardai particulièrement, ce fut une 
infinite de buſtes des heros Eſpagnols que ſoutenoient 
des ſcabellons de marbre jaſpe, qui regyoient —_ 
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du ſalon. J'eus le loiſir de confiderer toutes ces choſes; 
car j'avois beau de temps en temps preter une oreille 
attentive, je n'entendois aucun bruit, ni ne voyois 
paroitre perſonne. | 
Il y avoit à l'un des cotes du ſalon une porte qui 
n'6toit que pouſſee ; je l' entrouvris, et j'appercus une 
enfilade de chambres, dont la dernière ſeulement Etoit 
Eclairee. Que dois-je faire? dis. je alors en moi-meme. 
Men retournerai-je? ou ſerai-je aſſez hardi pour pe- 
n&trer juſqu'a cette chambre? Je penſois bien que le 
parti le plus judicieux, c'Etoit de retourner ſur mes 
pas: mais je ne pus reſiſter a ma curiofite, ou pour 
mieux dire, a la force de mon Etoile qui m'entrainoit. 
Je m'avance, je traverſe les chambres, et Jarrive a 
celle on il y avoit de la lumiere, c'eſt-a-dire, une bou- 
gie qui britloit ſur une table de marbre dans un flam- 
beau de vermeil. Je remarquai d'abord un ameuble- 
ment d'&tE tres propre et tres-galant : mais bien-tot 
jettant les yeux ſur un lit dont les rideaux Etotent à 
demi-ouverts, a cauſe de la chaleur, je vis un objet 
qui attira mon attention toute entière. C'etoit une 
jeune dame, qui malgre le bruit du tonnerre qui ve- 
noit de ſe faire entendre, dormoit d'un profond ſom- 
meil. Je m'approchai d'elle tout doucement; et a la 
clartè que la bougie me prètoit, je demelai un teint et 
des traits qui m'cblourrent. Mes eſprits tout-a-coup 
le troublerent à ſa vue. Je me ſentis ſaiſir, tranſpor- 
ter: mais quelques mouvemens qui m'agitaflent, Vopi- 
nion que j'avois de la noblefle de fon ſang m'empecha 
de former une penſce téméraire, t le reſpect Vem- 
porta ſur le ſentiment. Pendant que je m'enyvrois 
du plaifir de la contempler, elle ſe revellla. 
Imaginez-vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir dans ſa 
chambre, et au milieu de la nuit, un homme qu'elle 
ne connoiſſoit point; elle fremit en m'appercevant, et 
fit un grand cri. Je m'efforgai de la raſſurer, et met- 
tant un genoux a terre: Madame, lui dis. je, ne craig- 
nez rien. Je ne viens point ici pour vous nuire. 
Vallois continu-r : mais elle Etoit ſi effray ée, qu'elle 
ne m'écouta point. Elle appelle ſes femmes 1 plu- 
eurs 
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ſieurs repriſes, et comme perſonne ne lui repondgit 
elle prend une robe de chambre legere, qui etoit a 
pied de ſon lit, ſe lè ve bruſquement, et paſſe dans le 
chambres que J'avois traverſces, en appellant encore 
les filles qui la ſervoient, auſſi-bien qu'une ſœur cx. 


dette qu'elle avoit ſous ſa conduite. Je m'attendois | 
voir arriver tous les valets, et j'avois lieu d'apprehen. 
der que ſans vouloir m'entendre, ils ne me ſiſſent u 
mauvais traitement: mais par bonheur pour moi, ell: 
eut beau crier, il ne vint a ſes cris qu'un vieux dome. 
ſtique qui ne lui auroit pas été d'un grand ſecours, f 
elle eiit eu quelque choſe a craindre. Néanmoins de. 
venue un peu plus hardie par ſa preſence, elle me de. 
manda fierement qui j'Etois, par où et pourquoi j'avoi: 
eu Vaudace d'entrer dans ſa maiſon. Je commengzi 
alors a me juſtifier, et je ne lui eus pas fi-t6t dit que 
Javois trouve la porte du cabinet du jardin ouverte, 
qu'elle s Ecria dans le moment: Juſte Ciel! quel ſoup- 
con me vient dans Feſprit ! 

En diſant ces paroles, elle alla prendre la bougie ſur 
la table; elle parcourut toutes les chambres Vune apres 
l'autre, et elle n'y vit ni ſes femmes ni ſa ſœur; elle 
remarqua meme qu'elles avoient emporte toutes leur; 
hardes. Ses foupgons ne lui paroiſſant alors que trop 
bien eclaircis, elle vint a moi avec beaucoup d'&mo- 
tion, et me dit: Perfide ! n'ajoute pas la feinte à la 
trahiſon, Ce n'eſt point le hazard qui t'a fait entrer 
ici, Tu es de la ſuite de Don Fernand de Leyva, et 
tu as part a ſon crime. Mais n'eſpere pas m'échap- 
per. Il me reſte encore aflez de monde pour t'arrèter. 
Madame, lui dis-je, ne me confondez point avec vos 
ennemies. Je ne connois point Don Fernand de Ley- 
va. Jiignore meme qui vous Gtes. Je ſuis un mal- 


hereux qu'une affaire d'honneur oblige à 8'Eloigner de 


Madrid, et je jure par tout ce qu'il y a de plus acre, 
que ſans Vorage qui m'a ſurpris, je ne ſerois point 
venu chez vous. Jugez done de moi plus favorable- 


ment. Au lieu de me croire complice du crime qui 


vous offenſe, r ye moi plutòt diſpoſé à vous venger. 
Ces derniers mots, et le ton dont je les prononga), ap- 
paiſerent 
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palſerent la dame, qui ſembla ne plus me regarder 
comme fon ennemi: mais ſi elle perdit ſa colere, ce 
ne fut que pour ſe livrer à ſa douleur. Elle fe mit à 
pleurer amèrement. Ses larmes m'attendrirent, et je 
n'6tois guère moins aMige qu'elle, bien que je ne ſguſſi 
az encore le ſujet de ſon affliction. Je ne me conten- 
tai pas de pleurer avec elle. Impatient de venge: fon 
injure, je me ſentis ſaifir d'un mouvement de fureur. 
Madame, m'ecriai-je, quel outrage avez-vous recu ? 
Parlez. J'epouſe votre reſſentiment. Voulez- vous 
que je coure après Don Fernand, et que je lui perce le 
ccur? Nommez- moi tous ceux qu'il vous faut im- 
moler. Commandez. Quelque peril, quelques mal- 
heurs qui ſoient attaches à votre vengeance, cet in- 
connu que vous croyez d'accord avec vos ennemis, va 
;'y expoſer pour vous. 

Ce tranſport ſurprit la dame, et arreta le cours de 
ſes pleurs. Ah! ſeigneur, me dit-elle, pardonnez ces 
ſoupcons a Vetat cruel on je me vois. Ces ſentimens 
generenx dEtrompent Séraphine. Is m'otent juſqu'a 
la honte d'avoir un Etranger pour temoin d'un affront 
fait a ma famille. Oui, noble inconnu, je reconnois 
mon erreur, et je ne rejette pas votre ſecours. Mais 
je ne demande point la mort de Don Fernand. Eh 
bien, madame, repris-je, quels ſervices pouvez-vous 
attendre de moi ? Seigneur, repartit Séraphine, voict 
de quoi je me plains. Don Fernand de Ley va eſt 
amoureux de ma ſœur Julie, qu'il a vue par hazard à 
Tolede, on nous demeurons ordinairement. II y a 
trois mois qu'il en fit la demande au Comte de Polan 
mon pere, qui lui refuſa ſon aveu, a cauſe d'une vieille 
inimitié qui regne entre nos maiſons. Ma ſœur n'a 
pas encore quinze ans. Elle aura eu la foibleſſe de 
ſuivre les mauvais conſeils de mes femmes, que Don 
Fernand a ſans doute gagnées; et ce cavalier, averti 
que nous Etions toutes ſeules en cette maiſon de cam- 
pagne, a pris ce temps pour enlever Julie. Je vou- 
drois du moins ſcavoir quelle retraite il lui a choiſi, 
alin que mon pere et mon frere, qui font à Madrid de- 
puis deux mois, puiſſent prendre des meſures là- deſſus. 
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Au nom de Dieu! ajouta-t-elle, donnez-yous la peine 
de parcourir les environs de Tolede. Faites une 
exacte recherche de cet enlevement. Que ma famille 
vous ait cette obligation-la, 

La dame ne ſongeoit pas que l'emploi dont elle me 
chargeoit ne convenoit guere a un homme qui ne pou. 
voit ſortir trop-tot de Caſtille : mais comment y au- 
roit-elle fait reflexion? Je n'y penſai pas moi-meme, 
Charme du bonheur de me voir neceſlaire à la plus 
aimable perſonne du monde, j'acceptai la commiſſion 
avec tranſport, et promis de m'en acquitter avec au- 
tant de zele que de diligence. En effet. je n'attendis 
pas qu'il fut jour, pour aller accomplir ma promeſle; 
je quittai fur le champ Séraphine, en la conjurant de 
me pardonner la frayeur que je lui avois cauſe, et 
L'aſſurant qu'elle auroit bien-· tot de mes nouvelles. Je 
ſortis par on j'étois entre, mais fi occupe de la dame, 
qu'il ne me fut pas difficile de juger que j'en étois de- 
Ja fort Epris. Je m'en appergus encore mieux a l'em- 
preſſement que j'avois de courir pour elle, et aux 
amoureuſes chimeres que je formai. Je me repréſen- 
tois que Scraphine, quoique poſſedee de ſa douleur, 
avoit remarque mon amour naillant, et qu'elle ne 
Yavoit peut ètre pas vu fans plaiſir. Je m'imaginois 
meme que ſi je pouvois lui porter des nouvelles cer- 
taines de fa ſœur, et que Vaffaire tournar au gre de ſes 
ſouhaits, j'en aurois tout l'honneur. 

Don Alphonſe interrompit en cet endroit le fil de 
ſon hiſtoire, et dit au vieil hermite: Je vous demande 
pardon, mon pere, ſi trop plein de ma paſſion, je 
m'etends ſur des circonſtances qui vous ennuyent fans 
doute. Non, mon fils, repondit Vanachorete, elles ne 
m'ennuyent pas. Je ſuis meme bien aiſe de ſgavoir 
juſqu'a quel point vous Etes Epris de cette jeune dame 
dont vous m'entretenez. Je reglerai la-deſſus mes 
conſeils. | 

L'eſprit Echauffe de ces flatteuſes images, reprit le 
jeune homme, je cherchai pendant deux jours le ravii- 
leur de Julie ; mais j'eus beau faire toutes les perqui- 
litions imaginables, il ne me fut pas poſſible d'en de- 
couvrir 
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c:ouvrir les traces. Tres-mortifie de n'avoir recueilli 
aucun fruit de mes recherches, je retournai chez Séra- 
phine, que je me peignois dans une extreme inquié- 
tude, Cependant elle étoit plus tranquille que je ne 
penſois. Elle m'apprit qu'elle avoit été plus heureuſe 
que mot : qu'elle ſgavoit ce que ſa ſœur Etoit de venue, 
qu'elle avoit regu une lettre de Don Fernand meme, 
qui lui mandoit qu'apres avoir ſecrettement épouſé 
Julie, il Vavoit conduite dans un couvent de Tolède. 
Jai envoye fa lettre a mon pere, pourſurvit Séraphine. 
Jeſpere que la choſe pourra ſe terminer a Vaimable, 
et qu'un mariage ſolemnel éteindra bien-tot la haine 
qui ſEpare depuis ft long- temps nos maiſons. 

Lorſque la dame m'eũt inſtruit du fort de ſa ſœur, 
elle parla de la fatigue qu'elle m'avoit caulee, et du 
peril où elle pouvoit m'avoir imprudemment jetté, en 
m'engageant à pourſuivre un raviſleur, ſans ſe reſſou- 
venir que je lui avois dit qu'une affaire d'honneur me 
faiſoit prendre la fuite. Elle m'en fit des excuſes dans 
les termes les plus obligeans. Comme j'avois beſoin 
de repos, elle me mena dans le ſalon, où nous nous 
aſsimes tous deux. Elle avoit une robe de chambre 
de tafferas blanc a rayes noires, avec un petit chapeau 
de la meme etoffe et des plumes noires; ce qui me fit 
juger qu'elle pouvoit etre veuve. Mais elle me pa- 
roiſſoĩt ſi jeune, que je ne ſgavois ce que j'en devois 
penſer. 

Si j'avois envie de m'en Eclaircir, elle n'en avoit 
pas moins de ſcavoir qui j'etois. Elle me pria de lui 
apprendre mon nom, ne doutant pas, difoit-elle, a mon 
air noble, et encore plus a la pitie genereuſe qui m'a- 
volt fait entrer {1 vivement dans ſes intérèts, que je ne 
fuſſe d'une famille conſiderable. La queſtion m'em- 
barraſſa, Je rougis. je me troublai; et j'avouerai que 
trouvant moins de honte 4 mentir qu'a dire la verite, 


je rEpondis que j'étois fils du Baron de Steinbach, offi- 


dier de la garde Allemande. Dites moi encore, reprit 
la dame, pourquoi vous etes ſorti de Madrid? Je vous 
offre par avance tout le credit de mon pere, auſſi bien 


que cel de mon frere Don Gaſpard, C'eſt la moin- 
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dre marque de reconnoiflance, que je puiſſe donner 4 
un cavalier qui pour me ſervir a néëgligé juſqu'au ſoin 
de {a propre vie. Je ne fis point difficulte de lui rap. 
porter toutes les circonſtances de mon combat. Elle 
donna le tort au cavalier que j'avois tué, et promit 
d'1nterefler pour moi toute ſa maiſon. 

Quand Jeus fati-fuit fa curioſité, je la priai de con- 
tenter Ja mienne. Je lui demandai fi ſa foi &toit libre 
ou engagee. I] y a trois ans, repondit-elle, que mon 
pere me fit épouſer Don Diégue de Lara, et je ſuis 
veuve depuis quinze mois. Madame, lui dis. je, quel 
maltenr vous a fi-tot enleve votre Epoux ? je vais 
vous I'apprendre, ſeigneur, repartit la dame, pour ré- 
11e a la confiance que vous venez de me marquer, 

Don Diégue de Lara, pourſuivit- elle, Etoit un cava- 
ler fort bien fait; mais quoiqu'il eüt pour moi une 
paſſion violente, et que chaque jour il mit en uſage 
pour me plaire tout ce que Vamant le plus tendre et le 
plas vif fait pour fe rendre agréable à ce qu il aime, 
quoiqu'il eùt mille bonnes qualités, il ne put toucher 
mon coeur. L'amour n'eſt pas toujours l'effet des em- 
preſſemens, ni du merite connu: hélas! ajouta-t-elle 
en ſoupirant, une perſonne que nous ne connuiilons 
pas nous enchante ſouvent des la premiere vue. Jc 
ne p2uvois done Faimer. Plus confuſe que charmee 
des temoignages de ſa tendreſſe, et force d'y repondre 
ſans penchant, ſi je m'accuſois en ſecret d'ingratitude, 
je me tronvois auſh fort à plaindre. Pour fon mal- 
heur et pour le mien, il avoit encore plus de delica- 
teſſe que d'amour. Il déméloit dans mes actions et 
dans mes diſcours mes mouvemens les plus cachés. 1! 
liſoit au fond de mon ame. I] fe phaignoit a tous mo- 
mens de mon indiflérence, ct s'eſtimoit d' autant plus 
malheureux de ne pouvoir me plure, qu'il ſgaver 
bien qu'aucun rival ne Ven empechoit ; car J'avois 
peine ſeize ans, et avant que de in'oſfrir ſa for, il aveit 
gagne toutes mes femmes, qui Vavoicnt aſſurè que per- 
ſonne ne s'étoit encore attire mon attention. Oui, 
Séraphine, me diſoit-1] ſouvent, je voudrois que vous 
fuſſiez prevenue pour un autre, et que cela ſcul fut la 
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cauſe de votre inſenſibilité pour moi. Mes ſoins et 
votre vertu triompheroient de cet entetement ; mais 
je deſeſpere de vainere votre cœur, puiſqu'il ne s'eſt 
pas rendu a tout l'amour que je vous a1 témoigné. 
Fatiguèe de Ventendre répéter les memes dilcours, je 
lui diſois qu'au lien de troubler ſon repos et le mien 
par trop de delicatefle, il feroit mieux de $'en remettre 
au temps. Effetivement, a Vage que j'avois, je n'é- 
tois gnere propre A gouter les raſſinemens d'une paſ- 
ſion ſi delicate, et c'ctort le parti que Don Diégue de- 
voit prendre; mais voyant qu'une année entiere s'é- 
toit Ccoulée, ſans qu'il füt plus avance qu'au premier 
jour, 1] perdit patience, ou plutot il perdit la raiſon; 
et ſeignant d'avoir à la cour une affaire importante, 1] 
partit pour aller ſervir dans les Pays Bas en qualité de 
volontaire, et bientôt 1] trouva dans les perils ce qu'il 
y chercholt, c'elt-a-ire la ſin de fa vie et de ſes tour- 
mens. 

Apres que la dame eut fait ce recit, le caractère ſin- 
gulier de ſon mart devint Je ſufet de notre entretien. 
Nous ſames interrompus rat l'arrivée d'un courier 
qui vint remettre a Séraphine une lettre du Comte de 
Polan. Elle me demanda permiſſion de la lire, et je 
remarquai qu'en la liſant, elle devenoit pale et trem- 
blante. Apres Pavoir lue, elle leva les yeux au ciel, 
poufla un long ſoupir, et ſon viſage en un moment fut 
couvert de larmes. Je ne vis point tranquillement ſa 
douleur. Je me troublai, et comme ſi j'enfle preſſenti 
le coup qui m'alloit frapper, une crainte mortelle vint 
glacer mes eſprits. Madame, lui dis-je d'une voix. 
preſque éteinte, puis je vous demander quels malheurs 
vous annonce ce billet? Tenez, ſeigneur, me répon— 
dit trittement Séraphine, en me donnant la lettre; li- 
ſez vous inème ce que mon Fere m'ecrit, Helas! 
vous n'y ètes que trop interefle. 

A ces mots, qui me firent fremir, je pris la lettre- 
en tremblant, et j'y: trouvai ces paroles: Don Gaſpard 
votre frere ſe batuit hier au Prado. I regut un cou 
dee dont il eſt mort aujourd'hut ; et il a declare en 


mourant que le cavalicr qui Va tue eft fils du Baron de 


d 3 Steinbach, 
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Steinbach, officier de la garde Allemande. Pour ſur. 


eroit de malbeur, le meurtrier m' echappe. Il a pris 
la fuite; mats en quelques lieux qu'il alle ſe cacher, je 
n'epargnera: rien pour le decouurir. Je vadis eEcrire d 
quelques gouverneurs, qui ne mangueront pas de la faire 
arriter, il paſſe par les villes de leur juriſdicbion, et je 
was par autres lettres achever de lui fermer tous les 
chemins. Le Comte de Polun. 

Figurez-vous dans quel defordre ce billet jetta tous 
mes ſens. Je demeurai quelques momens immobile, 
et fans avoir la force de parler. Dans mon accable- 
ment, j'enviſage ce que la mort de Don Gaſpard a de 
crue] pour mon amour. Pentre tout-a-coup dans un 
vif deſeſpoir. Je me jettai aux pieds de Séraphine, et 
lui préſentant mon épée nue, Madame, lui dis-je, 
Epargnez au Comte de Polan le ſoin de chercher un 
homme qui pourroit ſe dErober a ſes coups. Vengez 
vous-meme votre frere. Immolez-lui fon meurtrier 
de votre propre main. Frappez. Que ce meine ter 
qui lui a ote la vie devienne funeſte a ton malheureus 
enzemi. Seigneur, me répondit Séraphine, un pen 
Emue de mon action, j'aimois Don Gaſpard. Quot- 
que vous Vayez tue en brave homme, et qu'il fe tout 
attire lui-meème fon malheur, vous devez Etre per- 
ade que j'entre dans le reffentiment de mon pere. 
Oui, Don Alphonſe, je ſuis votre ennemie, et je fera) 
contre vous tout ce que le ſang et Vamitie peuvent exi- 
ger de moi. Mais je n'abuſera point de votre mau- 
vaiſe fortune. a 
geance, Si Vhonneur m'arme contre vous, il me dé- 
tend auſh de me venger lächement. Les droits de 
Phoſpitahte doivent etre inviolable, et je ne veux 
point payer d'un aſſaſſinat le ſervice que vous m'avez 
rendu. Fuycz. Echappez, ſi vous pouvez, à nos 
pourſuites et a la rigueur des loix, et fauvez votre 
tète du peril qui la menace. 

Eh quoi, madame! repris-je, vous pouvez vous- 
meme vous venger, et vous vous en remettez à des 
loix qui tromperont peut-etre votre reſſentiment? Ah 
percez plutot un miſcrable qui ne mérite pas que vous 

l' pargnicz. 


Elle a beau vous livrer a ma ven- 
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fpargnĩez. Non, madame, ne gardez point avec moi 
un procede ſi noble et fi genereux. Sgavez- vous qui je 
ſuis? Tout Madrid me croit fils du Baron de Stein- 
bach, et je ne ſuis qu'un malheureux qu'il a Eleve chez 
lui par pitie. J'ignore meme quels ſont les auteurs de 
ma naiſſance. N'1mporrte, interrompit Séraphine avec 
precipitation, comme ſi mes dernieres paroles lui euſ- 
ſent fait une nouvelle peine, quand vous ſericz le der- 
nier des hommes, je ferat ce que Vhonneur me pre- 
ſerit. Eh bien, madame, lui dis-je, puiſque la mort 
d'un ſrère n'eſt pas capable de vous exciter a repandre 
mon ſang, je veux writer votre haine par un nouveau 
crime dont je ſpère que vous n'cxcuſerez pas Vaudace, 
je vous adore, Je n'ai pu voir vos charmes ſans en 
ere Ebloui; et malgre Vobſcurne de mon fort, j'avois 
forme I'eſperance d'etre a vous. []'6tois aſſez amou- 
reux, ou plutot aſſez vain pour me flatter que le Ciel, 
qui peut-ètie me fait grace en me cachant mon ori- 
gine, me la decouvriroit un jour; et que je pourrois 
lens rougir vous apprendre mon nom. Apres cet 
aveu, qui vous outrage, balancerez-vous encore a me 
punir? 

Ce temeraire aveu, repliqua la dame; m'offenſeroit 
ſans doute dans un autre tems; mais je le pardonne au 
trouble qui vous agite. D'ailleurs dans la fituation 
ol je ſuis moi-mème, je fais peu d'attention aux diſ- 
cours qui vous Echappent. Encore une fois, Don Al- 
phonſe, ajouta-t-elle, en verſant quelques larmes, par- 
tez, eloignez- vous d'une maiſon que vous rempliſſez 
de douleur; chaque moment que vous y demeurez 
augmente mes peines. Je ne réſiſte plus, madame, re- 
partis- je, en me relevant. Il faut m'eloigner de vous. 
Mais ne penſez pas que ſoigneux de conſerver une vie 
qui vous eſt odieuſe, j'aille chercher un azile, on je 
puiſſe ètre en ſüreté. Non, non, je me dé voue à votre 
reſſentiment. Je vais attendre avec impatience a To- 
lede le deſtin que vous me preparez, et me livrant à 
vos pourſuites, j'avancerai moi-meme la fin de meg 
malheurs, 


Je me retirai en achevant ces paroles. On me don- 
na 
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na mon cheval, et je me rendis a Tolede, où je de. 
meurai huit jours, et ou veritablement je pris ſi pen 
de ſoin de me cacher, que je ne ſgais comment je ni 
point été arrete ; car je ne pms croire que le Comte de 
Polan, qui ne ſonge qu'a me fermer tous les pillages, 
n'ait pas jugè que je pouvois paſſer par Tolède. En. 
fin je ſortis hier de cette ville, on il ſembloit que je 
m'ennuyaſle d'etre en liberté, et {ans tenir de route af. 
ſurée, je luis venu juſqu'à cet hermitage, comme un 
homme qui n'auroit rien eu a craindre, Voilà, mon 
pere, ce qui m'occupe. Je vous prie de m'aider de 
vos conſeils. 


CHAPITRE XI. 


Quel homme cttoit que le vicil hermite, et comment Gil 
Blas S'appergut qu'il tart en pays de conn?! jſunce. 


UAND Don Alphonſe eut 2cheve le triſte 16. 

cit de ſes malheurs, le vieil hermite lui dit: 
Mon fils, vous avez eu bien de l'imprudence de de— 
meurer fi lonz-tems a Tolede. Je regerde d'un autre 
ci] que vous tout ce que vous m'avez raconte, et votre 
amour pour Séraphine me partoit une pure folie. 
Croy:z-moi, ne vous aveuglez point. 11 faut oublier 
cette jeune dame, qui ne ſcauroit etre à vous, Cedez 
de bonne grace aux obſtacles qui vous ſéparent d'elle, 
et vous hvrez a votre étoile qui, ſelon toutes les appa- 
rences, vous promet bien d'autres aventures. Vous 
trouverez ſans doute quelque jeune perſonne qui fera 
ſur vous la meme impreſſion, et dont vous n'aurez pas 
tu le frère. 

II alloit ajouter a cela beaucoup d'autres choſes, 
pour exhorter Don Alphonſe a prendre patience, lorſ- 
que nous vimes, entrer dans Fhermitage un autre her- 
mite charge d'une beſace fort enflee, 11 revenoit de 


faire une copieuſe quete dans la ville de Cuenca. II 


paroiſſoit plus jeune que ſon compagnon, et il avoit 
| une 
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une barbe rouſſe et fort Epaiſſe. Soyez le bien venu, 
frere Antoine! lui dit le vieil anachorete; quelles 
nouvelles apportez-vous de la ville? D'aſſez mauvai- 
ſes, repondit le frère Roſſcau, en lui mettant entre les 
mains un papier plié en forme de lettre; ce billet va 
vous en inſtruire. Le vieillard l'ouvrit; et apres Vas 
voir lu avec toute l'attention qu'il meritoit, il s'&cria : 
Dieu ſoit loué! puiſque la meche eſt découverte, nous 
n'avons qu'a prendre notre parti. Changeons de ſtile: 
pourſuivit- il, ſeigneur Don Alphonſe, en adreſſant la 
parole au jeune cavalier, vous voyez un homme en 
butte comme vous aux caprices de la fortune. On 
me mande de Cuenga, qui eſt une ville a une lieue 
d'ici, qu'on m'a noirci dans Veſprit de la juſtice dont 
tous les ſuppots doivent des demain ſe mettre en cam- 
pagne pour venir dans cet hermitage s'aſſurer de ma 
perſonne. Mais ils ne trouveront point le hevre au 
gite. Ce n'eſt pas la premiere fois que je me ſuis vu 
dans de pareils embarras. Graces a Dien ! je m'en 
ſuis preſque toujours tire en homme d'eſprit. Je vais 
me montrer {ous une nouvelle forme, car tel que vous 
me voyez, je ne ſuis rien moins qu'un hermite et qu'un 
vieillard. 

En parlant de cette maniere, il ſe dépouilla de la 
longue robe qu'il portoit, et l'on vit deſſous un pour- 
point de ſerge noire, avec des manches tailladees, 
Puis il 6ta ſon bonnet, dEtacha un cordon qui tenoit ſa 
barbe poſtiche, et prit tout-a-coup la figure d'un hom- 
ne de ving-huit a trente ans. Le frere Antoine, 2 
lon exemple, quitta ſon habit d'hermite, ſe defit de la 
meme manière que ſon compagnon de ſa barbe rouſſe, 
et tira d'un vieux coftre de bois a demi pourri, une 
mechante ſoutanelle dont il ſe revetit. Mais repré- 
ſenteʒz vous ma ſurpriſe, lorſque je reconnus dans le 
vieil anachorete le ſeigneur Don Raphael, et dans le 
trere Antoine, mon très-cher et tres-fidele valet Am- 
broiſe de Laméla. Vive Dieu, m'ecrial-je auſſitöt, je 
ſuis ici, à ce que je vois, en pays de connoiflance ! Ce- 
la eſt vrai, ſeigneur G1l Blas, me dit Don Raphael en 
rant, vous retrouvez deux de vos amis, lorſque vous 

vous 
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vous y attendiez le moins. Je conviens que vous ave; 
quelque ſujet de vous plaindre de nous: mais oublions 
le paſſè, et rendons graces au Ciel qui nous raſſemble. 
Ambroſe et moi, nous vous offrons nos ſervices; ils 
ne ſont point a mepriſer. Ne nous croyez pas de me. 


chantes gens. Nous n'attaquons, nous n''aſſaſſinons 
perſonne. Nous ne cherchons ſeulement qu'a vivre 
aux depens d'autrui; et ſi voler eſt une action injuſte, 
la neceſſite en corrige l'injuſtice. Aſſociez- vous avec 
nous, et vous menerez une vie errante. C'eſt un gen. 
re de vie fort agreable, quand on ſcait ſe conduire pru- 
demment. Ce n'eſt pas que malgre toute notre pru- 
dence, Venchainement des cauſes ſecondes ne ſoit tel 
quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiſes aventures, 
N'importe, nous en trouvons les bonnes meilleures, 
Nous ſommes accoutumes à la variete des temps, aux 
alternatives de la fortune. 

Seigneur, cavalier, pourſuivit le faux hermite, en 
parlant a Don Alphonſe, nous vous faiſons la meme 
propoſition, et je ne crois pas que vous deviez la re- 
jetter, dans la fituation ou vous paroiſlez ètre; car fans 
parler de Vaffaire qui vous oblige a vous cacher, vous 
n'avez pas ſans doute beaucoup d'argent. Non, vrai- 
ment, dit Don Alphonſe, et cela, je Vavoue, augment? 
mes chagrins. Eh bien, reprit Don Raphael, ne nous 
quittez donc point, Vous ne ſcauriez mieux faire, que 
de vous joindre à nous. Rien ne vous manquera, et 
nous rendrons inutiles toutes les recherches de vos en- 
nemis. Nous connoiſſons preſque toute I'Eſpagne, 
pour l'a voir parcourue. Nous ſcavons ou ſont les bois, 
les montagnes, tous les endroits propres a ſervir d'aſyle 
contre les hrutalités de la juſtice. Don Alphonſe les 
remercta de leur bonne volonté; et fe trouvant effec- 
tive nent fans argent, ſans reſſource, il ſe réſolut a les 
accompagner. Je m'y determinai auſſi, parce que je 
ne vonlus point quitter ce jcune homme; pour qui je 
me ſentis naitre beaucoup d'inclination. 

Nous con vin mes tous quatre d'aller enſemble, et de 
ne point nous ſeparer. Cela étant arrete entre nous, 


il fut mis en deliberation ſi nous partirions a Vheure 
meme. 


0 1 1 


% 


> ww» 


DE SANTILLANE. 323 


meme, ou fi nous donnerions auparavant quelque at- 
teinte 4 un outre plein d'un excellent vin, que le frere 
Antoine avoit apporte de la ville de Cuenga le jour 
precedent 3 mais Raphael, comme celui qui avoit le 
plus d'experience, repreſenta qu'1] falloit avant toutes 
choſes penſer à notre ſirete, qu'il ctoit d'avis que nous 
marchaſſions toute la nuit pour gagner un bois fort 
epais qui Etoit entre Villardéſa et Almodabar: que 
nous ferions halte en cet endroit, on nous voyant ſans 
inquictude, nous paſſerions la journée a nous repoſer. 
Cet avis fut approuve. Alors les faux hermites firent 
deux paquets de toutes les hardes et proviſions qu'ils 
avoient, et les mirent en Equilibre ſur le cheval de Don 
Alphonſe. Cela ſe fit avec une extreme diligence. 
Apres quoi nous nous Eloignames de V'hermitage, laiſ- 
fant en proie à la juſtice les deux robes d'hermite, avec 
la barbe blanche et la barbe rouſſe, deux grabats, une 
table, un mauvais coffre, deux vieilles chaiſes de paille, 
et Vimage de faint Pacome, 

Nous marchames toute Ia nuit, et nous commen- 
cions à nous ſentir fort fatigues, lorſqu'a la pointe du 
jour nous apperciumes le bois on tendoient nos pas. La 
vue du port donne une vigueur nouvelle aux matelots 
laſſẽs d'un longue navigation. Nous primes courage, 


et nous arrivames enfin au bout de notre carrière avant 


le lever du ſoleil. Nous nous enfongames dans le plus 


Epais du bois, et nous nous arretames dans un endroĩt 


fort agreable, ſur un gazon entoure de pluſieurs gros 
chenes, dont les branches entrelaſlees formoient une 
volite que la chaleur du jour ne pouvoit percer. Nous 
debridames le cheval pour le laifler paitre, apres 
avoir déchargé. Nous nous aſsimes. Nous tirames 
de la beſace du frere Antoine quelques grofles pieces 
de pain, avec pluſieurs morceaux de viandes roties, et 
nous nous mimes a nous en eſcrimer, comme a l'envie 
I'un de l'autre. Neanmoazns quelque appetit que nous 
euſſions, nous ceſſions ſouvent de manger pour donner 
des accolades à Voutre qui ne faiſoit que paſler des bras 

de l'un entre les bras de Pautre. 
Sur la fin du repas, Don Raphael dit a Don Al- 
phonſe: 
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phonſe : Seigneur cavalier, apres la confidence que vous 
m'avez faite, il eſt juſte que je vous raconte auſſi hi. 
ſtoire de ma vie avec la meme finceriteE. Vous me 
ferez plaifir, rẽpondit le jeune homme; et à moi par. 
ticuherement, m'Ecriai-je;z j'ai une extreme curioſite 
d'entendre vos aventures. Je ne doute pas qu'elles ne 
ſoient dignes d'etre Ecoutees. Je vous en reponds, r6. 
pliqua Raphael, et je pretends bien les Ecrire un jour, 
Ce ſera Vamuſement de ma vieilleſſe; car je ſuis en- 
core jeune, et je veux groſhr le volume. Mais nous 
ſommes fatiguts. Delaſſons nous par quelques heures 
de ſommeil. Pendant que nous dormirons tous trois, 
Ambroiſe veillera de peur de ſurpriſe, et tant6t a ſon 
tour il dormira. Quoique nous ſoyons, ce me ſemble, 
ici fort en ſureté, il eſt toujours bon de fe tenir ſur ſes 
ardes. En ache vant ces mots, il s'étendit ſur I herbe. 
Pon Alphonſe fit la meme choſe. Je ſuivis leur ex- 
emple, et Lamela ſe mit en ſentinelle. 
Don Alphonſe, au lieu de prendre quelque repos, 
s' occupa de ſes malheurs, et je ne pus fermer Lil. 
Pour Don Raphael, il s'endormit bien-tot : mais il fe 
reveilla une heure apres ; et nous voy ant diſpoſés a J. 
couter, il dit a Laméla: Mon ami Ambroiſe, tu peur 
preſentement goùter la douceur du ſommeil. Non, 
non, répondit Laméla, je n'ai point envie de dormir, 
et bien que je ſcache tous les Evenemens de votre vie, 
ils ſont f inſtructifs pour les perſonnes de notre profel- 
ſion, que je ſerai bien-aiſe de les entendre encore ra- 


conter. Auſli-tot Don Raphael commenga dans ces 


termes I'hiſtoire de ſa vie. 
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LIVRE CINQUIEME. 


CHAPITRE I. 
Hiſtoire de Don Raphatl, 


E ſuis fils d'une comedienne de Madrid, fameuſe 
par {a declamation, et plus encore par ſes galan- 
teries; elle ſe nommoit Lucinde. Pour un pere, je ne 
puis ſans temerite m'en donner un. Je dirois bien 
quel homme de qualité Etoit amoureux de ma mere, 
lorſque je ſuis venu au monde: mais cette Epoque ne 
ſeroit pas une preuve convainquante qu'il fut Vauteur 
de ma naiſſance. Une perſonne de la profeſſion de ma 
mere eſt fi ſujette a caution, que dans le tems meme 
qu'elle paroit le plus attachee a un ſeigneur, elle lui 
donne preſque toujours un ſubſtitut pour ſon argent. 
Rien n'eſt tel que de fe mettre au- deſſus de la me- - 
diſance. Lucinde, au lieu de me faire Elever chez elle 
dans Vobſcurits, me prenoit ſans fagon par la main, et 
me menolt au theatre fort honnetement, ſans ſe ſoucier 
des diſcours qu'on tenoit ſur ſon compte, ni des ris ma- 
lins que ma vue ne manquoit pas d'exciter. Enfin je 
faiſois ſes delices, et j'Etois careſſè de tous les hommes 
qui venoient au logis. On etit dit que le ſang parloit 
en eux en ma faveur. 
On me laiſſa paſſer les douze premieres années de 
ma vie dans toutes ſortes d'amulemens frivoles. A 


peine me montra-t-on à lire et & Ecrire. On s'attacha 


moins encore a f:'enſeigner les principes de ma reli- 
gion. J'appris ſeulement a danſer, a chanter, et à 
jouer de la guitarre. C'eſt tout ce que je ſcavois faire, 
lorſque le marquis de Leganez me demanda pour etre 
auprès de ſon ſils unique, qui avoit à peu pres mon 
ige. Lucinde y conſentit volontiers; et ce fut alors 
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que je commencai à m'occuper ſericuſement. Le jeune 
Leganez n'etoit pas plus avance que moi; ce petit ſeig- 


neur ne paroiſſoit pas ne pour les ſciences. II ne con- 
noiſſoit preſque pas une lettre de ſon alphabet; bien 
qu'il evt un precepteur depuis quinze mots, ſes autres 
maitres n'en tiroient pas meilleur parti. Il pouſſoit à 
bout leur patience. Il eſt vrai qu'il ne leur Etoit pas 
permis d'uſer de rigueur a ſon egard ; ils avoient un 
ordre expres de l'inſtruire fans le tourmenter: et cet 
ordre, joint à la mauvaiſe diſpoſition du ſujet, rendoit 
les legons aſſez inutiles. 

Mais le précepteur, ainfi que vous l'allez voir, ima. 
gina un bel expedient pour intimider ce jeune fei. 
gneur, ſans aller contre la defenſe de ſon père: il re. 
ſolut de me fouetter, quand le petit Leganez merite- 
roit d'etre puni, et il ne manqua pas d'executer fa re- 
ſolution. Je ne trouvai point l'expédient de mon 
got. Je m'echappai, et m'allai plaindre a ma mere 
d'un traitement ſi injuſte. Cependant, quelque ten- 
dreſſe qu'elle ſe ſentit pour moi, elle ent la force de 
réſiſter a mes larmes; et eonſidéèrant que c'etoit un 
grand avantage pour ſon fils d'etre chez le Marquis de 
Leganez, elle m'y fit remener ſur le champ. Me 
voila donc livre au precepteur. Comme il s'étoit 
appercu que ſon invention avoit produit un bon effet, 
il continua de me fouetter a la place dn petit ſeigneur; 
et pour faire plus d'impreſſion ſur lui, il m'etrilloit 
tres-rudement. J'<tois ſir de payer tous les jours 
pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il n'a pas ap- 
pris une lettre de ſon alphabet qui ne m'ait cotite cent 
coups de fouet, Jugez a combien me revint ſon ru- 
diment. | 

Le fouet n' ẽtoit pas le ſeul defagrement que j euſſe 
à eſſuyer dans cette maiſon : comme tout le. monde 
m'y connoiſſoit, les moindres domeſtiques, juſques aux 
marmitons, me reprochoitent ma naiſſance. Cela me 
deplut à un point, que je m'enfuis un jour, apres avoir 
trouve moyen de me ſaifir de tout ce que le precep- 
teur avoit d'argent comptant. Ce qui pouvoit bien 


aller à cent cinquante ducats. Telle fut la vengeance 
| que 
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que je tirai des coups de fouet qu'il m'avoit donnes fi 
injuſtement; et je erois que je n'en pouvois prendre 
une plus affligeante pour lui. Je fis ce tour de main 
avec beaucoup de ſubtilite, quoique ce fiit mon coup 
d'eſſaĩ; et j'eus l'adreſſe de me derober aux perquiſi- 
tions qu'on fit de moi pendant deux jours. Je ſortis 
de Madrid, et me rendis a Tolede ſans voir perſonne 
à mes trouſſes. 

Jentrois alors dans me quinzieme année. Quel 
plailir à cet age, d'etre independant, et maitre de ſes 
volontés ! J'eus bientot fait connoifſance avec de jeu- 
nes gens qui me degourdirent, et m'aiderent à manger 
mes ducats. Je m'aſſociai enſuite avec des chevaliers 
d' induſtrie, qui cultiverent ſi bien mes heureuſes diſ- 
poſitions, que je devins en peu de tems un des plus 
forts de l'ordre. Au bout de cinq annces, Venvie de 
voyager me prit: je quittat mes confreres : et vou- 
lant commencer mes voyages par T'Eiſtremadure, je 
gagnai Alcantara: mais avant que d'y arriver, je 
trouvat une occaſion d'exercer mes talens, et je ne 
Iz laiſſai point Echapper. Comme j'ëtois a pied, et de 
plus charge d'un havreſac aſſez peſant, je nvarrttois + 
de tems en tems pour me repoſer ſous les arbres qui 
m'offroĩent leur ombrage a quelque pas du grand che- 
min, Je recontrat deux entans de famille qui s'entre- 
tenolent avec gayete ſur Vherbe, en prenant le frais. 
je les ſaluai très-civilement, et ce qui me parut ne 
leur pas déplaire, j'entrai dans leur converſation, Le 
plus vieux n'avoit pas quinze ans. Ils étoient tous 
deux bien ingénus: Seigneur cavalier, me dit le plus 
jeune, nous ſom mes fils de deux riches bourgeois de 
Placentia, Nous avons une extreme envie de voir le 
royaume de Portugal, et pour ſatisfaire notre curiofite 
nous avons pris chacun cent piſtoles à nos. parens. Bien 
que nous voyagions à pied; nous ne laiſſerons pas d' al- 
ler loiu avec cet argent. Qu'en penſez- vous? Si j'en 
avois autant, lui répondis, je, Dieu ſgait ou j'irois. Je 
voudrois parcourtr les quatre parties du monde. Com- 
ment diable, deux cent piſtoles; c'eſt une ſomme im- 
menſe. Vous n'en verrez jamais la fin, Si vous 
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lavez pour agréable, meſſſeurs, ajoutai-je, j'aurai 
I'honneur de vous accompagner ns oh a la ville d'Al. 
merin, où je vais recueillir la ſucceſſion d'un oncle qui 
depuis vingt années ou environ $'Etoit établi là. 

Les jeunes bourgeois me téẽmoigne rent que ma com. 
pagnie leur feroit plaiſißg- Ainſi, lorſque nous nous 
lümes tous trois un peu Elafles, nous marchames vers 
Alcantara, on nous arrivames long- tems avant la nuit. 
Nous allämes loger a une bonne hotellerie. Nous 
demandames une chambre, et on nous en donna une 
oli il y avoit une armoire qui fermoit a clef. Neu: 
ordonnames d'aburd le ſouper, et pendant qu'on nous 
Vappretoit, je propofai a mes compagnons de voyage 
de nous promener dans la ville. Ils accepterent la 
propoſition, Nous ſerràmes nos havreſacs dans ar- 
moire, dont un des bourgeois prit la clef, et nous ſor- 
times de l'hôtellerie. Nous allames viſiter les Egliſes, 
et dans le tems que nous étions dans la principale, je 
feignis tout-a-coup d'avoir une affaire importante: 
Me ſſieurs, dis-je à mes camarades, je viens de me ſou- 
venir qu'une perſonne de Tolede m'a charge de dire 
de fa part deux mots a un marchand qui demeure au- 
pres de cette é(gliſe. Attendez- moi, de grace, ici, je 
ſerai de retour dans un moment. A ces mots, je m'c- 
loignai d'eux. Je cours a Ihötellerie; je vole a Var- 


moire; jen force la ſerrure, et fouillant dans les ha- 


vreſacs de mes jeunes bourgeois, j'y treuve leurs pi- 
ſtoles. Les pauvres enfans! je ne leur en laiſſai pas 
ſeule ment une pour payer Icur gite. Je les emportai 
toutes. Apres cela, je ſortis promptement de la ville, 
et pris la route de Merida, fans m'embarraſſer de ce 
qu'ils deviendrojent, | 

Cette aventure, dont je ne fis que rire, me mit en 
état de voyager avec agrement. Quoique jeune, je 
me ſentois capable de me conduire prudemment. Je 
puis dire que j'6tois bien avance pour mon age. Je 
réſolus d'acheter une mule; ce que je fis en effet au 
premier bourg. Je convertis meme mon havreſac en 
valiſe, et je commengai à faire un peu plus homme 
d'i importance. La troiſième journce, je rencontrai un 
bomme 
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homme qui chantoit vèpres a pleine tete ſur le grand 
chemin. Je jugeat a fon air que c'Etoit un change, et 
je lui dis: Courage, ſeigneur Bacnelier, cela va le 
mieux du monde: vous avez, à ce que je vois, le 
ccur au metier.. Seigneur, me rEpondit-1l, je ſuis 
chantre; pour vous rendre mes trez-humoles ſervices, 
et je (113 hien aiſe de tenir ma voix en haleine. 

Nous entrames de cette manicre en converſation. 
je m'appergus que j'étois avec un perſonnage des 
plus ſpirituels et des plus agreablzs ; il avou vingt- 
quatre ou vingt-cinq ans. Comme il étoit à pied, je 
nallois que le petit pas pour avoir le plaiſir de l'en- 
tretenir. Nous pariames entr'auires choſes de To- 
jede. Je connois parfattement cette ville, me dit le 
chantre; j'y ai fait un allez long {&four, j'y ai meme 
quelques amis. Eh! dans quel endroit, interrompis- 
je, demeuriez vous à Tolède? Dans la Rue Neuve, 
re pondit- il. J'y demenrois avec Don Vincent de 
Baena Gaira, Don Mathias de Corpel, et deux ou 
trois autres honnctes cavaliers. Nous logions, nous 
mangions enſemble, nous paſſions fort bien le tems. 
Ces paroles me ſurprirent; car il faut obſerver que les 
gentilchom:nes dont il me citoit les noms, Etotent les 
atgrefins avec qui j'avois été faufile a Tolède. Sei- 
gneur chantre, m'ccriai-je, ces meſſieurs que vous ve- 
nez de nommer ſont de ma connoiflance, et j'ai de- 
meuré auſſi avec eux dans la Rue Neuve. Je vous 
entends, reprit- il en ſouriant, c'eſt-à dire que vous 
etes entre dans la compagnie depuis trois ans que J'en 
ſuis ſorti. Je viens, lui repartis-je, de quitter ces ſei- 
gneurs, parce que je me ſuis mis dans le gotit des voy- 
ages, Je veux faire le tour de V'Eſpagne. Jen vau- 
drai mienx, quand j'anrai plus d'experience. Sans 
doute, me dit. il, pour fe perfectionner Veſprat, il faut 
voyager. C'eſt auſſi pour cette raiſon que j abandon- 
nai Tolede, quoique j'y vécuſſe fort agréèable ment? Je 
rendis graces au Ciel, pourfuivit-il, qui m'a fait ren- 
contrer un chevalier de mon ordre, lorſque j'y penſois 
le moins. Uniſſons- nous; voyageons enſemble; at- 
tentons ſur la bourſe du prochain: proſitons de toutes 
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les occaſions qui ſe preſenteront d'cxercer notre ſen. 
voir, faire. 

Il me fit cette propoſition fi franche ment et de fi 
bonne grace, que je Vacceptai. Il gagna tont-a-coup 
ma confiance en me donnant la ſienne. Nous nous 
ouvrimes Fun à l'autre. Je lui contai mon hiſtoire, 
et il ne me d6quifa point ſes aventures. II m'apprit 
qu'il venoit de Portalegre, d'où une fourberie deEcon- 
certèe par un contre tems Vavoit oblige de ſe ſauver 
avec precipitation, et ſous I'babillement que je lui vo- 
yois. Apres qu'il m'eiit fait une entière confidence 
de ſes affaires, nous réſolùmes d'aller tous deux a Me. 
Tida tenter la fortune, d'y faire quelque bon coup, fl 
nous pouvions, et d'en decamper aufli töt pour nous 
rendre ailleurs. Dès ce moment, nos biens dev inrent 
communs entre nous. II «ſt vrai que Morales, aint 
ſe nommoit mon compagnon, ne fe trouvoit pas dans 
une ſituation fort aiſte. Tout ce qu'il pofſedoit ne 
conſiſtant qu'en cinq ou fix ducats, avec quelques har- 
des qu il portoit dans un biflac; mais fi j'Sstois mieux 
que lui en argent comptant, il Etoit en réècompenſe 
plus conſommé que mei dans l'art de tromper les 
hommes. Nous montions ma mule alternativement, 
et nous arrivames de cette manicre a Merida. 

Nous nous arr&tames dans une botellerie du faux: 
hourg, ot, mon camarade tira de fon biſſac un habit, 


dont il ne fut pas ſi-toc revetuv, que nous allames faire, 


un tour dans la ville pour reconnoitre le terrein, et 
voir s'il ne s'offriroit point quelque occaſion de tra- 
vailler. Nous confiderions fort attentivement tous 
les objets qui ſc preſentoient à nos regards. Nous 
reſſemblions, comme auroit dit Homere, à deux mi- 
lans qui cherchent des yeux dans la campagne des 0l- 
ſeaux dont ils puillent fire leur proie. Nous atten— 
dions enfin que le hazard nous fournit quelque ſujet 
d'employer notre induſtrie, lorſque nous appergumez 
dans la rue un cavalier a cheveux gris, qui avoit Ie- 
.pce à la main, et qui ſe battoit contre trois hommes 
qui le pouſſoĩent viguureuſement. L'inegalite de ce 
combat me choqua, et comme je ſuis naturellement 
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ſetrailleur, je volai an ſecours du vieillard. Morales, 
ur me montrer que je ne m'Etois point aſſociè avec 


un lache, ſuivit mon exemple. Nous chargeames les 


trois eunemis du cavalier, et nous les obligeames -a 
prendre la fuite, 

Apres leur retraite, le vieillard ſe repandit en diſ- 
cours reconnoiſſans. Nous ſommes ravis, lui dis-je, 
de nous ètre trouves ici ſi à propos pour vous ſecou- 
rir; mais que nous ſęachions du moins a qu nous avons 
eu le bonheur de rendre ſervice, et dites-nous, de 
race, pourquoi ces trois hommes vouloient vous aſ- 
finer? Meſſicurs, nous répondit-il, je vous ai trop 
d'obligation pour refuſer de ſatisfaire votre curiofite. 
Je m'appelle Jerame de Moyadas, et je vis de mon 
bien dans cette ville. L'un de ces aſſaſſins dont vous 
m'avez delivre eſt un amant de ma fille. Þ me la fit 
demander en mariage ces jours paſſes; et comme il ne 
put obtenir mon aveu, il vient de me faire mettre 
I'epee a la main pour s'en venger. Eh! peut- on, re- 
p!1--je, vous demander encore pour quelle raiſon vous 
n'avez point accoride votre fille a ce cavalier? Je vais 
vous Vapprendre, me dit-il. J'avois un frere mar- 
ehand dans cette ville, il ſe nommoit Auguſtin. Il y 
a deux mois qu'il étoit a Calatrava loge chez Juan 
Velez de la Menbrilla ſon correſpondant. Ils etoient 
tous deux amis intimes ; et mon frere, pour fortifier 
encore davantage leur amitie, promi Florentine ma 
Alle unique an fils de fon correſpondant, ne doutant 
point qu'il n'etit aſſez de credit ſur moi, pour Vobliger 
2 degager ſa promeſſe. Comme en effet, mon frere 
erant de retour 4 Merida, ne m'eùt pas plutot parle de 
ce mariage, que j'y conſentis pour l'amour de lui. II 
envoya le portrait de Florentine a Calatrava; mais 
helas, il n'a pas eu la ſatisfaction d'achever ſon ou- 
vrage; il eſt mort depuis trois ſemaines. En mou- 
rant il me conjura de ne diſpoſer de ma fille qu'en fa- 
veur du fils de ſon correſpondant. Je le lui promis, et 


voilà pourquoi j'ai refuſe Florentine au cavalier qui 


vient de m' attaquer, quoique ce ſoit un parti fort avan- 
tgeux, Je ſuis Eſclave de ma parole, et j'attends 4 
gout 
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tout moment le fils de juan Velez de la Menhrilla 
pour en faire mon gendre, bien que je ne Vaye jamais 
vu, non plus que fon pere. Je vous demande pardon, 
continua Jerome de Moyadas, © je vous fais cette nar. 
ration, mais vous l'avez exigee de moi. 

Jecoutai ce recit avec beaucoup d' attention et m'ar. 
retant à une ſpercherie qui me vint tout-a-coup dans 
Feſprit : j'affectaĩ un grand étonnement, je levai les 
yeux au ciel. Enſuite me tournant vers le vicillard, 
je lui dis d'un ton pathetique: Ah! ſeigneur de Mo. 
yadas, eſt-il poſſible qu'en arrivant a Merida, je ſois 
aſſez heurenx pour ſauver la vie a mon beau-pere: 
Ces paroles cauſerent une Etrange ſurpriſe au vieux 
bourgeois, et n'ctonnerent pas moins Morales, qui me 
fit connoltre par ſa contenance que je lui paroiſſois un 
grand fripon. Que m'apprenez vous? me rEpondit le 
vieillard. Quoi! vous ſcriez le fils du correſpondant 
de mon frere? Oui, ſeigneur Jerome de Moyadas, 
lui répliquai-je en payant d'audace, et en lui jettant 
les bras au cou, je ſuis le fortune mortel a qui Iado- 
Table Florentine eſt deſtinee. Mais avant que je vous 
tEmoigne la joie que j'ai d'entrer dans votre famille, 
permettez que Je repande dans votre ſein les larines 
que renouvelle ici le ſouvenir de votre frere Auguſtin, 
Je ſerois le plus ingrat de tous les hommes, fi je n'e- 
tois vivement touche de la mort d'une perſonne à qui 
je dois le bonheur de ma vie. En achevant ces mots, 
Jembraſſai encore le bon homme Jerome, et je paſſai 
enſuite la main ſur mes yeux, comme pour eſſuyer 
mes pleurs. Morales, qui comprit tout d'un coup la- 
vantage que nous pouvions tirer d'une pareille trom- 
perie, ne manqua pas de me ſeconder. 11 voulut paſ- 
ſer pour mon valet, et il ſe mit à rencherir ſur le te- 

ret que je marqudis de la mort du feigneur Auguſtin, 
SES Jerome, $'Ecria-t-i], quelle perte vous avez 
faite en perdant votre frere! C'étoit un ſi honnete 
homme! le phénix du commerce, un marchand deſin- 
terefle, un marchand de bonne foi, un marchand, com- 

me on m'en voit point. 
| Nous 
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Nous avions affaire a un homme ſimple et er&dule ; 
bien loin d'avoir quelque ſoupcon de notre fourberie, 
il s'y preta de lui-mème. Eh pourquoi, me dit-il, 
n'8tes-vous pas vena tout droit chez moi? Il ne falloit 
point aller loger dans une hotellerie. Dans les termes 
ot nous en ſommes, on ne doit point faire de facons. 
Monſieur, lui dit Morales, en prenant la parole pour 
moi, mon maitre eſt un peu ceremonteus, Il a ce dé- 
faut-la. Il me permettra de le lui reprocher. Ce n'eſt 
pas, ajouta t. il, qu'il ne ſoit excuſable en quelque ma- 
niere de n'avoir pas voulu paroitre devant vous en l'&- 
tat on il eſt. Nous avons été voles ſur la route. On 
nous a pris toutes nos hardes. Ce garcon interrompis- 
je, vous dit la verite, ſeigneur de Moyadas. Ce mal- 
heur a 6t6 cauſe que je ne ſuis point alle deſcendre chez 
vous. Je n'oſots me preſenter ſous cet habit aux yeux 
d'une maĩtreſſe qui ne m'a point encore vu, et j'atten- 
dois pour cela le retour d'un valet que Jai envoye A 
Calatrava. Cet accident, reprit le vieillard, ne devoit 
point vous empecher de venir demeurer dans ma mai- 
ſon, et je pretends que vous y preniez tout a Theure un 
logement. | 

En parlant de cette ſorte, i m'emmena chez lui; 
mais avant que d'y arriver, nous nous entretinmes du 
pretendu vol qu'on m'avoit fait, et je t&moignaz que 
mon plus grand chagrin &toit d'avoir perdu avec mes 
hardes le portrait de Florentine. Le bourgeois là- deſ- 
ſus, me dit en riant, qu'il falloit me conſoler de cette 
perte, et que Voriginal valoit mieux que la copie. En 
effet, des que nous fiimes dans ſa maiſon, il appella ſa 
fille, qui n'avoit pas plus de ſeize ans, et qui pouvoit 
paſſer pour une perſonne accomplie. Vous voyez, me 
dit-il, la dame que feu mon frere vous a promis. Ah! 
ſeigneur, m'6criai-ie d'un air paſſionne, il n'eſt pas be- 
ſoin de me dire que c'eſt Vaimable Florentine qui s'of- 
fre a mes yeux. Ces traits charmans ſont graves dans 
ma mémoire, et encore plus dans mon cœur. Si le 
portrait que J'ai perdu, et qui n' toit qu'une foible 
edanche de tant d'attraits, a pu m'embraſer de mille 
'enx, jugez qucl; tranſports doivent m'agiter en ce mo- 

ment 
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ment. Ce diſcours eſt trop flatteur, me dit Forex. 
tine, et je ne ſuis pas aſſez vaine pour m'imaginer que 
je le juſtiſie. Continuez vos complimens, interrompit 
alors le pere. En meme tems, il me laiſſa ſeul aver 
{a fille; et prenant Moralés en particulier: Mon ami, 
lui dit-il, les voleurs vous ont donc emporte toutes voy 
hardes, et ſans doute votre argent; car ils commen. 
cent toujours par-la, Oni, monſienr, repondit mon 
camarade, une nombreuſe troupe de bandits eft venue 
fondre ſur nous aupres de Caſtil-Blazo. Ils ne nous 
ont laiſſce que les habits que nous avons ſur le corps: 
mais nous rece vrons inceſſamment des lettres de change, 
et nous allons nous remettre ſur pied. 

En attendant vos lettres de change, répliqua le 
vieillard, en tirant de ſa poche une bourſe, voici cent 
piſtoles dont vous pouvez diſpoſer. Oh, monſieur, 
$'ecria Morales, mon maitre ne voudra point les ac- 
cepter! Vous ne le connoiflez pas. Tudieu! c'eſt 
un homme delicat ſur cette matière. Ce n'eſt point 
un de ces enfans de famille qui ſont prets à prendre de 
toutes mains. Il n'aime pas a s'endetter, tout jeune 
qu'il eſt. Il demanderoit plutdt l'aumòne que d'em- 
prunter un marvedi. Tant mieux, dit le bourgeois, je 
Fen eſtime davantage. Je ne puis ſouffrir que Von con- 
tracte des dettes. Je pardonne cela aux perſonnes de 
qualité, parce que c' eſt une choſe dont ils font en pol- 
ſeſſion. Je ne veux pas, ajouta-t-il, contraindre ton 
maĩtre; et ſi c'elt lui faire de la peine que de lui offrir 
de Vargent, il n'en faut plus parler. En diſant ces pa- 
roles, il voulut remettre la bourſe dans ſa poche; 
mais mon compagnon lui retint le bras: Aitendcz, 
ſeigneur de Moyadas, lu dit- il, quelque averſion que 
mon mailtre ait pour les emprunts, je ne deſeſpere pas 
de lui faire agreer vos cent piſtoles. II n'y a que ma- 
nière de sy prendre avec lui. Apres tout, ce n'eſt 
que des étrangers qu'il n'aime point a emprunter. Il 
n'eſt pas fi fagonnier avec ſa famille. Il demande 
meme fort bien a ſon pere tout Vargent dont il a be- 
ſoin. Ce gargon, comme vous voyez, ſcait diſtinguer 


les perſonnes, et il doit vous regarder coinme un ſe- 
conc pere, 7 


Morals 


DE SANTILLANE. | 335 


Morales par de ſemblables diſcours s' empata de la 
bourſe du vieillard, qui vint nous rejoindre, et qui 
nous trouva fa fille et moi engages dans les compli- 
mens. Il rompit notre entretien ; il apprit a Floren- 
tine Vobligation qu'il m'avoit : et ſur cela il me tint 
des propos qui me firent connoitre combien il en Etolt 
reconnoiſſant. Je profitai d'une f favorable diſpoſi- 
tion. Je dis au bourgeois, que la plus touchante 
marque de reconnoiſſance qu'il piit me donner, Etoit 
de hater mon mariage avec fa fille. Il ceda de bonne 
grace a mon impatience, JI m'aſſura que dans trois 
jours, au plus tard, je ſerois I'epoux de Florentine. 
Il ajouta meme, qu'au lieu de fix mille ducats qu'il 
avoit promis pour ſa dot, il en donneroit dix mille, 
pour me temoigner juſqu'a quel point il Etoit pEnetre 
du ſervice que je lui avois rendu. 

Nous étions donc, Moralés et moi, chez le bon 
homme Jerdme de Moyadas bien traites, et dans I'agre- 
able attente de toucher dix mille ducats, avec quoi nous 
nous propoſions de nous Eloigner promptement de Mé- 
rida. Une crainte pourtant troubloit notre joie : nous 
apprehendions qu'avant trois jours le veritable fils de 
Juan Velez de la Menbrilla ne vint traverſer notre 
bonheur, ou plutôt le detruire en paroiflant tout-a- 
coup. Cette crainte n' toit pas mal fondee. Des le 
lende main, une eſpece de payſan charge d'une valiſe 
arriva chez le père de Florentine. Je ne m'y trouvai 
point alors: mais mon camarade y Etoit. Seigneur, 
dit le payſan au vieillard, jappartiens au cavalier de 
Calatra va, qui doit ètre votre gendre, au ſeigneur Pe- 
dro de la Menbrilla. Nous venons tous deux d'arri- 
ver dans cette ville. 11 ſera ici dans un inſtant. J'ai 
pris les de vans pour vous en avertir. A peine eut-il 
achev6 ces mots, que ſon maitre parut; ce qui ſurprit 
fort le vieillard, et dEconcerta un peu Morales. 

Le jeune Pedro étoit un gargon des mieux faits. II 
adreſſa la parole au pere de Florentine: mais le bon 
homme ne lui donna pas le tems de finir ſon diſcours; 
et ſe tournant vers mon compagnon, il lui demanda ce 
que cela ſignifioit, Alors Morales, qui ne cedoit en 

effronterie 
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effronterie a perſonne du monde, prit un air d'aſſu. 
Trance, et dit au vieillard, Monſieur, ces deux hommes 
que vous voyez ſont de la troupe des voleurs qui nous 
ont detrouſſes ſur le grand chemin. Je les reconnois 
et particulièrement celui qui a Vaudace de ſe dire fl; 
du ſeigneur Juan Velez de la Menbrila. Le view 
bourgeois, ſans héſiter, crut Morales; et perſuade que 
les nouveaux venus étoient des fripons, il leur dit: 
Meflieurs, vous arrivez trop tard. On vous a preve. 
nus. Pedro de la Menbrilla eſt chez moi depuis hier, 
Prenez garde à ce que vous dites, lui répondit le jeune 
homme de Calatrava. On vous trompe. Vous aver 
dans votre maiſon un impoſteur. Scachez que Juan 
Velez de la Menbrilla n'a point d'autres fils que moi, 
A d'autres, répliqua la vieillard; je n'ignore pas qui 
vous ètes. Ne remettez-vous pas ce garcon, et ne 
vous reſſouvenez- vous plus de fon maitre que vous 
avez vole fur le chemin de Calatrava? Comment 
vole, repartit Pedro! Ah! ſi je n'6tois pas chez vous, 


je couperois les oreilles a ce fourbe qui a Vinſolence de 


me traiter de voleur. Qu'il rende graces a votre pré. 
ſence, qui retient ma colère. Seigneur, pourſuivit-il 
Je vous le repete, on vous trompe. Je ſuis le jeune 
homme à qui votre frere Auguſtin a promis votre 
fille. Voulez-vous que je vous montre, toutes les 
lettres qu'il a Ecrites a mon pere au {ſujet de ce mari 

? En croirez-vous le portrait de Florentine, qu'il 
m'envoya quelque tems avant ſa mort? 

on, interrompit le vieux bourgeois, le portrait 
ne me perſuadera pas plus que les lettres. Je ſcais bien 
de quelle manière il eſt rombe entre vos mains; et je 
vous conſeille charitablement de ſortir au plutot de 
Merida, de peur d'eprouver le chitiment que meritent 
vos ſemblables. C' en eſt trop, interrompit a ſon tour 
le jeune cavalier. Je ne ſouffrirai point qu'on me vole 
impuné ment mon nom, ni qu'on me faſſe paſſer pour 
un brigand. Je connois quelques per ſonie dans cctte 
ville. Je vais les chercher, et je re viendrai avec eux 
confondre l' impoſteur qui vous prévient contre mol. 
A ces mots, il ſe retira lui vi de ſon valet, et Morales 
demeura 
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demeura triomphant. Cette aventure mème fut cauſe 
que Jerome de Moyadas reſolut de me faire épouſer ſa 
fille des ce jour-la, et ſur le champ il alla donner les 
ordres neEceſſaires pour conſommer cet ouvrage. 

Quoique mon camarade fut bien- aiſe de voir le pere 
de Florentine dans des diſpoſitions ſi favorables pour 
nous; il n'etoit pas fans inquietade, II craignoit la 
ſuite des demarches qu'il jugeoit bien que Pedro ne 
manqueroit pas de faire, et il m'attendoit avec impati- 
ence pour m'informer de ce qui ſe paſſoit. Je le trou- 
vai plonge dans une profonde reverie, Qu'y a- t-il, 
mon ami! lui dis- je, tu me parois bien occupe. Ce 
n'eſt pas ſans raiſon, me répondit- il. En meme tems 
il me mit au fait. Tu volts, ajouta-t- il enſuite, fi J'ai 
tort de rèver. C'eſt toi, temeraire, qui nous a jettés 
dans cet embarras. L'entrepriſe, je Vavoue, Etoit bril- 
lante, et t'auroit comble de gloire, fi elle eùt reuſſi; 
mais ſelon toutes les apparences, elle finira mal; et je 
ſerois davis, pour prevenir les Eclairciflemens, que nous 
priſſions la fuite avec la plume que nous avons tire de 
Vaile du bon homme. 

Monfieur Morales, repris-je a ce diſcours ; n'allons 
pas ſi vite, vous cedez bien promptement aux diffi- 
cultes. Vous ne faites guere d'honneur a Don Mathias 
de Cordel, ni aux autres cavaliers avec qui vous avez 
demeure a Tolede. Quand on a fait ſon apprentiſſage 
ſous de ſi grands maitres, on ne doit pas fi facilement 
Sallarmer, Pour moi, qui veux marcher ſur les traces 
de ces heros, et prouver que J'en ſuis un digne Eleve, 
je me roidis contre l'obſtacle qui vous Epouvante, et je 
me fais fort de le lever. 51 vous en venez a bout, me 
dit mon compagnon, je vous mettral audeſſus de tous 
les grands hommes de Plutarque. 

Comme Morales ache voit de parler, Jerome de 
Moy adas entra. Je viens, me dit: il, de tout diſpoſer 
pour votre mariage. Vous ſerez mon gendre des ce 
loir. Votre valet, ajouta-t-1l, doit vous avoir conte ce 
qui vient d'arriver. Que dites-yous de Veffronterie du 
fripon, qui m'a voulu perſuader qu'il Etoit fils du cor- 
reſpondant de mon N Etoit bien en peine 

de 
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de ſcavoir comment je me tircrois de ce mauvais pas; 
et il ne fut pas peu ſurpris de m'entendre, lorſque, re. 
gardant triſtement Moyadas, je repondis d'un air in. 
genu à ce bourgeois : Seigneur, il ne tiendroit qu'; 
mot de vous entretenir dans votre erreur, et d'en pro. 
ſiter; mais je ſens que je ne ſuis pas né pour ſolitenir 
un menſonge. II faut vous faire un aveu ſincère. Je 
ne ſuis point fils de Juan Velez de la Menbrilla, 
Qu'entends-Je ? interrompit le vieillard, avec autant 
de precipitation que de ſurpriſe. Eh, quoi! vous 
n'ètes pas le jeune homme à qui mon frere. . . .« 
De grace, ſeigneur, interrompis-je auſſi, puiſque j'ai 
commencs un recit fidèle et finccre, daignez m'Ecou. 
ter juſqu'au bout. II y a huit jours que j'aime votre 
fille, et que l'amour m'arrète a Merida. Hier, apres 
vous avoir ſecouru, je me preparois à vous la deman- 
der en mariage: mais vous me formates la bouche, en 
m'apprenant que vous Ja deſtiniez a un autre. Vous 
me dites que votre frère en mourant vous conjura de 
la donner a Pedro de la Menbrilla: que vous la lui 


Promites, et qu'enfin vous Etiez eſclave de votre pa- 


role. Ce diſcours, je Vavoue, wn'accabla, et mon a- 
mour réduit au déſeſpoir, m'inſpira le ſtratagème dont 
je me ſuis ſervi. Je vous dirai pourtant que je me le 
ſuis ſecrettement reproché; mais ji cru que vous me 
le pardonneriez, quand je vous le decouvrirois, et 
quand vous ſcauriez que je ſuis un prince Italien qui 
voyage incognito. Mon pere eſt ſouverain de cer- 
taines vallees qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois et 
la Savoye. Je m'imaginois meme que vous ſeries 
agreablement ſurpris, lorſque je vous revelerois ma 
naiſſance, et je me faiſois un plaiſir d' pOux delicat et 
charme de la declarer a Florentine, après Favoir épou— 
ſce. Le Ciel, pourſuivis-je, en changeant de ton, n'a 


pas voulu permettre que j'euſſe tant de joie. Pedro 


de la Menbrilla paroit: II faut lui re{tituer ſon nom, 
quelque choſe qu'il nien coute à le lui rendre. Votre 
promeſſe vous engage a le choiſir pour votre gendre. 
Je ne puis qu'en gémir. Je ne puis m'en plaindre. 
Vous devez me le préférer, ſans avoir Egard a mon 
rang, 
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rang, fans avoir pitie de la ſituation cruelle ou vous 
m'allez réduire. Je ne vous repreſenterat pas que 
votre frere n'Etoit que l'oncle de votre fille; que vous 
en Ctes le pere, et qu'il ſcroit plus juſte de vous ac- 
quitter envers moi de Vobligation que vous m'avez, 
que de vous piquer de ]'honneur de tenir une parole 
qui ne vous he que fciblement. 

Oui, fans doute cela eft bien plus juſte, s'Ecria Je- 
rome de Moyadas. Auſſi je ne pretenda point balancer 
entre vous et Petro de la Menbrilla. Si mon frere 
Auguſtin vivoit encore, il ne trouveroit pas mauvais 
que je donnaſſe la preference a un homme qui m'a 
jauve la vie, et qui plus eſt, a un prince qui ne dé-— 
daigne pas mon alliance, et veut bien deſcendre juſ- 
qu'a moi. Il fandroit que je fuſſe ennemi de mon 
bonheur, et que j'cuſſe entièrement perdu Veſprit, ſi 
je ne vous donnois pas ma fille, et © je ne preſſoiĩs pas 
meme un mariage ſi avantageux pour elle. Seigneur, 
repris-je, n'agiſſez point par impetuofite. Ne faites 
rien qu'apres une tre délibération. Ne conſultez 
que vos ſeuls intercts, et malgré la nobleſſe de mon 
lang .. . . Vous vous moquez de mol, interrompit:il, 
dois-je heſiter un moment? Non, mon prince; et je 
vous ſupplie de vouloir bien des ce ſoir honorer de 
votre main Vheurcuſe Florentine. Eh bien, lui dis. je, 
ſoit, Allez vous mème lui porter cette nouvelle, et 
Vinſtruire de ſon deſtin gloricux. 

Tandis que le bon bourgeois s'empreſloit d'aller dire 
a fa fille qu'elle avoit fait la conqu*te d'un prince, 
Morales, qui avoit entendu toute la converſation, ſe 
mit a genoux devant moi, et me dit: Monſieur le 
prince Italien, fils du ſouverain des vallées qui ſont 
entre les Suiſſes, les Milanois et la Savoye, ſouffrez 
que je me jette aux pieds de votre alteſſe, pour lui té- 
moigner le raviſſement ou. je ſuis. Fol de fripon, je 
vous regarde comme un prodige. Je me croyois le 
premier homme du monde: mais franchement je mets 
pavillon bas devant vous, quoique vous ayez moins 
Uexperience que moi, Tu n'as donc plus, lui dis. je, 
Cinquietude! Oh! pour cela non, repondit-il. Je ne 
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crains plus le ſeigneur Pedro. Qu'il vienne preſente. 
ment ici tant qu'il Jui plaira. Nous voila Morales et moi 
fermes ſur nos Etriers. Nous commengames a regler 
la route que nous prendrions, avec la dot fur laquelle 
nous comptions ſi bien que fi nous l'euſſions déjà tou- 
chee, nous n' aurions pas cru etre plus fürs de Vavoir, 
Nous ne la tenions pas toute fois encore; et le dénoue- 
ment de l'aventure ne repondit pas à notre confiance. 

Nous vimes bientot revenir le jeune homme de Ca. 
latrava; il toit accompagné de deux bourgeois et 
d'un alguazil, auſſi reſpectable par ſa mouſtache et fa 
mine brune, que par ſa charge. Le pcre de Florentine 
Etolt avec nous. Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, 
voict trois honnetes gens que je vous amene. JI; me 
connoiſſent, et peuvent vous dire qui je ſuis. Oui, 


certes, £'Ecria l'alguazil, je puis le dire. Je le certifie 


4 tous ceux qu'il appartiendra, je vous connois. Vous 
vous appelez Pedro, et vous ètes fils unique de Juan 
Velez de la Menbrilla. Quiconque oſe ſontenir le 
contraire, eſt un impoſteur. Je vous crois, monſieur 
l'alguazil, dit alors le bon homme Jerome de Moya- 
das. Votre temoignage eſt ſacre pour moi, auſſi- bien 
que celui des ſeigneurs marchands qui ſont avec vous. 
Je ſuis pleinement convaincu que le jeune cavalier qui 
vous a conduit 1ct eſt le fils unique du correſpondant 
de mon frere : Mais que m'importe, je ne ſuis plus 
dans la reſolution de lui donner ma fille. J'ai change 
de ſentiment, | 

Oh, c'eſt une autre affaire, dit Valguazil. Je ne 
viens dans votre maiſon que pour vous aſſurer que ce 
jeune homme m'eſt connu. Vous etes certainement 
maitre de votre fille, et Von ne ſcauroit vous contrain- 
dre a la marier malgre vous. Je ne pretends pas non 
plus, interrompit Pedro, faire violence aux volontes 
du ſeigneur Moyadas, qui peut diſpoſer de fa fille 
comme bon lui ſemblera: mais il me permettra de 
lui demander pourquoi il a change de ſentiment. A- 
t· il quelque ſujet de ſe plaindre de moi? Ah! du moins 
qu'en perdant la donce eſperance d'&tre ſon gendre, 
Japprenne que je ne Vai point perdue par ma faute. 
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ſe ne me plains pas de vous, repondit le bon vieillard; 
je vous le dirai merae, c'eſt a regret que je me vous 
dans la n6ceiNite de vous manquer de parole, et je vous 
conjure de me le pardonner. Je ſuis perſuade que 
vous etes trop gencreux pour me ſcavoir mauvais gre 
de vous preferer un rival qui m'a ſauve la vie. Vous 
le voyez, pourſuivit- il, en me montrant, c'eſt ce ſei- 
gneur qui m'a tire d'un grand peril; et pour m'excu- 
ſer encore mieux auprès de vous, je vous apprends que 
ceſt un prince Italien, qui malgre Vinegalite de nos 
conditions, veut bien Epouſer Florentine dont il eſt 
devenu amoureux. 

A ces dernieres paroles, Pedro demeura muet et con- 
fus. Les deux marchands ouvrirent de grands yeux, 
et parurent fort ſurpris: mais Valguazil, accoutume a 
regarder les choſes du mauvais cote6, foupconna cette 
merveilleuſe aventure d'ètre une fourberie on il y 
avoit a gagner pour lui. Il m'enviſagea fort atten- 
tivement; et comme mes traits qui lui étoient incon- 
nus, mettotent en défaut ia bonne volonte, il examina 
mon camarade avec la meme attention. Malheureuſe- 
ment pour mon altefle, il reconnut Morales ; et ſe reſ- 
ſouvenant de Vavoir vu dans les priſons de Ciudad- 
Real: Ah! ah! Sgecria-t-i]: voici une de mes pra- 
tiques. Je remets ce gentilhomme, et je vous le don- 
ne pour un des plus parfaits fripons qui ſoient dans les 
royaumes et principautes d'Eſpagne. Allons bride en 
main, monſieur l'alguazil, dit Jerome de Moyadas ; 
ce garcon dont vous nous faites un fi mauvais portrait 
eſt un domeſtique dn prince. Fort bien, repartit Val- 
guazil. Je n'en veux pas davantage pour. ſcavoir 
4 quoi m'en tenir, Je jage du maitre par le va- 
let. Je ne doute pas que ces galans ne ſoient deux 
fourbes qui s'accordent pour vous tromper. Je me 
connois en parcil gibier; et pour vous faire voir que 
ces droles ſont des aventuriers, je vais les mener en 
priſon tout-a-Fheure. Je pretends leur ménager un 
tete-a-tete avec monſieur le corrEgidor, après quoi ils 
ſentiront que tous les coups de fouet n'ont point encore 
ete donnes, Halte- la, monſieur l'officier, reprit le 
vieillard. Ne poullons pas l'affaire fi loin, Vous ne 
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craignez pas vous autres meſſieurs de faire de la peine 
à un honnete homme, Ce valet ne ſcaur@it-11 etre 
un fourbe, ſans que fon maitre le ſoit? Eſt-iSgouvean 
de voir des fripons au ſervice des princes? Vous mo. 
quez vous avec vos princes, interrompit Valguazil. Ce 
jeune homme eſt un intriguant, fur ma parole, et je 
Parreic de par le roi, de meme que ſon camarade. Jai 
vingt archers a la porte qui les traineront à la priſon, 
s ils ne s' y laiſlent pas conduire de bonne grace. Al. 
lone, mon prince, me dit-i] enſuite, marchons. 

Je fus Etourdi de ces paroles, ainſi que Morales, et 
notre trouble nous rendit ſuſpects a Jerome de Moya- 
das, ou plutot nous perdit dans ſon eſprit. II jugea 
bien que nous Vavions voulu tromper. II prit pour- 
tant dans cette occaſion le parti que devoit prendre un 
galant homme: Monſieur l'officier, dit-il a Valguazil, 
vos ivupcons pcuvent Etie faux, peut-Etre ne ſont- 
ils que trop veritables.  Quoiqu':l en loit, n'appf̃ofon- 
diſſons point cela. Que ces deux jeunes cavaliers ſor- 
tent, et ſe retirent où 11s voudront. Ne vous oppoſez 
point, je vous prie, a l-ur retraite. Ceett une grace 
que je vous demande pour m'acquiiter envers eux de 
obligation que je leur ai. Si je f.itois ce que je 
dots, repondu Palguazi!, j empriſonnerois ces meſſieurs, 
{nz avoir Egard 4 vos prieresz mus je veux bien re- 
la her de mon devoir pour l'amour de vous, à condi- 
tion que des ce moment 1:s fortiront de cette ville; 
car ſi je les rencontre demain, vive Dicu, ils verront 
ce qui leur arrivera. 

Lorique nous entendimes dire, Moralés et moi, qu'on 
nous laiff-t libres, 1:0us nou- remimes un peu. Nous 
vouiumes parier avec fermeté, et ſontenir que nouns 
étions des perl ines d'honneur; mais Ialgaazil nous 
regarda de travers, et nous impoſa ſilence. Je ne 
ſcais pourquoi ces gens-là ont un aſcendaut ſur nous, 
II fallut donc abandonner Florentine, et la dot a J'edro 
de la Menbrilla, qui ſans doute devint gendre de Je- 
rome de Moyadas. Je me retirat avec mon camarade, 
Nous primes le chemin de Truxillo, avec la confola- 
tion d'avoir du moins gagne cent piiloles a cette aven- 
ture. Une heure avant la nuit, nous paſſàmes par un 
petit 
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; If petit village, réſolus d'aller coucher plus loin. Nous 
| appergtimes une hotellerie d'aſſez belle apparence 
| our ce lien-la. L'hote et Yhoteſſe étoient a la porte 
| afſis ſur de longues pierres. L'hote, grand homme ſec 
et dẽjà ſuranne, racloit une mauvaiſe guitarre pour 
| divertir ſa femme, qui paronloit I'6couter avec plaiſir. 
| Meſſieurs, nous cria I'hote, lorſqu'il vit que nous ne 
nous arrétions point, je vous conſeille de faire halte en 
cet endroit. II y a trois mortelles lieues d' ici au pre- 
mier village que vous trouverez, et vous n'y ſerez 
pas i bien que dans celui: ci, je vous en avertis. Cro- 
yez-moi, entrez dans ma maiſon. Je vous y ferai bonne 
chere et à juſte prix. Nous nous laiſfames perſuader. 
Nous nous approchimes de I'hote et de I'hotefſe ; nous 
les ſalukmes, et nous étant aſſis aupres d'eux, nous 
commencames à nous entretenir tous quatre de choſes 
indifferentes. L'hote ſe diſoit officier de la ſainte Her- 
mandad, et Yhoteſſe Etoit une groſſe rẽjouie qui avoit 
Pair de ſgavoir bien vendre ſes denrees. 

Notre converſation fut interrompue par Varriv&e de 
douze a quinze cavaliers montes les uns ſur des mules, 
les autres ſur des chevaux, et ſuivis d'une trentaine de 
mulets charges de balots. Ah! que de princes, $'ecria' 
V'hote, à la vue de tant de monde: ou pourrai-je les 
loger tous. Dans un inſtant le village ſe trouva rem- 
ph d'hommes et d' animaux. II y avoit par bonheur 
aupres de Vhotellerie une vaſte grange, on l'on mit les 
mul-ts et les belots. Les mules et les chevaux des ca- 
valicrs farent places dans d'autres endroits. Pour les 
hommes, ils ſongerent moins a chercher des lits, qu'à 
ſe faire appreter un bon repas. L'hore et Ihoteſfle, et 
une jeune ſervante qu'ils avoient, ne s'y Epargnerent 
roint. Ils firent main bafle ſur toute la volaille de 
leur baſſecour. Cela joint a quelques civés de lapins 
et de matoux, et a une copieuſe ſoupe aux choux faite 
avec du mouton, il y cn cut pour tout Tequipage. 

Nous regardions, Morales et moi, ces cavaliers, qui 
de tems en tems nous enviſageoient auſſi. Enſin, nous 
lames converſation, et nous leur dimes que, s'il le 
roulotent bien, nous ſouperions avec eux. Ils nous 
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temoignerent que cela leur feroit plaiſir. Nous voil} 
donc tous a table enſemble, Il y en avoit un parmi 
eux qui ordonnoit, et pour qui les autres, quoique 
d'ailleurs ils en uſaſſent aſſez familièrement avec lui, 
ne laiſſoient pas de marquer des déférences. II ef 
vrai que celui -là tenoit le haut bout. II parloit d'un 
ton de voix Eleve. II contrediſoit meme quelquefois 
d'un air cavalier les autres, qui bien loin de lui rendre 
la pareille, ſembloient reſpecter ſes opinions. L-entre. 
tien tomba par hazard ſur VAndaloufie, et comme 
Morales s'aviſa de louer Seville, homme dont je 
viens de parler lui dit: Seigneur cavalier, vous faites 
Veloge de la ville on j'ai pris naiſſance, ou du moins 
je ſuis ne aux environs, puiſque le bourg de Mayrena 
m'a vu naitre. Je vous dirai la meme choſe, lui re. 
pondit mon compagnon. Je ſuis auſſi de Mayrena, et 
1] n'eſt pas poſſible que je ne connoiſſe point vos pa- 
rens, moi qui connots depuis I Alcade, juſqu'aux der- 
nières perſonnes du bourg. De qui etes-vous fils? 
D'un honnete notaire, repartit le cavalier, de Martin 
Morales. De Martin Morales ! $'6cria mon cama- 
rade avec autant de jolie que de ſurpriſe : Par ma foi, 
Paventare eſt fort ſingulière! vous e@tes donc mon 
frere aine Manuel Morales ? Juſtement, dit l'autre, et 
vous etes apparemment, vous, mon petit frère Luis, que 
je laiſſai au berceau, quand j'abandonnai la maiſon pa- 
ternelle? Vous m'avez nommé, repondit mon cama- 
rade. A ces mots, il ſe leverent de table tous deux, 
et s'<mbraſlerent a pluſieurs repriſes. Enſuite le ſei- 
gneur Manuel dit a la compagnie : Meſſieurs, cet eve- 
nement eſt tout-à-fait merveilleux: le hazard. veut 
que je rencontre et reconnoiſſe un frere que je n 
point vu depuis plus de vingt années pour le moins. 
Permettez que je vous le préſente. Alors tous les ca- 
valiers, qui par bienſéance fe tenoient debout, ſalue- 
rent le cadet Morales, et Vaccablerent d'embraſſades. 
Apres cela, on ſe remit a table, et Von y demeun 
toute la nuit. On ne ſe concha point. Les deus 
freres s'aſſirent l'un aupres de l'autre, et s'entretinrent 

tou! 


[2 


e 


DE SANTILLANE. 445 


tout bas de leur famille, pendant que les autres con- 
vives buvoient et ſe réjouiſſoient. 

Luis ent une longue converſation avec Manuel, et 
me prenant enſuite en particulier, il me dit: Tous ces 
cavaliers ſont des domeſtiques du Comte de Montanos, 
que le roi a nomme depuis peu à la viceroyauté de 
Mayorque. Ils conduiſent V'Equipage du viceroi a 
Alicante, où ils doivent s'embarquer. Mon frere, qui 
eſt devenu intendant de ce ſeigneur, m'a propoſe de 
m'emmener avec lui; et ſur la rẽpugnance que je lut 
ai tEmoigne que J'avois à vous quitter, il m'a dit que 
fi vous voulez ètre du voyage, il vous fera donner un 
bon emploi. Cher ami, pourſuivit-il je te conſeille de 
ne pas dédaigner ce parti. Allons enſemble a Vifle 
de Mayorque. Si nous y avons de Pagrement, nous 
y reſterons, et ſi nous ne nous y plaiſons point, nous 
reviendrons en Eſpagne. 

Pacceptai volontiers la propoſition. Nous nous 
joignimes le jeune Moralés et moi aux officiers du 
Comte, et nous partimes avec eux de I'hotellerie avant 
le lever de l'aurore. Nous nous rendimes à grandes 
journces à la ville d' Alicante, on j'achetai une gui- 
tarre, et ine fis faire un habit fort propre avant l' em- 
barquemient. Je ne penſois plus a rien qu'a I'ifle de 
Mayorque, et Luis Morales étoit dans la meme diſpoſi- 
tion, Il ſembloit que nous euſſions renonc aux fri- 
ponneries. II faut dire la verité; nous voulions paſſer 
pour honnetes gens parmi les cavaliers avec qui nous 
ctions, et cela tenoit nos génies en reſpect. Enfin, 
nous nous embarquàmes gaiement, et nous nous flat- 
tions d'etre bien- tt a May orque; mais à peine fümes- 
nous hors du golf d' Alicante, qu'il ſurvint une bou- 
raſque efiroyable. J'aurois dans cet endroit de mon 
recit une occaſion de vous faire une belle deſcription 
de tempete, de peindre l'air tout en feu, de faire gron- 
der la foudre, ſifler les vents, ſoulever les flots, et cœ- 
tera, Mais laiſſant a part toutes ces fleurs de rhetori- 
que, je vous dirai que Vorage fut violent, et nous obli- 
gea de relacher a la pointe de l'iſle de la Cabrera, 
C'eſt une iſle deſerte, où il y a un petit fort, qui ow 
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alors garde par cinq ou fix ſoldats, et par un officier 
qu1 nous recut fort honnetement, 

Comme il nous falloit paſſer là pluſieurs jours à rac. 
commoder nos voiles et nos cordages, nous cherchimes 
diverſes ſortes d'amuſcmens pour eviter l'ennui. Cha. 
cun ſuivoit ſes inclinations; les uns jonoient à I 
prime, les autres s'amuſoient autrement, et moi j'al- 
lois me promener dans l'iſle avec ceux de nos cava- 
liers qui aimoient la promenade. C'etoit-la mon plai- 
fir. Neus ſautions de rocher en rozher, car le terrein 
eſt inegal, plein de pierres par tout, et Ton y voit fort 
peu de terre. Un jour, tandis que nous confiderions 
ces lieux ſecs et arides, et que nous admirions le ca- 
price de la nature qui fe montre feconde et ſtérile ov 
il lui plait, notre odorat fut ſaiſi tout-a-conp d'une ſen- 
teur agreable. Nous nous tournames auſli-tot du cote 
de Vorient, d'on venoit cette odeur: et nous apper- 
cumes avec etonnement entre des rochers un grand 
rond de verdure de chevrefeuilles plus beaux ct plus 
odorans que ceux meme qui croiſſent dans VAndalou- 
fie. Nous nous approchimes volontiers de ces zrbril- 
ſeaux charmans qui parfumoient l'air aux environs; 
et il ſe trouva qu'ils bordotent Ventree d'une caverne 
tres-protonde. Cette caverne Ctoit large et pen ſombre. 
Nous deſcendimes au fond en tournant par des degres 
de pierres dont les extrémités Etoient partes de fleurs, 
et qui formolent naturellement un eſcalier en limacon. 
Lorſque nous fumes en bas, nous vimes ſerpenter, ſur 
un ſable plus jaune que Por, pluſieurs petits ruiſſeaux, 
qui tirotent de leurs ſources des goutes d'eau, que les ro- 
chers diſtilloient fans ceſſe en dedans, et qui ſe perdoi- 
ent ſous la terre. L'eau nous parut fi belle, que nous 
en voulumes boire, et nous la trouvames ſi fraiche, que 
nous relolumes de revenir le jour ſuivant dans cet en- 
droit, et d'y apporter quelques bouteilles de vin, per- 
ſuades qu'on ne les boiroit point 1a ſans plaiſir. 

Nous ne quittimes qu'a regret un lieu fi agreable, 
et lorſque nous fumes de retour au fort, nous ne man- 
quimes pas de vanter à nos camarades une ſi belle de- 
couverte ; mais le commandant de la fortereſſe nous dit 
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qu'il nous avertifſoit en ami de ne plus aller a la ca- 


verne dont nous Etions fi charmes. Eh pourquoi ce- 
la, lui-dis-je, y a- t- il quelque choſe a craindre? Sans 
doute, me répondit-il. Les corſaires d' Alger et de 
Tripoli deſcendent quelquefois dans cette iſle, et vien- 
nent faire proviſion d' eau a cette fontaine. Ils y ſur- 
prirent un jour deux ſoldats de ma garniſon qu'ils fi- 
rent eſclaves. L' officier ent beau parler d'un air très- 
ſerieux, il ne put nous perſuader. Nous crimes qu'il 
plaiſzntoit, et des le lendemain je retournai a la ca- 
verne avec trois cavaliers de I'Equipage. Nous y al- 
lames meme ſans armes à feu, pour faire voir que nous 
n'apprehendions rien. Le jeune Morales ne voulut 
point ètre de la partie. Il aima mieux, auſh-bien que 
ſon frere, demeurer a jouer dans le fort. 

Nous deſcendimes au fond de Vantre comme le jour 
precedent, et nous fimes rafraichir dans les ruiſſcaux 
quelques bouteilles de vin que nous avions apportées. 
Pendant que nous les buvions délicieuſement, en jou- 
aut de la guitarre, et en nous entretenant avec gaieté, 
nous vimes paroitre au haut de la caverne pluſieurs 
hommes qui avoient des mouſtaches épaiſſes, des tur- 
bans, et des habits à la Turque. Nous nous imagi- 
names que c' toit une partie de I'equipage et le com- 
mandant du fort, qui s'Etotent ainſi deguiſes pour nous 
faire peur. Prevenus de cette penſce, nous nous mimes 
a rire, et nous en laiſſames deſcendre juſqu'a dix, ſans 
longer à notre defenſe. Nous fùmes blen-tot triſte- 
ment deſabulſes, et nous connùmes que Cc'ctoit un cor- 
faire qui venoit avec ſes gens nous enlever: Rendeæ 
vous, cliens, nous Cria-t-il en langue Caſtillane, oz bien 
vous alley tous mourir. En meme tems, les hommes 
qui Iaccompagnoient nous coucherent en joue avec des 
carabines qu'ils portoient, et nous aurions efſuye une 
belle decharge, ſi nous euſſions fait la moindre refiſt- 
ance ; mais nous fiunes afſez ſages pour n'en faire au- 
cune, Nous preferames l'eſclavage a la mort. Nous 
donnames nos 6EpEces au pirate. 11 nous fit charger de 
chaines et conduire à ſon vaiſſeau, qui n'ttoit pas loin 
de la. Puis mettant à la voile, il cingla vers Alger. 
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C'eſt de cette maniere que nous fames juſtement pu. 
nis d'avoir neglige l'avertiſſement de Tofficier de h 
garniſon. La premiere choſe que fit le corſaire, fut de 
nous fouiller, et de prendre ce que nous avions dat. 
gent. La bonne capture pour lui. Les deux cens pi. 


ſoles des hourgeois de Placentia, les cent que Morals; 


avoit regues de Jerome de Moyadas, et dont par mal. 
heur j'eEtois charge, tout cela me fut rafle. ſans miſeri. 
corde. Mes compagnons avoient auſh la bourſe bien 
garnie. Enfin c'etoit un excellent coup de filet. Le 
pirate en paroifſoit tout réjoui, et le bourreau ne { 
contentoit pas de nous enlever nos eſpeces, il nous in- 
ſultoit par des railleries que nous ſentions beaucoup 
moins que la ncceſlite de les ſouffrir. Apres mille 
plaiſanteries, et pour ſe moquer de nous d'une autre fa 
gon, il ſe fit apporter les bouteilles de vin que nous a- 
vions fait rafraichir & la fontaine, et que ſes gens avoi- 
ent eu ſoin d'emporter. Il ſe mit à les vuider avec eus, 
et à boire à notre ſante par derifion, 

Pendant ce teras-la mes camarades avoient une con- 
tenance qui rendoit temoignage de ce qui fe paſſoit en 


eux. IIs étoient d'autant plus mortifics de leur efcla- 


vage qu'ils s'&totent fait une idée plus douce d'aller 
dans Iiſle de Mayorque, ou ils avoient compte qu'ils 
menerolent une vie délicieuſe. Pour moi, j'eus lu fer- 
metè de prendre mon parti, et moins conſternè que les 
autres, je liat converſation avec le railleur. ]entrai 
meme de bonne grace dans ſes plaiſanteries. Ce qui 
lui plut. Jeune homme, me dit-1], jaime le caractere 


de ton eſprit. Et dans le fond, au lieu de gémir et de 


ſoupirer, il vaut micux s'armer de patience, et $'ac- 
commoder au tems. Joue-nous un petit air, continus- 
t il, en voyant que je portois une guitarre. Voyons 
ce que tu ſgais faire. Je lui obéis, des qu'il m'eut fait 
délier les bras; et je commencai a jouer de la gui- 
tarre d'une manière qui m'attira ſes applaudiſſeinens. 
Il eſt vrai que je jouois aſſez bien de cet inſtrument. 
Te chantai auſſi, et l'on ne fut pas moins fſatisfait de ma 
voix. Tous les Turcs qui étoient dans le vailleau te- 
moignereat par des geſtes admiratifs le plaiſir qu'1ls &. 
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voient eu A m'entendre; ce qui me fit juger qu' en ma- 
tiere de muſique ils nꝰẽtoient pas ſans golit. Le pirate 
me dit a l'oreille, que je ne ſerois pas un eſclave mal- 
heureux, et qu'avec mes talens je pouvois compter ſur 
un emploi qui rendroit ma captivité tres-ſupportable, 

Je ſentis quelque jolie a ces paroles; mais toutes flat- 
teules qu'elles Etotent, je ne laiſſois pas d'avoir des in- 
quiétudes ſur occupation dont le corſaire me faiſoit 
[ fete. Japprehendois qu'elle ne füt pas de mon gout. 

Quand nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes aflemblees pour nous 
voir: et nous n'avions pas encore debarque, qu'ils 
b pouſſerent mille cris de joie. Ajoutez a cela que l'air 
f retentiſloit du ſon confus des trompettes, des flutes 
moreſques, et d'autres inſtrumens dont on ſe ſert en ce 
pays-la. Ce qui formoit une ſymphonie plus bruy- 
ante qu'agreable. La cauſe de ces rëjouiſſances Etoit 
un faux bruit qu'on avoit rẽpandu dans la ville. On 
avoit oui dire que le ren6gat Mchemet, ainſi ſe nom- 
moit notre pirate, avoit peri en attaquant un gros vaiſ- 
ſeau Genois; de forte que tous ſes parens et ſes amis, 
informes de ſon retour, s'emprefſoient de lui en té- 
moigner leur joie. 

Nous n'eùmes pas mis pied à terre, qu'on me con- 
duifit avec tous mes compagnons au palais du bacha 
doliman, ou un Ecrivain Chrétien nous interrogeant 
chacun en particulier, nous demanda nos noms, nos 
ages, notre patrie, notre religion, et nos talens. Alors 
40 Meéhémet me montrant au bacha, lui vanta ma voix, 
et Iui dit qu' avec cela je jouois de la guitarre a ravir. 
Il n'en fallut pas davantage pour déterminer Soliman 
a me choiſir pour ſon ſervice. Je fus donc reſerve 
pour ſon ſerrail, on l'on me conduifit pour m' inſtaller 
dans l'emploi qui m'ẽtoit deſtine. Les autres captifs 


MW furent mencs dans une place publique, et vendus ſui- 
85 vant la colitume, Ce que Mchemet m'avoit predit 
[es dans le vaiſſeau, m'arriva. J'eprouvai un heureux 
Fe tort. Je ne fus point livre aux gardes des priſons, ni 


employe aux ouvrages penibles. Soliman bacha, par 
diſtinction, me fit mettre dans un lieu particulier avec 
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cinq ou fix eſclaves de qualité, qui devoient inceſſaw- 
ment Etre rachetés, et à qui l'on ne donnoit que de le- 
gers travaux. On me chargea du ſoin d'arroſer dans 
les jardins les orangeis et les fleurs. Je ne pouvois 
avoir une plus duuce occupation. Auſſi j'en rendis 
grace a mon ctoile, et je preſſentis, ſans ſgavoir pour- 
quoi, que je ne ſerois pas malheureux chez Soliman, 

Ce bacha, il faut que j'en faſſe le portrait, étoit un 
homme de quarante ans, bien fait de fa perſonne, fort 
poli et fort galant pour un Turc. Il avoit pour fa- 
vorite un Cachemiricnne, qui par ſon eſprit, et par fa 
beauté, s'6toit acquis un empire abſolu ſur lui. II Vai- 
moit juſqu'a Vidolatrie. II la régaloit tous les jours 
de quelque fete nouvelle: tantot d'un concert de voix 
et d'inftrumens, et tantot d'une comedie a la maniere 
des Turcs, ce qui ſuppoſe des potmes dramatiques ont 
la pudeur et la bienſéance n'ttoient pas plus reſpeftes 
que les regles d'Ariftote. La favorite, qui s'appelloit 
Farrukhnaz, aimoit paſhonnement ces ſpectacles. Elle 
faiſoit meme quelquefois repreſenter par ſes femmes 
des pieces Arabes devant le bacha, Elle y jouoit des 
roles elle-meme, et charmoit tous les ſpectateurs par 
la grace et la vivacite qu'il y avoit dans ſon action. 
Un jour que j'étois parmi les muſictens a une de ces 
repreſentations, Soliman m'ordonna de jouer de la gui- 
tarre, et de chanter tout ſeul dans un entre ade. eus 
le bonheur de plaire a Soliman. Il m'applaudit non- 
ſeulement par des battemens de mains, mais meme 
de vive voix; et la favorite, à ce qu'il me parut, me 
regarda d'un il favorable. 

Le lendemain de ce jour-la, comme j arroſois des 
orangers dans les jardins, il paſla pres de moi un eu- 
nuque, qui, fans s'arrèter ni me rien dire, jetta un 
billet à mes pieds. Je le ramaſiai avec un trouble 
mele de plaifir et de crainte, Je me couchai par terre, 
de peur d'etre appercu des fenctres du ſerrail; et, me 
cachant derrière des caiſſes d'orangers, j'ouvris ce bil- 
let. J'y trouvai un diamant d'un aſſez grand prix, ct 
ces paroles en bon Callillen : une Chretien, rende 


graces au Ciel de ta captivité. Lamour et la fortune la 
r endront 
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rendront heurenſe ; amour, fi tu es ſenſible aux charmes 
dune belle perſonne ; et ta fortune, /i tu as le courage de 
mipriſer toutes ſortes de perils. 

Te ne doutai pas un moment que la lettre ne fiit de 
la ſultane favorite; le ftile et le diamant me le per- 
ſuaderent. Outre que je ne ſuis pas naturellement ti- 
mide, la vanite d'etre bien avec la maitreſſe d'un 
grand ſeigneur, et plus encore 7'eſperance de tirer 
chelle quatre fois plus d'argent qu'il ne m'en falloit 
pour ma rangon, tout cela me fit former le deſſein d'e- 
prouver cette aventure, quelque danger qu'il y elit a 
courir, Je continnai mon travail en revant aux mo- 
yens d'entrer dans Vappartement de Farrukhnaz, on 
plutot en attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins: 
car je jugeois bien qu'elle n'en demeureroit point Ia, 
et qu'elle feroit plus de la moitié des frais. Je ne me 
trompois pas: le meme ennuque qui avoit pafle pres 
de moi, repaſſa une heure apres, et me dit: Chrétien, 
a8. tu fait tes reflexions, et auras-tu la hardiefſe de me 
ſuivre? Je répondis qu'oui. Eh bien, reprat-il, le 
Ciel te conſerve. Tu me reverras demain dans la 
matinee, Tiens-toi pret à te laiſſer conduire. En 
parlant de cette forte, il ſe retira, Le jour ſuivant, 
je le vis en effet reparoitre ſur les huit heures du ma- 
tin. Il me fit ſigne d'aller a lui. Je le joignis, et il 
me mena dans une ſalle, où il y avoit un grand rou- 
leau de toile qu'un autre eunuque et lui venoĩent d'ap- 
porter }a, et qu'ils devotent porter chez la ſultane pour 
ſervir a la decoration d'une piece Arabe qu'elle pré- 
paroit pour le bacha. 

Les deux eunuques me voyant diſpoſe a faire tout 
ce qu'on voudroit, ne perdirent point de tems. IIs 
deroulerent la toile, me firent mettre dedans tout de 
mon long; puis au hazard de m'ctouffer, ils la roule- 
rent de nouveau, et m'envelopperent dedans; enſuite 
la prenant chacun par un bout, ils me porterent ainſi 
impunément juſques dans la chambre on couchoit la 
belle Cachemirienue. Elle Etoit ſeule avec une vieille 
eſclave devonte à ſes volontés. Elles deroulerent 
toutes deux la toile, et Farrukhnaz à ma vue fit &cla- 
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ter des tranſports de joie qui d6couvroient bien le ge. 
nie des femmes de ſon pays. Tout hardi que j'etois 
naturellement, je ne pus me voir tout-a-conp tran. 
ſporte dans Vappartement ſecret des femmes, ſans ſen. 
tir un peu de frayeur. La dame s'en appercut bien, et 
pour diſſiper ma crainte, Jeune homme, me dit-elle, 
n'apprehende rien. Soliman vient de partir pour fa 
maiſon de campagne. Il y ſera toute la journée, Nous 
pouvons nous entretenir ici librement. 

Ces paroles me raſſurerent, et me firent prendre 
une contenance qui redoubla la joie de la favorite. 
Vous m'avez plu, pourſuivit- elle, et je pretends adon- 
ctr la rigueur de votre eſclavage. Je vous crois digne 
des ſentimens que j'ai congus pour vous. Quoique 
fous les habits d'un eſclave, vous avez un air noble et 
galznt, qui fait connoitre que vous n'etes point une 
perſonne du commun. Parlez- moi confidemment, 
Dites-moi qui vous etes. Je ſcais bien que les captifs 
qui ont de la naiſſance, deguiſent leur condition pour 
etre rachetés a meilleur marché. Mais vous <tes dil. 
penſé d'en uſer de la forte avec moi, et meme ce ſe- 
Toit une precaution qui m' offenſeroĩt, puiſque je vous 
promets votre liberté. Soyez donc ſincere, et m'a- 
vouez que vous Etes un jeune homme de bonne mat- 
ſon. Effectivement, madame, lui repondis je, il me 
ſieroit mal de payer vos bontes de diſſimulation. Vous 
voulez abſolument que je vous découvre ma qualité. 
Il faut vous fatisfaire. Je ſuis fils d'un grand d'El- 
pagne. Je diſois peut-etre la verite, Du moins la 
ſultane le crut, et s'applaudiſſant d'avoir jetté les yeux 
ſur un cavalier d' importance, elle m'aſſura qu'il ne 
tiendroit pas a elle que nous ne nous viſſions ſouvent 
en particulier. Nous eùmes enſemble un fort long 
entretien. Je n'ai jamais vu de femme plus amuſante. 
Elle ſcavoit pluſieurs langues, et ſur- tout la Caſtillane, 
qu'elle parloit afſez bien. Lorſqu'elle jugea qu'il é- 
toit tems de nous ſéparer, je me mis par ſon ordre 
dans une grande corbeille d'oſier couverte d'un ou- 
vrage de ſoye fait de ſa main. Puis les deux ẽſclaves, 


qui m'avoient apporte, furent appellés; et ils me rem 


porterent 
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porterent comme un preſent que la favorite envoyoit 
au bacha. Ce qui eſt ſacre pour tous les hommes 
commis à la garde des femmes. 

Nous trouvames Farrukhnaz et moi d'autres moy- 
ens encore de nous parler, et cette aimable captive 
m'inſpira peu a peu autant d'amour qu'elle en avoit 
pour moi. Notre intelligence fut ſecrette pendant 
deux mois, quoiqu'il ſoit fort difficile que dans un ſer- 
rail les myſtères amoureux echappent long- tems aux 
argus. Mais un contre-tems derangea nos petites af- 
faires, et ma fortune changea de face entièrement. Un 
jour que dans le corps d'un dragon artificiel qu'on 
avoit fait pour un ſpectacle, j'avois été introduit chez 
la ſultane, et que je m'enttetenois avec elle, Soliman, 
que je croyois occupe hors de la ville, ſurvint. Il en- 
tra ſi bruſquement dans l'appartement de fa favorite, 


que la vieille eſclave eut a peine le tems de nous aver- 


tir de fon arrivee. J'eus encore moins le Joifir de me 
cacher. Ainſi, je fus le premier qui $'offrit à la vue. 
du bacha. 

Il parut fort etonne de me voir, et fes yeux tout-A- 
coup s'allumerent de fureur. Je me regardai comme 
un homme qui touchoit a ſon dernier moment, et je 
m'imaginois Etre déjà dans les ſupplices. Pour Far- 
rukhnaz, je m'appercus a la verite qu'elle Etoit ef- 
frayee z mais au lieu d'avouer ſon crime, et d'en de- 
mander pardon, elle dit a Soliman : Seigneur, avant 


que vous prononciez mon arret, daionez, m'écouter. 
7 S z 


Les apparences ſans doure me condamnent, et je ſem- 


ie vous faire une trahiſon digne des plus horribles 


chaͤtimens. J'ai fait venir ici ce jeune captif ; et pour 
Pimtroduire dans mon appartement, J'ai employé les 
memes artifices dont je me ſerois ſervie, fi j'euſſe eu 
pour lui un amour bien violent. Cependant, et j'en 
atteſte notre grand prophète, malgre ces demarches, je 


ne vous ſuis point infidele. J'ai voulu entretenir cet 


eſclave Chrétien pour le détacher de fa ſecte, et l'en- 


gager A ſuivre celle des croyans. J'ai trouve en lui 


une reſiſtance à laquelle je m'etois bien attendue. J'ai 
G g 3 | toutefois 
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toutefois vaincu ſes prejuges, et il vient de me pro. 
mettre qu'il embraflera le Mahometiſme. 

Je conviens que je devois dementir la favorite, ſans 
avoir égard à la conjoncture dangereuſe on je me trou- 
vois: mais dans Vaccablement ou j'avois l'eſprit, touchè 
du peril on je voyois une femme que j'aimois; et 
tremblant encore plus pour moi-mème, je demeurai 
interdit, et confus. Je ne pus proferer une parole: et 
le bac ha, perſuadée par mon filence que ſa maitreſſe 
ne ditoit rien qui ne füt veritable, fe laiſſa deſarmer, 
M -dame, repondit-1], je veux croire que vous ne m'a. 
vez point offenſe; et que l'envie de faire une choſe 
agicable au prophete a pu vous engager a hazarder 
une action ſi delicate. J'excuſe donc votre impru- 
dence, pourvu que ce captif prenne tout-+-|heure le 
turban. Auſli-tot il fit venir un marabou. On me 
revetit d'un habit a la Turgue. Je fis tout ce qu'on 
voulut, ſans que j'cuſſe la force de m'en defendre ; ou, 
pour mieux dire, je ne ſcavois ce que je faiſois dans le 
deſordre ou Etoient mes lens. Que de Chretiens au- 
roient été auſh Jaches que moi dans cette occaſion ! 

Apres la ceremonie, je fortis du terrail. pcur aller 
ſous le nom de Sidy Haily, exercer un petit emploi 
que Soliman me donna. Je ne revis plus la ſultan: : 
mais un de ſes eunuques vint un jour me trouver. II 


m'apporta de ſa part des pierrerics pour deux mille 


ſultanins d'or, avec un billet par lequc! la dame m'al- 
ſuroit qu'elle n'oublicroit j; mais la genéreuſe complu- 
ſance que j'avois eue de me faire Mahométan poui lui 
ſauver la vie. Véritablement, outre les préſens qu? 
Javois recus de Farrukhnaz, j'obtins par fon canal un 
emploi plus contideruble que le premier, et je devins 
en moins de fix a ſept années un des plus riches rené- 
gats de la ville d'Alger. 

Vous vous 1maginez bien que {1 j'aſſiſtol- aux prieres 


que les Muſſulmans font dans leurs moſquees, et rem- 


pliſſois les autres devoirs de leur religion, ce n'croit 
que par pure grimace, Je conlervois une volonte de- 
termince de rentrer dans le ſein de l'égliſe; et pour 
cet effet, je me propoſois de me retirer un jour en 


Eſpagne 
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Eſpagne ou en Italie avec les richeſſes que j'aurois 
amaſſèes. En attendant je vivois fort agréablement. 
J'etois logé dans une belle maiſon; j'avois des jardins 
ſluperbes, un grand nombre d' eſclav es, et de fort jolies 
femmes dans mon ſerrail. Quoique l'uſage du vin 
ſoit de fendu en ce pays-la aux Mahometans, il ne laiſ- 
ſent pas, pour la piupart, d'en boire en ſecret. Pour 
moi, j'en buvois fans fagon, comme font tous le rene- 

ts. Je me ſouviens que j'avois deux com pagnons 
de «'Cbauche avec qui je paſſois ſouvent la nuit a table. 
L'un Etoit Juif, et Vautre Arabe. Je les croyois hon- 
netes gens; et dans cette opinion je vivois avec ceux 
ſans contrainte. Un ſoir, je les invitai à ſouper chez 
moi. Il m'etoit mort ce jour-la un chien que j'aĩmois 
paſionnement ; ; nous lavames ſon corps, et Venter- 
rames avec toute la ce: emonie qui s'obſerve aux fune- 
railles des Mahométans. Ce que nous en faiſions 
n'ctoit pas pour tourner en ridicule la religion Muſul- 
mane; c' toit ſeulement pour nous rejouir, et ſatisfaire 
une folle env ie qui nous prit dans la débauche de ren- 
dre les derniers devoirs a mon chien. 

Cette action pourtant me penſa perdre, comme vous 
Vallez voir. Le lendemain, il vint chez moi un homme, 
qui me dit: Seigneur Sidy Hally, une affaire impor— 
tante m'amene chez vous. Monfieur le cadi veut vous 
parler. Frenez, s'il vous plait, la peine de venir chez 
lui tout-a-Pheure, Apprenez- moi, de grace, ce qu'il 
me veut, lui répondis je. II vous Lapprendra lui- 
mei c. reprit-il. Tout ce que je puis vous dire, c'eſt 
queen marchand Arabe qui ſoup, hier avec vous, lui a 
& tin& avis de certaine impiété par vous comunile à 
lurcahon d'un chien que vous avez enterre, Vous 
ſeavez bien de quoi il > "agit, C'elt pour ccla que je 
vous [:mme de comparoitre aujourd hui devant ce juge. 
F:ute dequoi je vous avertis qu'il fera procede crimi- 
nellement contre vous. II ſortit en achevent ces pa- 
roles, et me laiſla ſort étourdi de cette ſommation. 
LU Arabe n'avoit aucun ſujet de le plaindre de mo, et 
je ne pouvcis comprendre pourquoi ce traitre m'avoit 
jouè ce tour-la, La choſe neanmoins meritoit quelque 
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attention. Je connoiſſois le cadi pour un homme {;. 
_ vere en apparence, mais au fond peu ſcrupuleux et de 
plus, avare. Je mis deux cens ſultanins d'or dans ma 
bourſe, et j'allai trouver ce juge. Il me fit entrer dans 
ſon cabinet, et me dit d'un air rEbarbatif : Vous &tes 
un impie, un ſacrilège, un homme abominable. Vous 
avez enterre un chien comme un Mufulman ! quelle 
profanation ! Eſt- ce donc ainſi que vous reſpectez nc; 
ceremonies les plus ſaintes; et ne vous Etes-vous fait 
Mahometan que pour vous moquer de nos pratiques 
de devotion ? Monſieur le cadi, lui repondis-je, VA. 
rabe qui vous a fait un mauvais rapport, ce faux ami 
eſt complice de mon crime, fi c'en eſt un d'accorder 
les honneurs de la ſépulture a un fidele domeſtique, 3 
un animal qui poſſedoit mille bonnes qualites, II ai. 
moit tant les perſonnes de mérite et de diſtinction, 
qu' en mourant meme il a voulu leur donner des mar. 
ques de ſon amitie. II leur laiſſe tous ſes biens par un 
teſtament qu'il a fait, et dont je ſuis Vex&cuteur, 11 
legue a un vingt ecus, trente a l'autre, et il ne vous a 
point oublie, monſeigneur, pourſuivis-Je, en tirant ma 
bourle: Voila deux cens ſultanins d'or qu'il m'a charge 
de vous remettre. Le cadi a ce diſcours perdit ſa gra- 
vite, Il ne put $'empecher de rire ; et comme nous 
Etions ſeuls, il prit ſans fagon la bourſe, et me dit en 
me renvoyant: Allez, ſeigneur Sidy Hally, vous avez 
fort bien fait d'inhumer avec pompe et avec honneur 
un chien qui avoit tant de conſideration pour les hon- 
ReEtes gens. 

Je me tirai d'affaire par ce moyen; et fi cela ne me 
tendit pas plus ſage, j'en devins du moins plus circon- 
ſpect. Je ne fis plus de debanche avec IArabe, ni 
meme avec le juif. Je choiſis pour boire avec moi 
un jeune gentilhomme de Livourne qui étoit mon el- 
clave. II s'appelloit Azarini. Je ne reſſemblois point 
aux autres renegats, qui font ſouffrir plus de maux aux 
eſclaves Chreuens, que les Turcs memgs. Tous mes 
eaptifs attendoient aſſeʒ patiemment qu'on les rache- 
tät. Je les traitois, à la verite, fi doucement, que 
quelquetois ils me diſoient, qu'ils apprehendoient * 
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de changer de patron, qu'ils ne ſoupiroient apres la li- 
berté, quelques charmes qu'elle ait pour les perſonnes 
qui ſont dans l'eſclavage. 

Un jour les vaiſſeaux du bacha revinrent avec des 
priſes confiderables. Ils amenotent plus de cent eſ- 
claves de l'un et de l'autre ſexe, qu'ils avoient enlevé 
ſur les cotes d' Eſpagne. Soliman n'en garda qu'un 
tres-petit nombre, et tout le reſte fut vendu. Parrivai 
dans la place on la vente s'en faiſoit, et j'achetai une 
file Eſpagnole de dix a douze ans; elle plenroit à 
chaudes larmes, et ſe deſeſperoit., J ẽtois ſurpris de 
la voir à ſon age ſi ſenſible a ſa captivité. Je lui dis 
en Caſtillan de moderer ſon affliction, et je Vaſſurai 
qu'elle Etoit tombee entre les mains d'un maitre qui 
ne manquoit pas d'humanite, quoiqu'il ent le turban, 
La petite perſonne, toujours occupte du ſujet de fa 
douleur, ne m'Ecoutoit pas. Elle ne faiſoit que gemir, 
que ſe plaindre du fort, et de tems en tems elle $'E- 
crioit d'un air attendrĩi: Oh! ma mere, pourquoi ſom- 
mes-nous ſèparèes! Je prendrois patience, fi nous 
ttions toutes deux enſemble. En pronongant ces- mots, 
elle tournoit ſa vue vers une femme de quarante-cinq 
à cinquante ans, que l'on voyoit a quelques pas delle, 
et qui les yeux baiſſés attendoit dans un morne filence 
que quelqu'un Vachetat. Je demandai a la jeune fille 
ſi la perſonne qu'elle regardoit Etoit ſa mere. . Helas ! 
oui, ſeigneur, me répondit- elle, au nom de Dieu, faites 
que je ne la quitte point. Eh bien, mon enfant, lui 
dis- je, ſi pour vous conſoler, il ne faut que vous reunir 
une et l'autre, vous ſerez bientòôt ſatisfaite. En mème- 
tems je m'approchai de la mere, pour la marchander: 
mais je ne Vetis pas fitot enviſagee, que je reconnus, 
avec toute I'Emotion que vous pouvez penſer, les traits, 


les propres traits de Lucinde. Juſte Ciel! dis-je en 


moi-mème, c'eſt ma mere ! je n'en ſcaurois douter, 
Pour elle, ſoit qu'un vif reſſentiment de ſes malheurs 
ne lui fit voir que des ennemis dans les objets qui l'en- 
vironnojent, ſoit que mon habit me deguisat, ou bien 
que je fuſſe change depuis douze annees que je ne 
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Vavois vue, elle ne me remit point. Apres Vavoir 
auſſi achetce, je la menat avec ſa fille a ma maiſon, 

La, je voulus leur donner le plaiſir d'apprendre qui 
J'Etois : Madame, dis-je a Lucinde, eſt-il poſſible que 
mon viſage ne vous frappe point? Ma mouſtache et 
mon turban vous font-ils méconnoitre Raphael votre 
fils? Ma mere treſſaillit à ces paroles, me coniidera, et 
me reconnut, et nous nous embraſſaàmes tendrement, 
Tembraſſai entuite fa fille, qui ne ſgavoit peut: ètre pas 
plus qu'elle eat ua frere, que je ſcavois que j'avois une 
four. Avouez, dis-je a ma mere, que dans toutes 
vos pieces de theatre, vous n'avez pas une reconnoil. 
ſance auſſi parfaice que celle-ci, Mon fils, me repon. 
dit-elle, en ſoupirant, j'ai d'abord eu de la joĩe de vous 
revoir: mais ma joe ſe convertit en douleur. Dans 
que! état, hélas! vous retrouvé- je? Mon eſclavage me 
faic mille fois moins de peine que Vhabillement o- 
dieux ... . Ah ! parbleu, madame, interrompit-je en 
riant, j'admire votre delicateile. Jaime cela dans une 
comedienne. Eh, bon Dieu, ma mere, vous etes done 
bien changee, ſi ma mEtamorphole vous bleſſe ſi fort 
la vue. Au hen de vous revolter contre mon turban, 
regardez mol plutot comme un acteur qui repréſente 
fur ia ſcene un role de Turc. Quoique renegat, je ne 
ſuis pas plus Muſſulman que je Vercois en Eſpagne ; et 
dans le fond je me ſens toujours attache a ma religion, 
Quand vous ſcaurez routes les aventures qui me font 
arrivees en ce pays-ci, vous m'excuſerez. L'amour a 
fait mon crime. Je fa:rifie a ce Dieu, Je tiens un 
peu de vous, je vous en avertis. Une autre railon, 
encore, ajoutil-je, doit moderer en vous le deplaifir de 
me voir dans la ſituation où je ſuis. Vous vous at- 
tendiez a n'Eprouver' dans Alger qu'une captivite ri- 
goureuſe, et vous trouvez dans votre patron un fils 
tendre, reſpectueux, et aſſez riche pour vous faire 
vivre ici dans Vabondance, juſqu' a ce que nous ſaiſiſ- 
ſions Voccaſion de retourner itirement en Eſpagne. 
Demeurez d'accord de la vérité du proverbe, qui dit 
qu'2 guelgue choſe malbeur eſt bon, 
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Mon fils, me dit Lucinde, puiſque vous avez deſſein 
de repaſſer un jour dans votre pays, et d'y abjurer le 
Mahometiſme, je ſuis toute conſolee. Graces au Ciel! 
continua-t-elle, je pourrai ramener ſaine et ſauve en 
Caſtille votre ſœur Beatrix. Oui, madame, m'ecriat- 
je, vous le pourrez. Nous irons tous trois, le plutôt 
qu'il nous ſera poſſible, rejoindre le reſte de notre fa- 
mille; car vous avez apparemment encore en Eſpa. 
one d'autres marques de votre fecondite? Non, dit 
ma mere, je n'ai que vous deux d'enfans, et vous ſcau- 
rez que Beatrix eſt le fruit d'un mariage des plus lé- 
gitimes. Eh pourquoi, repris-je, avez- vous donné à 
ma petite ſceur cet avantage-la ſur moi? Comment 
avez: vous pu vous reſoudre a vous marier? Je vous 
ai cent fois entendu dire dans mon enfance que vous 
ne pardonniez point à une jolie femme de prendre un 
mari, D'autres tems, d'autres ſoins, mon fils, re partit- 
elle; les hommes les plus fermes dans leurs réſolutions 
ſont ſujets a changer, et vous voulez qu'une femme 
ſoit inebranlable dans les ſiennes? Je vais, pourſui- 
rit-elle, vous conter mon hiſtoire depuis votre ſortie 
de Madrid. Alors elle me fit le recit ſuivant que je 


n'oublierat jamais. Je ne veux pas vous priver d'une 


narration ſi curieuſe. 

Il y a, dit ma mere, s'il vous en ſouvient, pres de 
treize ans que vous quittates le jeune Léganez. Dans 
ce temps-la le duc de Medina Celi me dit qu'il vou- 
lot un ſoir ſouper en particulier avec moi. Il me 
marqua le jour. J'attendis ce ſcigneur. II vint, et 
je lui plus. Il me demanda le ſacrifice de tous les 
nvaux qu'il pouvoit avoir. Je le lui accordai, dans 
Velperance qu'il me le payeroit bien. Il n'y manqua 
pas; des le lendemain, je regus de lui des prefens qui 
turent ſuivis de plufieurs autres qu'il me fit dans 
la ſuite. Je craignois de ne pouvoir rete nir longtems 
dans mes chaines un homme d'un ſi haut rang; et 
J2pprchendois cela d'autant plus que je n'ignorois pas 
qu'il Etoit Echappe a des beautes fameules, dont il 
zwoit auſſi-tõt rompu que porte les fers. Cependant, 
lein de prendre de jour en jour moins de got a mes 

complaiſances, 
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complaiſances, il ſembloit plutdt y trouver un plaiſi 
nouveau. Enfin j'avois Part de Vamuſer, et d'emyg. 
cher ſon cœur naturellement volage de ſe laiſſer allet 
a ſon penchant. 

II y avoit deja trois mois qu'il m'aimoit; et avois 
lieu de me flatter que ſon amour ſeroit de ſongue 
dure, lorſqu'une femme de mes amies et moi, nous 
nous rendimes à une aſſemblée on il Etoit avec h 
ducheſſe ſon Epouſe. Nous y allions pour entendre 
un concert de voix et d'inſtrumens qu'on y faiſoit, 
Nous nous placames par hazard aſſez pres de la du. 
cheſſe, qui s aviſa de trouver mauvais que j'oſaſſe pa. 
roitre dans un lieu on elle Etoit, Elle m'envoya dire 
par une de ſes femmes, qu'elle me prioit de ſorti: 
promptement. Je fis une rEponſe brutale a la mel. 
ſagère. La ducheſſe irritée s'en plaignit a ſon épous, 
qui vint a mol lui-meme, et me dit: Sortez, Lucinde. 
Quand de grands ſeigneurs s'attachent à de petites 
creatures comme vous, elles ne doivent point pout 
cela s'oublier. Si nous vous aimons plus que nos 
femmes, nous honorons nos femmes plus que vous; et 
toutes les fois que vous ſerez aſſez inſolentes pour vou- 
loir vous mettre en compariſon avec elles, vous aures 
toujours la honte d'etre traitées avec indignité. 

Heureuſement le duc me tint ce cruel diſcours d'un 
ton de voix f1 bas, qu'il ne fut point entendu des per- 
ſonnes qui &tolent autour de nous. Je me retirai toute 
honteuſe, et je pleurai de dépit d'avoir eſſuyé cet at- 
front. Pour ſurcroit de chagrin, les comédiens et les 
comediennes apprirent cette aventure des le ſoir meme, 
On diroit qu'il y a chez ces gens- là un démon qui fe 
plait a rapporter aux uns tout ce qui arrive aux autres. 
Un comedien, par exemple, a-t-il fait dans une débauche 
quelque action extravagante: une comedienne vient- 
elle de paſſer bail avec un riche galant? La troupe 
en eſt auſſi-tot informèe. Tous mes camarades ſgurent 
donc ce qui s' toit paſſè au concert, et Dieu ſgait sik 
fe réjouirent bien a mes dépens. II regne parmi eus 
un elprit de charite qui ſe manifeſte dans ces ſortes 
d'occaſions. Je me mis pourtant au- deſſus de by 
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caquets, et je me conſolai de la perte du Duc de Me- 
dina Céli; car je ne le revis plus chez moi, et j'appris 
nieme peu de jours après qu'une chanteuſe en avoit 
fait la conquète. 

Lorſqu'une dame de th&itre a le bonheur d'etre en 
vogue, les amans ne ſcaurotent lui manquer; et Va- 
mour d'un grand ſeignsur ne durat-1l que trois jours, 
lui donne un nouveaux prix. Je me vis obſédée d'a- 
dorate urs, ſitöt qu'il fut notoire a Madrid que le duc 
avoit ceſſè de me voir. Les rivaux que je lui avois 
facrifi6s, plus Epris de mes charines qu'auparavant, re- 
vinrent en ſcule fur les rangs; je regus encore T'hom- 
mage de mille autres cœurs. Je n'avois jamais E:6 
tant a la mode. De tou: les hommes qui briguoient 
mes bonnes graces, un gros Allemand gentilhomme 
du Duc d'Oſſune me parut un des plus empreſſés. Ce 
n'eétoit pas une figure fort aimable: mais il s'attira 
mon attention par un millier de piſtoles qu'il avoir 
amaſſés au ſervice de ſon maitre, et qu'il prodigua 
pour meriter d'etre fur la liſte de mes amans fortunes. 
Ce bon ſvjet ſe nommoit Brutandorf. Tant qu'il fit 
de la dépenſe, je le regus favorablement; des qu'il fut 
ruins, 1] trouva ma porte fermce. Mon procëdè lui 
deplut. Il vint me chercher 2 la comé die pendant le 
ſpectacle. J'étois derricre le theatre. Il voulut me 
faire des reproches. Je lui ris au nez. II fe mit en 
colere, et me donna un ſoufflet en franc Allemand. 
je pouſſai un grand cri. Jinterrompis l'action. Je 
parus ſur le théatre, et m'adreſſant au Duc d'Oſſune 
qui Etoit ce jour-là a la comedie avec la ducheſſe ſa 
femme; je lui demandat jullice des manières Ger- 
maniques de fon gentilhomme. Le duc ordonna de 
continuer la comdcdie, et dit qu'il entendroit les parties, 
quand on auroit acheve la piece. D'abord qu'elle fut 
ſinie, je me preſcntai fort Eemue devant le due, et Jex- 
poſai vivement mes griefs. Pour I Allemand, il n'em- 
ploya que deux mots pour ſa defenſe; il dit qu' au lieu 
de ſe repentir de ce qu'il avoit fait, il Eroit homme à 
recommencer. Parties ouies, le Duc d'Oſlune dit au 
Germain: Brutandorf, je vous chaſſe de chez moi, et 
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vous defends de paroitre a mes yeux, non pour avoir 
donne un ſoufflet à une comedienne, mais pour avoir 
manquè de reſpect a votre maitre et à votre maitrelle, 
ct avoir oſé trouble le ſpectacle en leur preſence, 

Ce jugement me demeura ſur le coeur. Je concus 
un depit mortel de ce qu'on ne chaſſoit pas I Allemand 
pour m'avoir inſultee, Je m'imaginois qu'une pareille 
offenſe faite à une comedienne, devoit etre auſh fe. 
verement punie qu'un crime de leze majeſté, et ja. 
vois, compte que le gentilhomme ſubiroit une peine 
alflictive. Ce delagreable evenement me trompa, et 
me fit connnoitre que le monde ne confond pas les 
ucteurs avec les roles qu'ils repréſentent. Cela me 
dégoùta du theatre. Je refolus de Pabandonner et 
d'aller vivre loin de Madrid. Je choifſis la ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, et je m'y rendis 22. 
cognito, avec la valeur de vingt mille ducats que j'a- 
vois tant en argent qu'en pierreries; ce qui me parut 
plus que ſuſſiſant pour m'entretenir le reſte de mes 
jours, puiſque j avois deflein de mener une vie retiree, 
Je louat a Valence une petite maiſon, et pris pour 
mes domeſtiques une femme et un page, à qui je n“. 
tois pas moins inconnue qu'a toute la ville. Je me 
donnai pour veuve d'un officier de chez le roi, et je 
dis que je venois m'&tablir a Valence, ſur la repuia- 
tion que ce {cjour avoit d'ctre un des plus agreables 
d'Eſpagne. Je ne voyois que tres-peu de monde; et 
Je tenois une conduite ſi régulière, qu'on ne rae foup- 
gonna point d'avoir &te comedienne, Malgre pour- 
tant le ſoin que je prenois de me cacher, je m'aitirai 
les regards d'un gemilhomme qui avoit un chäteau 
pres de Paterna. C'Eoit un cavalier aſſez bien fait, 
de trente-cinq a quarante ans; mais un noble fort en- 
dette. Ce qui n'eſt pas plus rare dans le royaume de 
Valence, que dans beaucuup d'autres pays. 

Ce ſeigneur Hidalgo trouvant ma perſonne a fon 
gre, voulut ſcavoir ſi d'ailleurs J'erois fon fait. II de- 
coupla des griſons pour courir aux enquetes, et il eu 


le plaifir d'apprendre par leur rapport qu'ævec un mi- 


nois peu dgoùtant, j'etois une douairicre ws 
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lente. La. deſſus, jugeant que je lui con venois, il en- 
vova bien-tot chez moi une bonne vicille, qui me dit 
de ſa part que charmè de ma vertu autant que de ma 
beauté, il m'offroit fa foi, et qu'il Etoit pret a me con- 
duire a Vautel, ſi je voulois bien devenir ſa femme. 
je demandat trois jours pour me conſulter J:-defſus, 
Je m'informai du gentilhomme ; et le bien qu'on me 
dit de lui, quoiqu'on ne me celat point Petat de ſes 
aaires, me determina ſans peine a VeEpouſer peu de 
tems après. 

Don Manuel de Xerica (c'eſt ainh que mon po 
vappelloit) me mena d'abord a fon chateau, qui avoit 
un air antique, dont il Ctoit fort vain. II prétendoit 
qu'un de les ancetres Vavoit autrefois fait batir; et il 
concluoit de-la qu'il n'y avoit point de maiſon plus 
ancienne en Eſpagne, que celle de Xerica, Mais un 
f beau titre de nobleſſe alloit ctre detruit par le tems; 
le chiteau, &taye en pluſieurs endroits, menacoit ruine, 
Quel bonheur pour Don Manuel de m'avoir Epoulce ! 
La moitié de mon argent fut employé aux repara- 
tions, et le reſte ſervit a nous mettre en Gtat de faire 
une brillante figure dans le pays. Me voila donc, 
pour ainſi dire, dans un nouveau monde. Changée 
en nymphe de chateau, en dame de paroiſſe. Quelle 
métamorphoſe! J'étois trop bonne aQtrice, pour ne 
pas ſoutenir la ſplendeur que mon rang repandoit ſur 
moi. Je prenois de grands airs, des airs de theatre, 
qui faiſoient conce voir dans le vage une haute opi— 
nion de ma naiſſance. Qu'on le ſeroit Egaye a mes 
dépens, fi l'on elt été au fai, fur mon compte! La 
nobleſſe des environs m' aur it donné mille brocards, 
et les pay ſans aurotent hien rabattu des reſpects qu'ils 
me rendoient. 

Il y avoit déjà pres de fx annees que je vivois fort 
heureuſe avec Don Manuel, lorſqu'il mourut. Il me 
laiſla des affaires a debrouiller, et votre ſour Beatrix 
qui avoit quatre ans paſſes. Le chateau qui toit 
notre unique bien, fe trouva par malheur engage 4 
pluſieurs creanciers, dont le principal ſe nommoit Ber- 
nard Aſtuto. Qu'il folitenoit bien fon nom! Il exer- 
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coit a Valence une charge de procureur, qu'il rem. 
pliſſoit en homme confomme dans la procédure, et 
qui meme avoit étudié en droit pour apprendre à 
mic ux faire des injuſtices. Le terrible erèancier! Un 
chatcau ſous la griffe d'un ſemblable procureur, ef 
comme une colombe dans les ſerres d'un milan, 
Auſſi le ſeigneur Aſtuto, d2s qu'il ſgut la mort de mon 
mari, ne mamqua pas de former le liege du chateau, II 
P-urort indubitablement fait ſauter par les mines que la 
chicane commenggit a faire, ſi mon Etoile ne s'en fut 
melee : mais mon bonl:cur voulut que Paithege int de. 
vint mon eſchve Je te charmai duns une entrevue 
que q cus avec lat au ſujet de ſes pourſnitce. Je ve. 
pare. i rien. je La: cue, pour lui donner de l'amour; 
ct lenvie Ae iauver ma terre, me fit eflayer fur lui 
tous les airs de vilage qui m'avoient tant de fois fi bien 
reuſſi, Avec tout mon ſgavoir- faire, je craignois de 
rater le procureur. II &toit ſi enfonce dans ſon metier, 
qu'il ne paroiſſoit pas ſuſceptible d'une amoureuſe im- 
prefion. Cependant ce ſoui nois, ce grimand, ce grat- 
te-papier, prenoit plus de plaiſir que je ne pentus à 
me regarder: Madame, me dit-1]. je ne ſgais point {rare 
l'amour. Je me ſuis toujours tellement applique à m: 
profeſſion, que cela m'a fait négliger d'apprendre les 
us et cotumes de la galanterie. Je n'ignore pourtant 
pas l'cflentiel; et pour venir au fait, je vous dirai que 
{1 vous voulez m'Epouter, nous britlerons toute la pro- 
cc&dure :; j'ccarterai les cicanciers qui fe ſont joints 
moi pour faire vendre votre terre. Vous en aurez le 
revenn, et votre fille la propriete, L'intétét de Beéa— 
trix et le mien ne mc permirent pas de balancer, Pac- 
ceptai la propoſition, Le procuter tint ſa procelſe, 
I! tourna ſes armes contre les autres créanciers, et 
m'aſſura la poſſeſuon de mon cliateau. C'&toit peut- 
etre la premiere fois de fa vie qu'il etit bien ſervi la 
veuve et TVorphelin, 

Je devins done procureuſe, ſans tontefois ceſſer 
d'Cttre dame de paroifle: mais ce nouveau mariage 
me perdit dans l'eſprit de la nobleſſe de Valence. 
Les femmes de qualité me regarderent comme une 
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perſonne qui avoit der oge, et ne voulurent plus me 
voir. Il fellut m'en tenir au commerce des bour- 
geciſes. Ce qui ne laiſſa par d'ahord de me faire un 
peu de peine, parce que j'ctois accoutumée depuis ſix 
ans à ne fréquenter que des dumes de diſtinction; je 
m'en conſolai pourtant bien tôt. Je ſis connoillance 
avec une greſlière, et deux precureuſes, dont les ca- 
ractères Etoient fort plaiſans. II y aveit dans leurs 
manières un ridicule qui me 16jouiſſoit. Ces petites 
demoiſelles ſe croy oient des femmes hors du con mun. 
Has! diſois. je quelque fais en moi meme, quand je 
les voyois s'oublier; voila le monde. Chacun s'ima— 
gine Etre au— deſſus de ſon voiſin. Je penſois qu'il n'y 
avoit que les comcdicnncs qui ſe méconnuſſent. Les 
bourgeoiſes, a ce que je vois, ne font pas plus raifon- 
nable 'S. Je voudrois pour Jes punir, qu'on les obli— 
cat 4 garder dans leurs maiſons Irs Reue de leurs 
az eux. Mort de mu vie, elles ne les placeroient pas 
dans l'endroit le plus cel. utc. 

Après quitre années de mariage, le ſcigneur Bcr- 
nard Aſtuto tomba malade, et mourut tans entans. 
Avec le bien dont il w'avolt avantagét en m 'Epou- 
ſant, et ec lui qui je pofledois dci. je me vis une riche 
dourière. Auſſi j'en avois la reputation; et ſur ce 
bruit un gentilhomme Sicilien nommé Col:ifichini ré— 
ſolut de s' attacher à moi pour me ruiner, on pour ni'C- 
pouſer, 11 me laiſſa la preſerence, II é&toit venu de 
Palerme hour voir PEtpagne ; ct apices avoir ſatisfait 
{: curiofits, il attendort, Ciloit-il, 2 Valence l'occaſion 


de repaſler en 1 Le cavalier n'avoit pas vingt- cipq 


aus. Il Etoit bien fait, quoique petit, et ſu figure enfin 
me revenoit, Il treuva moyen de me parler en par- 
ticulier, et je vous Vavourru franchement, j'en devins 
folle des le premier entretien que J'cus avec lui. De 
fon cote, le petit fripon ſe momtra fort (pris de mes 
charmes. Je crois, Dieu me pardonne, que nous nous 
f-rions mariés ſur le champ, ſi la mort du procutcur 
encore toute recente m'eut permis de contrad'er fi-tot 
un nouvel engagement. Mais depuis que je m'Ctois 
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mile dans le goùt des iymences, je gardois des meſures 
avec le monde. 

Nous convinmes donc de différer notre mariage 
de quelque-tems par bien{cance. Cependant Coli. 
chi me rendoit des ſoins: et fon amaur, loin de ſe 
rallentir, ſembloit devenir plus vif de jour en jour, 
Le pauvre gargon n'etoit pas trop bien en argent comp- 
tant, Je m'en appergus, et il ne manqua plus d'eſ- 
peces. Outre que j'avois preſque deux fois ſon ge, 
je me ſouvenois d'avoir fait contribuer les hommes 
dans ma jeuneſſe, et je regardois ce que je donnois 
comme un ſorte de reſtitution qui acquittoit ma con- 
ſcience. Nous attendimes le plus patiemment qu'il 
nous ſut poſſible, le tems que le reſpect humain preſ- 
crit aux veuves pour fe remarier. Lorſqu'il fut ar- 
rive, nous allames à Vautel, on nous nous liames l'un 
à l'autre par des nœuds Eternels. Nous nous retirames 
enſuite dans mon chateau, ou je puis dire que nous y 
v6ecames pendant deux années, moins en Epoux qu'en 
tendres amans : mais, helas! nous n'ctions pas unis 
tous deux pour ètre long tems ſi heureux! une pleu- 
reſie emporta mon cher Colifichini. 

J interrompis en cet endroit ma méère. Eh quoi, 
madame! lui dis je, votre troiſièẽme Eponx mourut 
encore? il faut que vous ſoyez une place bien meur— 
triere. Que voulez- vous, mon fils? me repondit-elle, 
Puis- je prolonger des jours que le Ciel a comptés? Si 
j'ai perdu trois marie, je n'y ſeaurois que faire. Jn 
ai fort regrette deux. Celui que j'ai le moins pleure, 
c'eſt le procureur. Comme je ne Vavois Epoulte que 
par intérèt, je me conſolai facilement de fa peite. 
Mais, continua-t-elle, pour revenir a Colifichini, je 
vous dirai que quelques mois apres ſa mort, je voulus 
aller voir par moi meme aupres de Palerme une mai— 


ſon de campagne qu'il m'avoit aſſignée pour douaite 


dans notre contrat de mariage, Je m'embarquai avec 
ma fille pour paſſer en Sicile; mais nous avons Cc 
priſes ſar la route par les vaiſleaux du bacha d' Alger. 
On nous a conduites dans cette ville. Heureuſement 
pour nous, vous vous Etes trouve dans la place ou 0 
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vouloit nous vendre. Sans cela nous ſerions tombes 
entre les mains de quelque patron barbare, qui nous 
auroit maltraités, et chez qui peut-etre nous aurions 
{t6 toute notre vie en eſclav age, ſans que vous euſſiez 
entendu parler de nous. 

Tel fut le recit que fit ma mere, Apres quoi, meſ- 
feurs, je lui donnai le plus bel appartement de ma 
maiſon, avec la liberté de vivre comme il lui plairoit ; 
ce qui ſe trouva fort de fon got. Elle avoit une ha- 
bitade d'aimer, formee par tant d'actes reiteres, qu'il 
lui falloit abſolument un amant ou un mari; elle jetta 
d'abord les yeux ſur quelques-uns de mes eſclaves 
mais Hally Pegelin, renegat Grec, qui venoit quelque- 
fois au logis, attira bien-tot toute ſon attention, Elle 
concut pour Jui plus d'amour qu'elle n'en avoit jamais 
eu pour Colifichini ; et elle Etoit ſi ſtiléèe a plaire aux 
hom mes, qu'elle trouva le ſecret de charmer encore 
celui-la. Je ne fis pas ſemblant de m'appercevoir de 
leur intelligence. Je ne ſongeas alors qu'a m'en re- 
tourner en Eſpagne. Le bacha m'avoit déjà permis 
d'armer un vaiſſeau, pour aller en courſe faire le pi- 
rate, Cet armement m'occupoit, et huit jours devant 
qu'il füt acheve, je dis a Lucinde: Madame, nous 
partirons d' Alger inceſſamment; nous allons perdre 
de vue ce ſéjour que vous déteſtez. 

Ma mere palit a ces paroles, et garda un filence 
glacé. J'en fus étrangement ſurpris. Que vois-je? 
lui dis je; d'où vient que vous m'offrez un viſage 
epouvanté? Il ſemble que je vous afflige, au lieu de 
vous cauſer de la joie. Je croy ois vous annoncer une 
nouvelle agréable, en vous apprenant que j'ai tout diſ- 
poſé pour notre départ. Eit-ce que vous ne ſouhai- 
teriez pas de repaſſer en Eſpagne? Non, mon fils. je 
ne le ſouhaite plus, repondit ma mere. ſ'y ai eu tant 
de chagrin que j'y renonce pour jamais. Qu'entends- 
je? m'Ecriat-je avec douleuf. Ah! dites plutot que 
c'elt l'amour qui vous en detache. Que] changement ! 
6 Ciel. Quand vous arrivares dans cette ville, tout 
ce qui fe preſentoit a vos regards vous Etolt odieux 
mais Hally Pegelin vous a mile dans une autre diſpo- 
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ſition, Je ne m'en defen.|s pas, repartit Lucinde; 
Jaime ce rencgat, et j'en veux faire mon quatrième 
6Epoux, Quel projet! interrompis-je avec horreur, 
Vous Epouler un Muſulman ! Vous oubliez que vous 
etes Chretienne ; ou platort vous ne Vavez Et6 juſqu'ici 
que de nom. Ah! ma mcre, que me faites-vous en. 
viſager. Vous avez réſolu vetre perte. Vous aller 
faire volontairement ce que je n'ai fait que par néceſ. 
ſité. | 

Je lui tins bien d'autres diſcours encore pour la dé. 
tourner de fon deſſein: mais je la haranguai fort inu- 
tilement; elle avoit pris ſon parti. Elle ne ſe con- 
tenta pas meme de ſuivre ſon mauvais penchant, et de 
me quitter- pour aller vivre avec ce renégat; elle vou- 
lut emmener avec elle Beatrix. Je m'y oppoſai. Ah! 
malheureuſe Lucinde, lui diz-je, ſi rien n'eſt capable 
de vous retenir, abandonnez-vous du moins toute ſeule 
a la fureur qui vous poilede, N'entrainez point une 
jeune innocente dans le précipice ou vous courez Vous 
jetter. Lucinde s'en alla fans repliquer. Je erus 
qu'un reſte de raiſon Veclairoit, et Iempechoit de s'obſti- 
ner a demander fa fille. Que je connoiſſois mal ma 
mere! Un de mes eſcla ves me dit deux jours après: 
Seigneur, prenez garde a vous. Un captif de Pegelin 
vient de me faire une confidence dont vous ne ſcanri-z 
trop-tot prefiter. Votre mere a change de religion; 
et pour vous panir de lui avoir refuſe Béatrix, e!l- a 
forme la reſolution d'avertir le bacha de votre fure, 
Je ne doutai pas un moment que Lacinde ne fut 
femme a faire ce que mon eſclave me diſoit. Pavois 
eu le tems d'étudier la dame; et je m'étois appergu 

u'a force de jouer Ges roles ſanguinaires dans les tra- 
gédies, elle $s'Etoit familiariſée avec le crime. Ille 
m'auroit fort bien fait bruler tout vif, et je ne crois 
pas qu'elle evt £6 plus ſenſible à ma mort, qu'a la ca- 
taſtrophe d'une picce de theatre, 

Je ne voulus donc point négliger avis que me 
donnoit mon elclave. Je preſſai mon embarquement. 
Je pris des Turcs ſelon la cotitume des corſuires d' Alger 
qui vont en courſe; mais je n'en pris ſculement que 
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ce qu'il m' en falloit pour ne me pas rendre ſuſpect, et 
je ſortis du port le platot qu'il me fut poſſible avec 
tous mes eſclaves et ma ſœur Beatrix. Vous jugez 
bien que je noubliaĩ pas d' emporter en meme tems 
ce que j'avois d' argent et de else Ce qui pou- 

voit monter a la valcur de fix mille ducats, Lorſque 
nous ſü mes en pleige mer, nc us commencames par 
nous aſſurer des Tures. Nous les enchainames facile— 
ment, parce que mes eſclaves étoient ep plas grand 
2597 i Nous eùmes un vent £ tavorable, que nous 

names en pcu de tems les cotes d'Italie, Nous 1 
names le plus heureuſement du mode au port d 
Livourne, ou je crois que toute la ville accourut pour 
nzvs veir debarquer. Le pere de mon eſclave Aza— 
1m te trouva par Hazard ou par curioſité parmi les 
ſeectatcurs. Il conſidèroit attentivement tous mes cap- 
tifs, a meſure qu'ils mettotent pied a terte; mais quoi- 
qu'il chercliat en eux les traits de fon ſils, 1] ne s'atten- 
doit pas a le revoir. Que de tranſport! que d'em- 
broſlu mens ſulvirent leur ee quand ils vin- 
rent tons deux © fe reconnoitre ! 

Si tot qu'Azuini cut appris à ſon pere qui j'étois, 
et ce git mamenuvlt a Livourne, le vieillard m'obligea 
de meme que Beatrix à prendre un logement chez lui. 
Je paſſerai ſous filence le détail de mille choſes qu'il 
me ſallnt faire pour rentrer dans le ſein de Veglite 3 
je dirui ſculement que j'abjurai le Mabometifme de 
mei:lenre fol que Je ne Vavoiz embraſls, Apres m'etre 
enticrement purge de ma gale d'Alger, je vendis mon 

Yarſicau, et donnai la liberté à tous mes cſelaves. Pour 
les Turcs, on les retint dans les priſons de Livoarne 
pour les changer contre des Chrétiens. Je regus de 
Pun et de l'autre Azarini toutes ſertes de bon traite- 
mens; le ſils Epouſa meme ma ſour 'Beairix, qui 
n'Ctoit pas, à la verite, un mauvais parti pour lui, 
puiſqu elle Ctoit fiile d'un gentilhomme, et qu'elle avoit 
le chateau de Xerica, que ma mère avoit pris ſoin de 
donner à bail à un riche laboureur de Paterna, lorſ- 
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De Livourne, apres y avoir demeuré quelque tems, 
je partis pour Florence que j'avois envie de voir. Je 
n'y allai pas ſans lettres de recommendation. Azarini 
le pere avoit des amis à la cour du Grand-Duc, et i] 
me recommandoit à eux comme un gentilhomme Ef. 
pagnol qui &toit ſon allie, J'ajoutai le Don à mon 
nom; imitant en cela bien des Eſpagnols roturiers qui 
prennent ſans fagon ce titre d'honneur hors de leur 
pays. Je me faiſois done appeller effrontement Don 
Rapliacl, et comme j'avois apporté d' Alger de quoi 
ſoutenit dignement ma nobleſſe, je parus à la cour 
avec éclat. Les cavaliers a qui le vieil Azarini avoit 
écrit en ma faveur, y publierent que j'étois une per- 
ſonne de qualité; ſi bien que leur tEmoignage et les 
airs que je me donnois me firent paſſer ſans peine pour 
un homme d' importance. Je me faufilai bientot avec 
les principaux ſeigneurs, qui me preſenterent au Grand. 
Duc. Jeus le bonheur de lui plaire. Je m'attachai 
a faire ma cour a ce prince, et a Vetudier. J ecoutai 
attentivement ce que les plus vieux conrtiſans lui di. 
ſoient: et, par leurs diſcours, je dEmElai ſes inclina- 
tions. Je remarquai entre autres choſes qu'il aimoit 
les plaiſanteries, les bons contes et les bons mots. Je 
me reglai la-defſus. ]J'ecrivois tous les matins ſur mes 
tablettes les hiſtoires que je voulois lui conter dans la 
journée. Jen ſgavois une grande quantite ; j'en avois, 
pour ainſi dire, un fac tout plein. J'eus beau toute- 
fois les menager, mon ſac ſe vuida peu a peu, de forte 
que j aurois été oblige de reptter, ou de faire voir que 
j Etois au bout de mes apophthegmes, {i mon gsnie, fer- 
tile en fictions, ne m'en ent pas abondamment fonr- 
nies; mais je compoſai des contes galans et comiques 
qui divertirent fort le Grand- Duc, et ce qui arrive ſou- 
vent aux beaux eſprits de profeſſion, je mettois le ma- 
tin ſur mon agenda des bons mots, que je donnois 1'a- 
pres-dince pour des impromptus. 

Je m'érigeai meme en poëte, et je conſacrai ma 
muſe aux louanges du prince. Je demeure d'accord 
de bonne foi que mes vers n'&toient pas bons. Auf 
ne furent-ils pas critiques ; mais quand ils auroient cte 
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meilleurs, je doute qu'ils euſſent E&tE mieux reęus du 
Grand-Duc. Il en paroiſſoit tres-content. La ma- 
tiere peut- ètre Pempechoit de les trouver mauvais. 
Quoiqu'il en ſoit, ce prince prit inſenſiblement tant de 
golit pour moi, que cela donna de Vombrage aux cour- 
tiſans. Ils voulurent découvrir qui j'Etois, IIs n'y 
teuſſirent point. Ils apprirent ſeulement que j'avois 
été renégat. Ils ne manquerent pas de le dire au 
prince, dans Veſperance de me nuire. Ils n'en vinrent 
pourtant pas a bout. Au contraire, le Grand-Duc un 
jour m'obligea de lui faire une relation fidele de mon 
voyage d' Alger. je lui obeis, et mes aventures, que 
je ne lui déguiſai point, le réjouirent inſmiment. 

Don Raphael, me dit, il, apres que j'en eus achevé 
le rEcit, J'ai de l'amitiè pour vous, et je veux vous en 
donner une marque qui ne vous permettra pas d'en 
douter. Je vous fais dépoſitaire de mes ſeciets ; et 
pour commencer a vous mettre dans ma confidence, je 
vous dirai que j'aime la femme d'un de mes miniſtres. 
C'eſt la dame de ma cour la plus aimable, mais en 
meme-tems la plus vertueuſe. Renferm&e dans ſon 
domeſtique, uniquement attachèe a un epoux qui l'ido- 
litre, elle ſemble ignorer le bruit que ſes charmes font 
dans Florence. Jugez f cette conquete cft difficile, 
Cependant cette beauté, toute inacceſſible qu'elle eſt 
aux amans, a quelquefois entendu mes ſoupirs. Jai 
trouve moyen de lui parler ſans temoins. Elle con- 
noit mes ſentimens. Je ne me flatte point de lui avoir 
inſpire de l'amour. Elle ne m'a point donné ſujet de 
former une auſſi agreabie penſce. Je ne deſeſpere pas 
toutefois de lui plaire par ma conſtance, et par la con- 
duite myſtërieuſe que je prends ſoin de tenir. 

La paſſion que j'ai pour cette dame, continua: t. il, 
n'eſt connue que d' elle ſeule. Au lieu de ſuivre mon 
penchant ſans contrainte, et d'agir en ſouverain, je de- 
robe a tout le monde la connoiffance de mon amour. 
Je crois devoir ce ménagement a Maſcarini, c'eſt Ve- 
poux de la perſonne que j'aime. Le zcle et l'attache- 
ment qu'il a pour moi, ſes ſervices et ſa probite m'ob. 
ligent à me conduire avec beaucoup de ſecret et de 
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circonſpection. Je ne veux pas enfoncer un poignard 
dans le ſein de ce mari malheureux, en me d6& larant 
amant de fa femme. Je voudrois qu'il 1gnorit tou. 
jours, s'il eſt poſſible, Vardeur dont je me lens briller ; 
car je ſuis perluade qu'il mourroit de douleur s'il ſea. 
voit la confidence que je vous fais en ce moment. [e 
cache donc mes deEmarches, ct j'ai réſolu de me ſervit 
de vous pour exprimer a Lucrece tous les maux que 
me fait ſouffrir la contrainte que je m'impoſe. Vous 
ſerez l'interprète de mes ſentimens. Je ne doute 
point que vous ne vous acquitticz a merveilles de 
cette commiſlion. Liez commerce avec Maſ-arini, 
Attachez-vous 4 gagner ſon amitié. Introduiſez. vous 
chez lui, et vous metiagez la liberté de parler a fl 
femme. Voila ce que j'attends de vous, et ce que je 
ſuis aſſure que vous ferez avec toute l'adreſſe ct la dil. 
crction que demande un emploi $i delicat. 

Je promis au Grand- Due de faire tout mon poſſible 
pour rEpondre a fa conſiance, et contribuer au bonheur 
de ſes feux. Je lui tins bien-tot parole. Je n'eparg- 
nai rien pour plaire a Maſcarini, et j'en vins a bout 
ſans peine. Charme de voir fon ainitic recheichte 
par un homme aĩmè du prince, il fit la moitié du che. 
min. Sa maiſon me fut ouverte. Jeus un libre ac- 
cès aupres de ſon Epouſe, et j'oſe dire que je me com. 
poſai ſi bien, qu'il neut pas le moindre ſoupgon de la 
negociation dont j etois charge. I! eſt vrai qu'il ctoit 
peu jaloux pour un Italien; il ſe repoſoit ſur la vertu 
de fa Lucrece, et s'enferinant dans fon cabinet, il me 
lailloit ſeul avec elle, Je fis d'abord les chofes ronde- 
ment. Jentretins la dame de l'amour du Grand-Duc, 
et lui dis que je ne venots chez elle que pour lui par- 
ler de ce prince. Elle ne me pariit pas épriſe de lui, 
et je m'apperęus ncanmoins que la vanité I'6mpechott 
de rejetter les ſoupirs. Elie prencit'plaiſir a les enten- 
dre ſans vouloir y repondre. Elle avoit de la ſegelle, 
mais elle étoit femme; et je remarquois que ſa vertu 
cédoit inſeniiblement à l'image ſuperbe de voir un ſou- 
verain dans ſes fers. Enfin le prince pouvoit julte- 
ment ſe flatter que fans employer la violence de Har- 
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quin, il verroit Lucrece rendue à ſon amour. Un in- 


eident toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, 
détruiſit ſes eſpcrances, comme vous l'allez apprendre. 
Je ſuis naturellement hardi avec les femmes. J'ai 
contracts cette habitude bonne ou mauvaiſe chez les 
Turcs. Lucrece Etoit belle. J'oubliai que je ne de- 
vois faire que le perſonnage d'ambaſſadeur. Je parlai 
pour mon compte. J'offris mes ſervices a la dame le 
plus galamment qu'il me fut poſhble. Au lieu de 
paroitre choquèe de mon audace, et de me repondre 
avec colcre, elle me dit en ſoùriant: Avouez, Don 
Raphael, que le Grand Duc a fait choix d'un agent 
fort fidele et fort zele. Vous le ſervez avec une 
intégritè qu'on ne peut aſſez loner. Madame, dis. je 
ſur le meme ton, n'examinons point les choſes ſcrupu- 
leuſement. Laiſſons, je vous prie, les reflexions ; je 
ſcais bien qu'elles ne me ſont pas favorables ; mais je 
m'abandonne au ſentiment. Je ne crois pas, apres 
tout, Etre le premier confident de prince qui ait trahi 
ſon maitre en maticre de galanterie. Les grands ſei- 
gneurs ont ſouvent dans leurs Mercures des rivaux 
dangereux. Cela ſe peut, reprit Lucrèce; pour moi, 
je ſuis fière, et tout autre qu'un prince ne ſgauroit me 
toucher. Reglez-vous là deſſus, pourſuivit-elle, en 
prenant ſon ſerieux, et changeons d' entretien. Je veux 
bien oublier ce que vous venez de me dire, à condition 
qu'il ne vous arri vera plus de me tenir de pareils pro- 
pos; autrement vous pourrez vous en repentir. 
Quoique cela fut un avis au lecteur, et que je duſſe 
en profiter, je ne ceſſai pas d' entretenir de ma paſſion 
la femme de Maſcarini, Je la preſſai meme avec plus 
d'ardeur qu'auparavant, de répondre a ma tendreſſe, 
et je fus afſez temeraire pour vouloir prendre des lt. 
bertes. La dame alors s'offenſant de mes diſcours et 
de mes manieres Muſulmanes, me rompit en viſière. 
Elle me menaga de faire ſcavoir au Grand- Duc mon 
inſolence, en m'aſſurant qu'elle le prieroit de me punir 
comme je le meritois. Je fus pique de ces menaces à 
mon tour. Mon amour ſe changea en haine. Je ré- 
lolus de me venger du mepris que Lucrece m'avoit 
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temoigne, J'allai trouver ſon mari, et apres Vavoir 
oblige de jurer qu'il ne me commettroit point, je Vin. 
formai de Vintelligence que ſa femme avoit avec le 
prince, dont je ne manquai pas. de la peindre fort 
amoureuſe, pour rendre la ſcene plus intereſſante. Le 
miniſtre, pour prevenir tout accident, renferma, ſans 
autre forme de proces, ſon épouſe dans un apparte- 
ment ſecret, ou il la fit etroitement garder par des 
perſonnes affidees. Tandis qu'elle Eroit environnee 
d' Argus qui l'obſervoient et Pempechoient de donner 
de ſes nouvelles au Grand-Duc, j'annongai d'un air 
triſte a ce prince qu'il ne devoit plus penſer à Lu- 
crece : je lui dis que Maſcarini avoit ſans donte dé- 
couvert tout, puiſqu'il s'aviſoit de veiller ſur fa femme: 
que je ne ſgavois pas ce qui pouvoit lui avoir donné 
lieu de me ſoupgonner, attendu que je croyois m'ètre 
toujours conduit avec beaucoup d' adreſſe: que la dame 
peut- ètre avoit elle meme avouè tout a ſon Epoux, et 
que de concert avec lui, elle s' toit laifſee renfermer 
pour ſe dérober a des pourſuites qui allarmoient ſa 
vertu. Le prince parut fort afflige de mon rapport. 
Je fus touché de ſa douleur, et je me repentis plus 
d'une fois de ce que J'avois fait; mais il n'etoit plus 
tems. D'ailleurs, je le confeſſe, je ſentois une ma- 
ligne joie, quand je me repréſentois la ſituation ou 
j'avois réduit Vorgueilleuſe qui avoit dédaigné mes 


Vveœux. 


Je goùtois impunément le plaifir de la vengeance 
qui eſt {1 doux à tout le monde, et principalement aux 
Eſpagnols, lorſqu'un jour le Grand Duc etant avec 
cinq ou fix ſeigneurs de ſa cour et moi, nous dit: De 
quelle maniere jugericz- vous a propos qu'on punit un 
homme qui auroit abuſe de la confidence de ſon prince, 
et voulu lui ravir ſa maitreſſe? Il faudroit, dit un des 
courtiſans, le faire tirer a quatre chevaux. Un au re 
fut d'avis qu'on Vaſſommat, et le fit mourir ſous le ba- 
ton. Le moins cruel de ces Italiens, et celui qui opi- 
na le plus favorablement pour le coupable, dit qu'il ſe 
contenteroit de le faire precipiter du haut d'une tour 


en bas. Et Don Raphael, reprit alors le Grand-Duc, 
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de quelle opinion eſt-il? Je ſuis perſuade que les Ef- 
ols ne ſont pas moins ſévères que les Italiens dans 
de ſemblables conjonctures. 

Je compris bien, comme vous pouvez penſer, que 
Maſcarini n'avoit pas garde ſon ſerment, on que ſa 
femme avoit trouve moyen d'inſtruire le prince de ce 
qui s' toit paſſe entre elle et moi. On remarquoit ſur 
mon viſage le trouble qui m'agitoit. Cependant, tout 
trouble que J'Etois, je rEpondis d'un ton ferme au 
Grand-Duc : Seigneur, les Eſpagnols font plus gene- 
reux. Is pardonneroient en cette occaſion au confi- 
dent, et feroient naitre par cette bonte dans ſon ame 
un regret Eternel de les avoir trahis. Eh bien! me 
dit le prince, je me ſens capable de cette generoſfite. 
je pardonne au traitre. Auſh-bien, je ne dots m'en 
prendre qu'a moi-meme d'avoir donné ma confiance 
à un homme que je ne connoiſſois point, et dont j'avois 
ſujet de me défier, apres tout ce qu'on m'en avoit dit. 
Don Raphael, ajoſita-t-11, voici de quelle maniere je 
veux me venger de vous. Sortez inceſſamment de 
mes Ctats, et ne paroiſſez plus devant moi. Je me re- 
tirai ſur le champ, moins afflige de ma diſgrace que ra- 
vi d'en etre quitte a fi bon marche. Je m'embarquaĩ 
des le lendemain dans un vaiſſeau de Barcelone, qui 
fortit du port de Livourne pour s'en retourner. 

Pinterrompis Don Raphael dans cet endroit de ſon 
hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, lui dis-je, vous 
fites, ce me ſemble, une grande faute de ne pas quitter 
Florence immédiatement apres avoir decouvert a Maſ- 
carini l'amour du prince pour Lucrèce. Vous deviez 
bien vous imaginer que le Grand Due ne tarderoit 
pas a ſcavoir votre trahiſon. J'en demeure d'accord, 
repondit le fils de Lucinde. Auſſi, malgre Vaſſurance 
que le miniſtre m'avoit donne de ne me pas expoſer 
au reſſentiment du prince, je me propoſois de diſpa- 
toitre au plutôt. 

Tarrivai a Barcelone, continua:-t. il, avec le reſte des 
richefſes que j'avois apportèes d' Alger, et dont j avois 


diſſipé la meilleure partie a Florence, en faiſant le 


gentilhomme Eſpagnol. Je ne demeurai pas long- tems 
11 2 en 
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en Catalogne. Je mourois d'envie de revoir Madrid, 
le lieu charmant de ma naiſſance, et je ſatisſis le plu. 
tot qu'il me fut poſſible le defir qui me prefloit. . En 
arrivant dans cette ville, j'allai loger par hazard dan; 
un hotel garni, on demeuroit une dame qu'on appel. 
loit Camille. Quoiqu'elle füt hors de minorité, c'etoit 
une creature fort piquante. J'en atteſte le ſeigneur 
Gil Blas, qui Va vue a Valladolid preſque dans le 
meme tems. Elle avoit encore plus d'eſprit que de 
beauté, et jamais aventurière n'a eu plus de talent 
pour amoroer les dupes. Mais elle ne reſſembloit 
point a ces coquettes qui mettent à profit la reconndoilſ. 
lance de leurs amans ; venoit-elle de dépouiller un 
homme d'affaires : elle en partageoit les depouilles 
avec le premier chevalier de tripot qu'elle trouvoit 4 
ſon gre. 

Nous nous aimames l'un l'autre des que nous nous 
vimes, et la conformite de nos inclinations nous lia fi 
Etroitement,. que nous fimes bien-tot en communauté 
de biens. Nous n'en avions pas, à la vérité, de con- 
fiderables, et nous les mangeames en peu de tems, 
Nous ne ſongions par malheur tous deux qu' à nous 
plaire, fans faire le moindre uſage des diſpolitions que 
nous avions à vivre aux depens d'autrui. Le miſere 
enfin reveilla nos genies, que le plaiſir avoit engourds: 
Mon cher Raphiel, me dit Camille, faiſons diverſion, 
mon ami. Ceſſons de garder une fidélité qui nous 
ruine. Vous pouvez enteter une riche veuve ; je puis 
charmer quelque vieux ſeigneur. Si nous continuons 4 
nous etre fideles, voila deux fortunes manquées. Belle 
Camille, lui répondis- je, vous me prevenez. allois 
vous faire la meme propoſition. J'y conſens, ma reine. 
Oui, pour mieux entretenir notre mutuelle ardeur, 
tentons d'utiles conquetes. Les infidelites que nous 

nous ferons deviendront des triomphes pqur nous. 
Cette convention faite, nous nous mimes en cam- 
pagne. Nous nous donnames d'abord de grands mou- 
vemens ſans pouvoir rencontrer ce que nous cherchions. 
Camille ne trouvoit que des petits-maitres, ce qui ſup- 
poſe des amans qui n'avoient pas le ſol, et moi que des 
femmes 
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femmes qui aimoient mieux lever des contributions 
que d'en payer. Comme l'amour fe refuſoit a nos be- 
ſoins, nous eùmes recours aux fourberies. Nous en 
fimes tant que le corrégidor en entendit parler, et ce 
juge ſevere en diable, chargea un de ſes alguazils de 
nous arrèter; mais l'alguazil, auſſi bon que le corregt- 
dor Etoit mauvais, nous laiſſa le loiſir de ſort ir de Ma- 
drid pour une petite ſomme que nous lui donnames. 
Nous primes la route de Valladolid, et nous allames 
nous Etablir dans cette ville. ]'y louai une maiſon ou 
je logeai avec Camille, que je fis paſſer pour ma ſœur 
de peur de ſcandale. Nous tinmes d'abord notre in- 
duſtcie en bride, et nous commencames d'étudier le 
terrein avant que de former aucune entrepriſe. 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, me ſalua 
tres-civilement, et me dit: Seigneur Don Raphael, 
me reconnoiſſez- vous? je lui repondis que non. Et. 
moi, reprit-1], je vous remets parfattement. Je vous 
ai vu à la cour de Toſcane, et J'etois alors garde du 
Grand-Duc. Il y a quelques mois, ajouta-t- il, que j'ai 
quitté le ſervice de ce prince, Je ſuis venu en Eſpagne 
avec un Italien des plus ſubtils. Nous ſommes a Val- 
ladolid depuis trois ſemaines. Nous demeurons. avec 
un Caſtillan et un Galicien, qui ſont ſans contredit 
deux honnetes gargons. Nous vivons enſemble du 
travail de nos mains. Nous faiſons bonne chere, et 
nous nous di vertiſſons comme des princes. Si vous 
voulez vous joindre à nous, vous ſerez agreablement 
recu de mes confreres, car vous m' avez toujours paru 
un galant homme, peu ſcrupuleux de votre naturel, et 
profes dans notre ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita la mienne. Puiſque 
vous me parlez a cœur ouvert, lui dis- je, vous meritez, 
que je m'explique de meme avec vous. Veritable- 


ment je ne ſuis pas novice dans votre profeſſion ; et 


fi ma modeſtie me permettoit de conter mes exploits, 


vous verriez que vous n'avez pas Juge trop avanta- 


geuſement de moi: mais je laifle-la les lonanges, et 
je me contenterai de vous dire en acceptant la place 
que vous m'offrez dans votre compagnie, que je ne 

Ii 3 nagligerai 
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negligera rien pour vous prouver que je n'en ſuis pas 
indigne. Je n'eus pas fi-t6t dit à cet ambidextre que 
je conſentois d'augmenter le nombre de ſes camarades, 
qu'il me conduiſit où ils Etoient, et 1a je fis eonnoiſ. 
ſance avec eux. C'eſt dans cet endroit que je vis pour 
la premiere fois Villuſtre Ambroiſe de Laméla. Ces 
meſſieurs m' interrogerent ſur Vart de s'approprier 
finement le bien du prochain, Ils voulurent ſęavoir fi 
j'avois des principes; mais je leur montrai bien des 
tours qu'ils ignoroient, et qu'ils admirerent. IIs 
furent encore plus Etonnes, lorſque mëpriſant la ſub- 
tilitè de ma main, comme une choſe trop ordinaire, je 
leur dis que j'excellois dans les fourberies qui deman- 
dent de Veſprit. Pour le leur perſuader, je leur ra- 
contai l'aventure de Jerome de Moyadas; et ſur le 
fimple recit que j'en fis, ils me trouverent un genie fi 
ſaperieur, qu'ils me choifirent d'une commune voix 
pour leur chef. Je juſtifiai bien leur choix pur une 
infinite de friponneries que nous fimes, et dont je fus, 
pour ainſi parler, la cheville ouvrière. Quand nous 
avions beſoin d'une actrice pour nous ſeconder dans le 
beſoin, nous nous ſervions de Camille, qui jouoit à 
ravir tous les roles qu'on lui donnoit. 

Dans ce tems-là, notre confrere Ambroiſe fut tents 
de re voir ſa patrie. II partit pour la Galice, en nous 
aſſurant que nous pouvions compter ſur ſon retour, 
Il contenta ſon envie, et comme il s'en revenoit, étant 
alle à Bourgos, pour y faire quelque coup, un hötellier 
de ſa connoiſſance le mit au ſervice du ſeigneur Gil 
Blas de Santillane, dont il n'oublia pas de lui apprendre 
les affaires. Seigneur Gil Blas, pourſuivit Don Ra- 
phael en m'adreſſant la parole, vous ſgavez de quelle 
manieère nous vous devalisames dans un hotel garni de 
Valladolid; je ne donte pas que vous n'ayez ſoupgonné 
Ambroiſe d'avoir été le principal inſtrument de ce vol, 
et vous avez eu raiſon. Il vint nous trouver en arri- 
vant: Il nous expoſa l' tat où vous étiez, et meſſieurs 
les entrepreveurs ſe reglerent là-deſſus. Mais vous 
3gnorez les ſuites de cette aventure. Je vais vous en 
inſtruire. Nous enlevames, Ambroiſe et moi, votre 


valiſe, et tous deux montés ſur vos mules, nous ring 
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le chemin de Madrid, ſans nous embarraſſer de Camille, 
ni de nos camarades, qui furent ſans doute auſſi ſurpris 
que vous de ne nous pas revoir le lendemain. 

Nous changeames de deſſein le ſeconde journẽe. Au 
lieu d'aller a Madrid, nous paſſames par Zebreros et 
continuames notre route juſqu'a Tolede. Notre pre- 
mier ſoin dans cette ville fut de nous habiller fort pro- 
prement. Puis nous donnant pour deux freres Gali- 
ciens qui voyageolent par curioſite, nous conniimes 
bientot de fort honnetes gens. J'etors ſi accoutume 2 
faire homme de qualité, qu'on s'y meprit aiſement : 
et comme on éblouit d'ordinaire par la dEpenſe, nous 
jetta mes de la poudre aux yeux de tout le monde par 
les fetes galantes que nous commeacames a donner aux 
dames. Parmi les femmes que je voyois, il y en eut 
une qui me toucha. Je la trouvai plus belle que Ca- 
mille, et beaucoup plus jeune. Je voulus ſęa voir qui 
elle toit; j appris qu'elle ſe nommoit Violante, et 
qu'elle avoit Epouſe un cavalier qui deja las de ſes ca- 
reſles, couroit apres celles d'une courtiſane qu'il ai- 
moit. Je n'eus pas beſoin qu'on m'en dit davantage 
pour me déterminer à Etablir Violante dame ſouve- 
raine de mes penlces. 

Elle ne tarda guere a s'appergevoir de {a conquete, 
Je commengai a ſuivre par- tout ſes pas, et a faire cent 
folies pour lui perſuader que je ne demandois pas mieux 
que de la conſoler des infidelites de fon Epoux. La 
belle fit 1a-deſſus ſes reflexions qui furent telles que 
Jeus enfin le plaifir de connoitre que mes intentions 
ttoient approuvees. Je recus delle un billet en ré- 
ponſe de pluſieurs que je lui avois fait tenir par une 
de ces vieilles qui ſont d'une fi grande commodite en 
Eſpagne et en Italie. La dame me mandoit que ſon 
mari ſoupoit tous les ſoirs chez ſa maitreſſe, et ne re- 
venoit au logis que fort tard. Je compris bien ce que 
cela ſignifioit, Des la meme nuit j'allai ſous les fe- 
netres de Violante, et je liai avec elle converſation 
des plus tendres. Avant que de nous ſéparer, nous 
convinmes que toutes les nuits à pareille heure nous 
pourrions nous entretenir de la meme maniere, ſans 
| prejudice 
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prejudice de tous les autres actes de galanterie qu'il 
nous ſeroit per mis d' exercer le jour. 

Juſques-là Don Baltazar, ainſi ſe nommoit I'Epoux 
de Violante, en avoit été quitte à bon marché; mais 
je voulois aĩmer phy ſiquement, et je me rendis un ſoir 
ſons les fenètres de la dame, dans le deſſein de lui dire 
que je ne pouvois plus vivre, $i je n'avois un tete-4. 
tète avec elle dans un lieu plus convenable a Vexces 
de mon amour. Ce que je n'avois pu encore obtenir 
delle. Mais comme J'arrivois, je vis venir dans la 
rue un homme qui ſembloit m'obſerver. En effet, c. 
toit le mari qui revenoit de chez ſa courtiſane de meil. 
leure heure qu'a Vordinaire, et qui remarquant un ca- 
valier pres de ſa maiton, au lieu d'y entrer, ſe pro- 
menoit dans la rue. Jy demenyrai quelque-tems in- 
certain de ce que je devois faire. Enfin, je pris le 
parti d'aborder Don Baltazar, que je ne connoiſſois 
point, et dont je n'éëtois pas connu. Seigneur cava- 
lier, lui dis-je, laiſſez- moi, je vous prie, la rue libre 
pour cette nuit. J'aurai une autrefois la meme com- 
plaiſance pour vous. Seigneur, me repondit-1], j'allois 
vous faire la meme prière. Je ſuis amoureux d'une 
fille que ſon frere fait ſoigneuſement garder, et qui de- 
meure à vingt pas d'ici. Je ſouhaiterois qu'il n'y elit 
perſonne dans la rue. Il y a, repris- je, moyen de nous 
fatisfaire tous deux fans nous incommoder. Car, ajoti- 
fai-je, en lui montrant ſa propre maiſon, la dame que 
je ſers loge-la. Il faut meme que nous nous ſecourions, 
fi l'un ou l'autre vient a etre attaque. ]'y conſens, re- 
partit-1], je vais a mon rendez- vous, et nous nous épau- 
lerons, s'il en eſt beſoin. A ces mots, il me quitta, 
mais c' toit pour mieux m'obſerver; ce que Vobfcu- 
rite de la nuit lui permettoit de faire impun&ment. 

Pour moi, j'approchai de bonne foi du balcon de 
Violante. Elle parut bien-t6t, et nous commencames 
à nous entretenir. Je ne manquai pas de preſſer ma 
reine de m'accorder un entretien ſecret dans quelque 
endroit particulier. Elle réſiſta un pen a mes in- 


ſtances, pour augmenter le prix de la grace que je de- 
mandois; puis me jettant un billet qu'elle tira = ia 
| poche: 
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poche: Tenez, me dit-elle, vous trouverez dans cette 
jettre la promeſſe d'une choſe dont vous m'importunez 
tant, Enſuite elle fe retira, parce que Vheure à la- 
quelle ſon mari revenoit ordinairement approchoit. Je 
ſerrat le billet, et je m'avancai vers le lien on Don 
Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. Mais cet 
epoux, qui s'étoit fort bien appergu que j'en voulois à 
{a femme, vint au-devant de moi, et me dit: Eh bien! 
ſeigneur cavalier, ètes- vous content de votre bonne 
fortune ? J'ai ſujet de Vetre, lui repondis-je. Et vous, 
qu'avez- vous fait? L'amour vous a-t-il favoriſe ? Hé- 
las! non, repartit- il, le maudit frere de la beauté que 
jaime eſt de retour d'une maiſon de campagne, d'ou 
nous avions cru qu'il ne reviendroit que demain. Ce 
contre-tems. m'a ſevrè du plaiſir dont je m' ëtoĩs flatts, 
Nous nous fimes Don Baltazar et moi des proteſta- 
tions d'amitie, et nous nous donnames rendez-vous le 
lendemain matin dans la grande place. Ce cavalier, 
2pres que nous nous fumes ſ{epares, entra chez lui, et 
ne fit nullement connoitre à Violante qu'il ſęut de ſes 
nouvelles. II ſe trouva le jour ſuivant dans la grande 
place. J'y arrivai un moment après lui. Nous nous 
ſaluames avec des demonſtrations d'amitiéè auſſi perfi- 
des d'un còtè que ſincères de l'autre. Enſuite, Tartifi- 
cieux Don Baltazar me fit une fauſſe confidence de ſon 
intrigue avec la dame dont il m'avoit parlé la nuit pre- 
cedente. Il me raconta läà-deſſus une longue fable, 
qu'il avoit compoſce, et tout cela pour m'engager a 
lui dire a mon tour de quelle fagon j avois fait con- 
noiſſance avec Violante. Je ne manquai pas de don- 
ner dans le piège; j'avouai tout avec la plus grande 
franchiſe du monde. Je montrai meme le billet que 
'avois recu d'elle, et je lus ces prroles qu'il contenoit. 
Firat demain diner chez Dena Ints. Vous ſpavezs on 
elle demeure. C'eſt dans la maiſon de cette fidele amie 
que je pretends avoir un t6te-a-tfte avec vous. Fe ne 
puis vous refuſer plus long-tems cette faveur que vous 

parorſſes meriter. 
Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous pro- 
met le prix de vos feux. Je vous felicite par — 
| n 
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du bonheur qui vous attend, Tl ne laifloit pas en par- 
lant de la forte d'etre un peu deconcert< : mais il de. 
roba facilement a mes yeux ſon trouble et fon em- 
barras. J'etois fi plein de mes eſperances, que je ne 
me mettois guere en peine d'obſerver mon confident, 
qui fut oblige toutefois de me quitter, de peur que je 
ne m'appercuſſe enfin de ſon agitation, II courut 
avertir ſon beau-frere de cette aventure, J'ignore ce 
qu'il ſe paſſa entre eux; je ſcais ſeulement que Don 
Baltazar vint frapper à la porte de Dona Ines, dans le 
tems que j ẽtois chez cette dame avec Violante. Nous 
ſclimes que c'etoit lui, et je me ſauvai par une porte de 
derrière avant qu'il fut entre. D'abord que J'eus dif. 
paru, les femmes que Varrivee imprevue de ce mari 
avoit troublees, ſe raſſurerent, et le regürent avec 
tant d'effronterie, qu'il ſe douta bien qu'on m'avoit 
cache, ou fait Evader. Je ne vous dirai point ce qu'il 
dit a Dona Ines et a ſa femme. C'eſt une choſe qui 

n'eſt pas venue a ma connoiſſance. | 
Cependant ſans ſoupconner encore. que je fuſſe la 
dupe de Don Baltazar, je ſortis en le maudiſſant, et je 
retournal à la grande place, on j'avois donné rendez- 
vous à Lamela. Je ne I'y trouvai point. II avoit auſſi 
ſes petites affaires, et le fripon Etoit plus heureux que 
moi. Comme je Vattendois, je vis arriver mon perfide 
confident, qui-avoit un air gai. Il me joignit, et me 
demanda en riant, des nouvelles de mon tete a-tete 
avec ma nymphe chez Dona Ines. Je ne ſgais, lui 
dis. je, quel demon jaloux de mes plaifirs, ſe plait a 
les traverſer : mais tandis que ſeul avec ma dame, je 
la preſſois de faire mon bonheur, ſon mari (que le Ciel 
confonde !) eſt venu frapper a la porte de ſa maiſon. 
Il a fallu promptement ſonger a me retirer. Je ſuis 
ſorti par une porte de derricre, en donnant a tous les 
diables le facheux, qui rompoit toutes mes meſures. 
Fen ai un veritable chagrin, s'<cria Don Baltazar, qui 
ſentoit une ſecrette joie de voir ma peine. Voila un 
impertinent mari. Je vous conſeille de ne lui point 
faire de quartier. Oh! je ſuivrai vos conſeils, lui re- 
pliquai-je, et je puis vous aſſurer que ſon honneur 2 
era 
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ſera le pas cette nuit. Sa femme, quand je l'ai quit- 
tẽe, m'a dit de ne me pas rebuter pour ſi peu de choſe. 
Que je ne manque pas de me rendre ſous ſes fenetres 
de meilleure heure qu'a Vordinaire ; qu'elle eſt reſolue 
3 me faire entrer chez elle: mais qu'a tout hazard 
jaye la precaution de faire eſcorter par deux ou trois 
amis, de crainte de ſurpriſe. Que cette dame eſt pru- 
dente, dit-il. Je m'offre a vous accompagner. Ah! 
mon cher ami, m'ëcriai je, tout tranſports de jole, et 
jettant mes bras au col de Don Baltazar, que je vous 
ai d'obligation ? Je ferai plus, reprit- il, je connois un 
jeune homme qui eſt un Ceſar, II ſera de la partie, 
et vous pourrez alors vous repoſer hardiment ſur une 
pareille eſcorte. 

Je ne ſgavois que dire a ce nouvel ami pour le re- 
mercier, tant j*Etois charme de ſon zele. Enfin, J'ac- 
cepta1 les ſecours qu'il m'offroit, et nous donnant ren- 
dez vous ſous le balcon de Violante a Ventree de la 
nuit, nous nous ſéparàmes. Il alla trouver ſon beau- 
frere, qui étoit le Ceſar en queſtion, et moi, je me 
promenat juſqu'au ſoir avec Lamela, qui bien qu'e- 
tonne de Vardeur avec laquelle Don Baltazar entroit 
dans mes inteErets, ne s'en defia pas plus que moi. 
Nous donnions tete baifſee dans le panneau. Je con- 
viens que cela n'Etoit guere pardonnable a des gens 
comme nous. Quand je jugeat qu'il Etoit tems de me 
preſenter devant les fenetres de Violante, Ambroiſe 
et moi nous y parimes armes de bonnes rapières. 
Nous y trouvames le mari de ma dame avec un autre 
homme. Ils nous attendoient de pied ferme. Don 
Baltazar m'aborda, et me montrant ſon be au- frère, il 
me dit: Seigneur, voici le cavalier dont je vous ai 
tantot vante la bravoure. Introduiſez- vous chez votre 
maitrefſe, et qu' aucune inquietude ne vous empeche 
de jouir d'une parfaite felicite. 

Apres quelques complimens de part et d'autre, je 
frappai à la porte de Violante. Une eſpece de duegne 
vint ouvrir. Jentrai, et ſans prendre garde à ce qui 
le paſſoit derriere moi, je m'avangai dans une ſalle on 
ftoit cette dame, Pendant que je la ſaluois, les deux 
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traitres qui m'avoient ſuivi dans la maiſon, et qui en 
avoient ferme la porte ſi bruſquement apres eux 
qu'Ambroiſe Etoit reſté dans la rue, ſe découvrirent. 
Vous vous imaginez bien qu'il en fallut alors decoy. 
dre. Ils me chargerent tous deux en mème- tems: 
mais je leur fis voir du pays. Je les occupai l'un et 
Yautre, de manière qu'ils ſe repentirent peut-etre de 
n'avoir pas pris une voye plus ſire pour ſe venger, 
Je pergai I'Epoux. Son beaufrere le voyant hors de 
combat, gagna la porte, que la duegne et Violante 
avoient ouverte, pour ſe ſauver, tandis que nous nous 
battions. Je le pourſuivis juſques dans la rue, où je 
rejoignis Lamela, qui n'ayant pu tirer un ſeul mot des 
femmes qu'il avoit vu fuir, ne ſcavoit preciſement ce 
qu'il devoit juger du bruit qu'il venoit d'entendre. 
Nous retournames a notre auberge. Nous primes ce 
que nous avions de meilleur, et montant ſur nos mules, 
nous ſortimes de la ville, ſans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire pourroit 
avoir des ſuites, et qu'on feroit dans Tolede des per- 
quiſitions que nous n'avions pas tort de preEvenir. Nous 
allames coucher a Villarubia, Nous logeames dans 
une hötellerie, on quelque-tems apres nous il arriva 
un marchand de Tolede qui alloit a Segorbe. Nous 
ſoupames avec lui. I nous conta Vaventure tragique 
du mari de Violante, et il Etoit Eloigne de nous ſoup- 
conner d'y avoir part, que nous lui fimes hardiment 
toute forte de queſtions. Meſſieurs, nous dit-1] comme 
Je partois ce matin, j'ai appris ce triſte &Evenement. 
On cherchoit par-tout Violante, et l'on m'a dit que le 
corregidor, qui eſt parent de Don Baltazar, a reſolu 
de ne rien Epargner pour découvrir les auteurs de ce 
meurtre. Voila tout ce que je ſcais. 

Je ne fus guere allarme des recherches du corregi- 
dor de Tolede. Cependant je formai le reſolution de 
ſortir promptement da la Caſtille Nouvelle. Je fis 
reflexion que Violante retrouvee avoueroit tout; et 
que ſur le portrait qu'elle feroit de ma perſonne a l 
Juſtice, on mettroit des gens à mes trouſſes. Cela fut 


cauſe que des le jour ſuivant nous Evitames le grand 
chemin 
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chemin par precaution. Heureuſement Lamela con- 
noiſſoit les trois quarts de IE ſpagne, et ſgavoit par quel 
d6tour nous pouvions ſurement nous rendre en Arre- 
gon. Au lieu d'aller tout droit a Cuenga, nous nous 
engageames dans les montagnes qui font devant cette 
ville, et par des ſentiers qui n'etoient pas inconnus 4 
mon guide, nous arrivames devant une grotte qui ine 
parut avoir tout l'air d'un hermitage. Effectivement, 
c'ctoit celui on vous èëtes venu hier au ſoir me de- 
mander un azile. 

Pendant que j'en conſidérois les environs qui of- 
froient à ma vue un payſage des plus charmans, mon 
compagnon me dit: Il y a fix ans que je paſſai par 
ici. Dans ce tems-la cette grotte ſervoit de retraite à 
un vieil hermite, qui me recut charitablement. Il me 
0 fit part de ſes proviſions. Je me ſouviens que c' ot 
un ſaint homme, et qu'il me tint des diſcours qui pen- 
ſerent me detacher du monde. Il vit peut-ëtre en- 


4 
core. Je vais m'en éclaircir. En ache vant ces mots, „ 
f le curieux Ambroiſe deſcendit de defius ſa mule, et # 
- entra dans Ihermitage, Il y deme ura quelques mo- Ki 
mens. Puis il revint, et m'appellant : Venez, me b 
5 dit-il, Don Raphael, venez voir une choſe très - tou- 1 
* chante. Je mis auſſi-tôt pied a terre. Nous attachi. q ; 
ie mes nos mules a des arbres, et je ſuivis Lamela dans | 4 
p. la grotte, où j'appergus ſur un grabat un vieil anacho- 


rette tout ẽtendu, pale et mourant. Une barbe blanche 
et fort Epaiſſe lui couvroit Veſtomac, et l'on voyoit 
dans ſes mains jointes un grand roſaire entrelaſſè. Au 
bruit que nous fimes en nous approchant de lui, il ou- 
vrit des yeux, que la mort deja commengoit a fermer; 
et après nous avoir enviſ-ges un inſtant, Qui gue vous 
ſoyex, nous dit-il, mes freres, profites du ſpectacle qui ſe 
preſente @ vos regards. Fat paſſe quarante années dans 
le monde, et ſoixante dans cette ſolitude. Ab! qu'en ce 
moment le tems que j ai donne a mes plaiſirs me paroit 
long, et qu'au contraire celui que j di conſacre d la pe 
nilence me ſemble court ! Helas je crains que les auſte- 
rites de Frere Juan n'ayent pas aſſes expit les peches du 
Licentis Don Juan de Solis. 
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Il n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. Nous 
fimes frappes de cette mort. Ces ſortes d'objets font 
toujours quelque impreſſion ſur les plus grands liber. 
tins meme. Mais nous n'en fümes pas long: tems 
touches, Nous onbliames bien-tot ce qu'il venoit de 
ndus dire, et nous commencames a faire un inventaire 
de tout ce qui Etoit dans I'hermitage. Ce qui ne nous 
occupa pas infiniment. Tous les meubles conſiſtans 
dans ceux que vous avez pu remarquer dans la grotte. 
Le frere Juan. n'ttoit pas ſeulement mal meublé, il 
avoit encore une tres-mauvaiſe cuiſine. Nous ne 
trouvames chez lui pour toutes proviſions que des noi. 
ſettes, et quelques grignons de pain d'orge fort durs, 
que les gencives du faint homme n'avoient apparem- 
ment pu broyer. Je dis ſes gencives, car nous remar- 
quames que toutes les dents lui Etotent tombees, 
Tout ce que cette demeure ſolitaire contenoit, tout ce 
que nous conſiderions, nous faiſoit regarder ce bon 
anachorette comme un faint. Une choſe ſeule nous 
choqua; nous ouvrimes un papier plic en forme de 
lettre qu'il avoit mis ſur une table, et par lequel il 
prioit la perſonne qui liroit ce billet de porter ſon ro- 
faire et ſes ſandales a l' vèque de Cuenga. Nous ne 
ſcavions dans quel eſprit ce nouveau pere du deſert 
pouvoit avoir envie de faire un pareil preſent a fon 
Eveque., Cela nous ſembloit bleſſer Vhumilite, et nous 
paroiſſoit d'un homme qui vouloit trancher du bien- 
heureux. Peut-etre auf n'y avoit. il la-dedans que de 
la ſimplicite, C'eſt ce que je ne deciderai point. 

En nous entretenant la-deilus, il vint une idée aflez 
plaiſante a Lamela. Demeurons, me dit-il, dans cet 
hermitage. Deguiſons-nous en hermites. Enterrons 
le frere Juan. Vous paſlerez pour lui; et moi, ſous 
le nom de frere Antoine, j'irai quèter dans les villes 
et les bourgs voiſins. Outre que nous ſerons a cou- 
vert des perquifitions du corregidor, car je ne penſe 
pas qu'on s'aviſe de nous venir chercher ici, j'ai à 
Cuenga de bonnes connoiſſances que nous pourrons en- 
tretenir. J'approuvai cette bizarre imagination, moins 


pour les raiſons qu Ambroiſe me diſoit, que par _ 
taiſie, 
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taiſie, et comme pour jouer un role dans une piece de 
theatre, Nous fimes une foſſe a trente ou quarante 
pas de la grotte, et nous enterrames modeſtement le 
vieil anachorette, apres V'avoir dépouillé de ſes habits, 
c'eſt· à· dire d'une ſimple robe que nouoit par le milieu 
une ceinture de cuir. Nous lui coupames auſſi la 
barbe pour m'en faire une poſtiche, et enfin apres ſes 
funerailles nous primes poſſeſſion de Thermitage. 

Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier jour, 
Il nous fallut vivre des proviſions du defunt ; mais le 
lendemain avant le lever de Vaurore, Lamela ſe mit 
en campagne avec les deux mules qu'il alla vendre à 
Toralva, et le ſoir il revint charge de vivres, et d'au- 
tres choſes qu'il avoit achetèes. Il en apporta tout ce 
qui Etoit nẽceſſaire pour nous traveſtir. II ſe fit lui- 
meme une robe de bure, et une petite barbe rouſſe de 
crins de cheval, qu'il s'attacha fi artiſtement aux oreil- 
les, qu'on eùt jure qu'elle Etoit naturelle. II n'y 2 
point de gargon au monde plus adroit que lui. II 
treſſa auſſi la barbe du frère Juan; il me Vappliqua ; 
et mon bunnet de laine brune achevoit de couvrir 
l'artifice; on peut dire que rien ne manquoit a notre 
déguiſement. Nous nous trouvions l'un et l'autre fi 
plaiſamment Equipes, que nous ne pouvions ſans rire 
nous regarder ſous ces habits qui veritablement ne 
nous convenolent guère. Avec la robe de frere Juan 
Javois ſon roſaire et ſes ſandales, dont je ne me fis pas 
un ſcrupule de priver I'Eveque de Cuenca. | 

Il y avoit deja trois jours que nous Etions dans I'her- 
mitage, ſans y avoir vu paroitre perſonne ; mais le 
quatrieme il entra dans la grotte deux payſans. Ils 
apportoient du pain, du fromage, et des oignons au 
defunt qu'ils croyoient encore vivant. Je me jettai 
ſur notre grabat, des que je les apperęus, et il ne me 
fut pas impoſſible de les tromper. Outre qu'on ne 
voyoit point aſſez pour pouvoir bien diftinguer mes 
traits, j'imitai, le mieux que je pus, le ſon de la voix 
du frere Juan, dont j'avois entendu les dernières pa- 
roles. Ils n'eurent aucun ſoupgon de cette ſuper- 
cherie. Ils parurent ſeulement Etonncs de rencontrer 
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là un autre hermite; mais Lamela, remarquant lene 
ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite : Mes freres, ne 
ſoyez pas ſurpris de me voir dans cette folitude. Jai 
quittE un hermitage que j'avois en Arragon, pour 
venir ici tenir compagnie au venerable et diſeret 
frere Juan, qui, dans Vextreme vieilleſſe on il eſt, a 
beſoin d'un camarade qui puiſſe pourvoir a ſes beſoins, 
Les payſans donnerent à la charite d'Ambroiſe des 
louanges infinies, et témoignerent qu'ils étoient bien- 
aiſes de pouvoir ſe vanter d'avoir deux ſaints perſon- 
nages dans leur contree. | 

Lamela, charge d'une grande beſace, qu'il n'avoit 
pas oublié d'acheter, alla pour la premiere fois queter 
dans la ville de Cuenca, qui n'eſt Eloigne de I'hermi- 
tage que d'une petite lieue. Avec Vexterieur pieux 
qu'il a regu de la nature, et Vart de le faire valoir qu'il 
poſſede au ſupreme degre, il ne manqua pas d'exciter 
les perſonnes charitables à lui faire l'aumòne. Il rem- 
plit ſa beſace de leurs liberalites. Monſieur Ambroiſe, 
lui dis- je à ſon retour, je vous félicite de Iheureux ta- 
lent que vous avez pour attendrir les ames Chretien- 
nes. Vive Dieu! Von diroit que vous avez été frere 
queteur chez les Capucins. Pai fait bien autre choſe 
que remplir mon biſſac, me répondit- il. Vous ſgaurez 
que j'ai dẽterrè certaine nymphe appellee Barbe, que 
Jaimois autrefois, Je Vai trouvee bien changee ; elle 
S'eſt miſe comme nous dans la devotion. Elle de- 
meure avec deux ou trois autres beates. qui edifient le 
monde en public, et menent une vie ſcandaleuſe en 
particulier. Elle ne me reconnoiffoit pas d'abord. 
Comment donc, lui ai-je dit, madame Barbe, eſt-1l 
poſſible que vous ne remettiez point un de vos anciens 
amis, votre ſerviteur Ambroiſe? Par ma foi, ſeigneur 
de Laméla, s'eſt-elle Ecrice, je ne me ſerois jamais 
attendu à vous revoir ſous les habits que vous portez. 
Par quelle aventure ètes. vous devenu hermite? C'eſt 
ce que je ne puis vous raconter préſentement, lui al- 
je reparti. Le détail eſt un peu long; mais je vien- 
drai de main au ſoir fatisfaire votre curioſite. De plus 


je vous amenerai le frere Juan mon compagnon. Le 
; frere 
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frere Juan, a- t· elle interrompu, ce bon hermite qui a 
un hermitage aupres de cette ville! Vous n'y penſez 
pas. On dit qu'il a plus de cent ans. Il eſt vrai, lui 
ai-je dit, qu'il a eu cet age-Ia, Mais il eſt bien ra- 
jeuni depuis quelques jours. II n'eſt pas plus vieux 
que moi. Eh bien ! qu'il vienne avec vous, a re- 
plique Barbe. Je vois bien qu'il y a du myſtère 1a- 
deſſous. | 

Nous ne manquames pas le lendemain, des qu'il 
fut nuit, d'aller chez ces bigotes, qui pour nous mieux 
rece voir avoient prepare un grand repas. Nous 0ta- 
mes d'abord nos barbes et nos habits d'anachorettes, et 
ſans fagon nous fimes connoitre a ces princeiles qui 
nous étions. De leur cote, de peur de demeurer en 
reſte de franchiſe avec nous, elles nous montrerent de 
quoi ſont capables de faulles devotes, quand elles ba- 
niſſent la grimace. Nous patſames preſque toute la 
nuit a table, et nous ne nous retirames a notre grotte 
qu'un moment avant le jour. Nous y retournames 
bien-tot apres, ou pour mieux dire, nous fimes la 
meme choſe pendant trois mois, et nous mangea- 
mes avec ces creatures plus des deux tiers de nos 
efpeces. Mais un jaloux qui a tout decouvert, en a 
informe la juſtice, qui doit aujourd'hui fe tranſporter 
a Ihermitage pour ſe ſaiſir de nos perſonnes. Hier 
Ambroiſe en quetant a Cuenca, rencontra une de nos 
beates, qui lui donna ua billet et lui dit ; Une femme 
de mes amies m'ecrit cette lettre que J'allois vous en- 
voyer par un expres. Montrez-la au frere Juan, et 
prenez vos meſures là-deſſus. C'eſt. ce billet, meſ- 
ſieurs, que Lamela m'a mis entre les mains devant 
vous, et qui nous a ſi bruſquement fait quitter notre 
demeure ſolitaire, 
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CHAPITRE II. 


Du conſeil que Don Raphatl et ſes auditeurs tinrent en- 


ſemble ; et de Paventure qui leur arriva, lorſqu ili. 
woulurent ſortir du bots, 


UAND Don Raphael ent acheve de conter ſon 
hiſtoire, dont le recit me parut un peu long; 

Don Alphonſe, par politeſſe, lui temoigna qu'elle Ta. 
voit fort diverti. Aprés cela, le ſeigneur Ambroiſe 
prit la parole, et l'adreſſant au compagnon de ſes ex. 
ploits: Don Raphae], lui dit- il, fongez que le ſoleil fe 
couche. II ſeroit à propos, ce me ſemble, de deli- 
berer ſur ce que nous avons a faire. Vous avez rai- 
ſon, lui répondit ſon camarade, il faut determiner Len- 


droit on nous voulons aller. Pour moi, reprit Lamela, 


Je ſuis d'avis que nous nous remettions en chemin ſans 
perdre de tems, que nous gagnions Requena cette 
nuit, et que demain nous entrions dans le royaume 
de Valence, on nous donnerons l'eſſor à notre in- 
duſtrie. Je preſſens que nous y ferons de bons coups, 
Son confrere, qui croyoit la-deſſus ſes preſſeutimens 
infaillibles, fe rangea de ſon opinion. Pour Don Al- 
phonſe et moi, comme nous nous laiſſons conduire par 
ces deux honnetes gens, nous attendimes, ſans rien 
dire, le reſultat de la eonference. 

I fut donc reſolu que nous prendrions la route de 
Requena, et nous commeneames à nous y diſpoſer. 
Nous fimes un repas ſemblable à celui du matin; 
puis nous chargeames le cheval de Voutre, et du reſte 
de nos proviſions. Enſuite la nuit qui ſurvint, nous 
pretant Vobſcurite dont nous avions beſoin pour mar- 
cher ſürement, nous voulùmes ſortir du bois; mais 
nous n'elimes pas fait cent pas, que nous découvrimes 
entre les arbres une Jumiere qui nous donna beaucoup 
à penſer. Que ſigniſie cela? dit Don Raphael. Ne 
ſcroit-ce point les fureurs de la juſtice de Cuenga 


qu'on 
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qu'on auroit mis ſur nos traces, et qui nous ſentant 


dans cette foret, nous y viendroient chercher? Je ne 
le crois pas, dit. Ambroiſe. Ce ſont plut6t des voya- 
geurs. La nuit les aura ſurpris, et ils ſeront entres 
dans ce bois pour y attendre le jour; mais, ajoüta- t- il, 
je puis me tromper, Je vais reconnoltre ce que c'eſt. 
Demeurez ici tous trois. Je ſerai de retour dans un 
moment. A ces mots, il s'avance vers la lumiere qui 
n'ẽtoĩt pas fort Eloĩgnée; il s'en approche a pas de 
loup. Il carte doucement les feuilles et les branches 
qui s' oppoſent a ſon paſſage, et regarde avec toute Vat- 
tention que la choſe lui paroit meriter, Il vit ſur 
herbe, autour d'une chandelle qui briiloit dans une 


motte de terre, quatre hommes aſſis, = achevoient 


de manger un pate, et de vuider un aflez gros outre 
qu'ils baiſoient a la ronde. Il appercut encore & 
quelques pas d'eux une femme et un cavalier attaches 


a des arbres, et un peu plus loin une chaiſe roulante 


avec deux mules richement caparaconnees. Il jugea 
d'abord que ces hommes aſſis devoient Etre des vo- 
leurs; et les diſcours qu'il leur entendit tenir, lui fi- 
rent connoitre qu'il ne ſe trompoit pas dans ſa con- 
jecture. Les quatre brigands faiſozent voir une Egale 
envie de poſſeder la dame qui Etoit tombee entre leurs 


mains, et ils parloient de tirer au ſort. Laméla, in- 


fruit de ce que c' toit, vint nous rejoindre, et nous fit 
un fidele rapport de tout ce qu'il avoit vu et entendu. 

Meſſieurs, dit alors Don Alphonſe, cette dame et 
de cavalier que les voleurs ont attaches a des arbres, 
ſont peut-e@tre des perſonnes de la premiere qualité. 
Souffrions-nous que des brigands les faſſent ſervir de 
victimes à leur barbarie et a leur brutalite? Croyez- 
moi, chargeons ces bandits. Qu'ils tombent ſous nos 
doups. J'y conſens, dit Don Raphael. Je ne ſuis pas 
moins pret à faire une bonne action qu'un mauvaiſe. 


Ambroiſe de ſon cots téẽmoigna qu'il ne demandoĩt 


pas mieux que de preter la main 2 une entrepriſe 
auſſi louable, et dont il preEvoyoit, diſoit- il, que nous 
ſerions bien payes. J'oſe dire auſſi, qu'en cette oc- 
caſion le pErul ne m'Epouvanta point, et que jamais 

aucun 
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aucun chevalier errant ne ſe montra plus prompt ay 
ſervice des demoiſelles. Mais pour dire les choſes 
ſans trahir la verite, le danger n'etoit pas grand; car 
Lamela nous ayant rapporté que les armes des vo. 
leurs Etoient toutes en un moncean à dix ou douze 
pas d'eux, il ne nous fut pas fort difficile d'ex<cuter 
notre deſſein. Nous liames notre cheval à un arbre, 
et nous nous approchames a petit bruit de l'endroit 
on Etolens les brigands, IIs s'entretenoient avec 
beaucoup de chaleur, et faiſoient un bruit qui nous at. 
doit à les ſurprendre. Nous nous rendimes maitres 
de leurs armes, avant qu'ils nous decouvriſſent, puis 
tirant ſur eux a bout-portant, nous les Etendimes. tous 
ſar la place. 

Pendant cette expédition, la chandelle s'tteignit, de 
ſorte que nous demeurames dans Vobſcurite, Nous ne 
laiſſames pas toutefois de dElier homme et la femme, 

ue la crainte tenoit ſaiſis a un point, qu'ils n'avoient 
pas la force de nous remercier de ce que nous venions 


de faire pour eux. II eſt vrai qu'ils ignoroient encore 


s$'ils devolent nous regarder comme leurs liberateurs, 
ou comme de nouveaux bandits qui ne les enlevoit 
Point aux autres pour les mieux traiter. Mais nous 
les raſſurames, en leur diſant que nous allions les con- 
duire juſqu'a une höôtellerie qu'Ambroiſe ſoiitenoit 
etre à une demi lieue de-la, et qu'ils pourroient en cet 
endroit prendre toutes les precautions nëceſſaires pour 
ſe rendre ſiirement où ils avoient affaire. Apres cette 
aſſurance, dont ils parurent tres-ſatisfaits, nous les re- 
mimes dans leur chaiſe, et les tirames hors du bois, en 
tenant la bride de leur mules. Nos anachorettes vi- 
fiterent enſuite les poches des vaincus. Puis nous al- 
lanes reprendre le cheval de Don Alphonſe. Nous 

rimes auſſi ceux des voleurs que nous trouvames at- 
taches a des arbres aupres du champ de bataille. Puis 
emmenant avec nous tous ces chevaux, nous ſuivimes 
le frere Antoine, qui monta ſur une des mules pour 
mener la chaiſe a I'hotellerie, od nous n'arrivames 
pourtant que deux heures apres, quoiqu'il elit aſſure 
qu'elle g'Etoit pas fort Eloiguce du bois, 


Nous 
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Nous frappimes rudement à la porte. Tout le 
monde Etoit déjà couche dans la maiſon. L'hote et 
'hoteſſe fe leverent à la hate, et ne furent nullement 
fachés de voir troubler leur repos par Varrivee d'un 
equipage qui paroiſſoit devoir faire chez eux beau- 
coup plus de depenſe qu'il n'en fit. Toute Vhotel- 
lerie fut Eclairee dans un moment. Don Alphonſe 
et l'illuſtre fils de Lucinde donnerent la main au ca- 
valier et a la dame pour les aider a deſcendre de la 
chaiſe; ils leur ſervirent meme d'ecuyers juſqu'à la 
chambre ou Vhote les conduiſit. II fe fit là bien des 
complimens, et nous ne fumes pas pen Etonnes quand 
nous apprimes que c' ẽtoĩt le Comte de Polan lui- meme 
et ſa fille SEraphine que nous venions de dElivrer. On 
ne ſcauroit dire qu'elle fut la ſurpriſe de cette dame, 
non plus que celle de Don Alphonſe, lorſqu'ils ſe re- 
connurent tous deux. Le comte n'y prit pas garde, 
tant il Etoit occupe d'autres choſes. Il ſe mit a nous 
raconter de quelle manière les voleurs Vavotent at- 
taqué, et comment ils s'étoient ſaiſis de fa fille et de 
lui, apres avoir tue ſon poſtillon, un page, et un valet 
de chambre. 11 finit en nous diſant qu'il ſentoit vive- 
ment l' obligation qu'il nous avoit, et que ſi nous vou- 
lions Valler trouver a Tolede, on il ſeroit dans un 
mois, nous Eprouverions s'il Etoit ingrat ou recon- 
noĩſſant. 

La fille de ce ſeigneur n'oublia pas de nous remer- 
cier auſſi de ſon heureuſe dElivrance; et comme nous 
jugeames Raphael et moi que nous ferions plaiſir a 
Don Alphonſe, fi nous lui donnions le moyen de par- 
ler un moment en particulier a cette jeune veuve, 
nous y réèuſsimes en amuſant le Comte de Polan. Belle 
Séraphine, dit tout bas Don Alphonſe a la dame, je 
ceſſe de me plaindre du fort qui m'oblige a vivre 
comme un homme banni de la ſociete civile, puiſque 
j'ai eu le bonheur de contribuer au ſervice important 
qui vous a été rendu. Eh quoi! lui reEpondit-elle en 
ſoupirant, c'eſt vous qui m'avez ſauvè la vie et Ihon- 
neur ! c'eſt à vous que nous ſommes mon pere et mol 
i redevables? Ah Don Alphonſe! pourquoi avez- 

Vous 
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vous tuE mon frere? Elle ne lui en dit pas davan- 


tage; mals il comprit aſſez par ces paroles, et de 
ton dont elles furent Sons, + * 8˙11 3 boi 
duement Séraphine, il n'en Etoit guere moins ame. p 
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eau 
FIN DU CINQUIEME LIVRE. pre 
| me 
y a 
ſolu 
RAE IE IB ASS SEP AER l 
| ſm 
I que 
LIVRE $SIXIEME. J 9 
mei 
— un 
plu: 
CHAPITRE I. _ 

ve 
De ce que Gil Blas et ſes compagnons firent apres avoir effet 
guitte le Comte de Polan ; du projet important qu Am- u': 
broiſe forma, et de quelle mantere il fut execute. | 

| Va 
E. Comte de Polan, apres avoir paſſ6 la moitié f du! 
de la nuit a nous remercier, et 2 nous aſſurer que tour 
nous pouvions compter ſur {a reconnoiſſance, appella | tens 
I hote pour le conſulter ſur les moyens de ſe rendre | in. 
ſarement a Turis, on il avoit defſein d'aller, Nous cou! 
laiſſames ce ſeigneur prendre ſes meſures là-deſſus, nous bres 
ſortimes enſuite de I'hôtellerie, et ſuivimes la route Loy 
qu'il plat a Lamela de choiſir. der 
Apres deux heures de chemin le jour nous ſurprit I W 
aupres de Campillo. Nous gagnames promptement I ben. 
les montagnes qui ſont entre ce bourg et Réquéna. bela 
Nous y palsames la journée a nous repoſer, et a comp- hy 
ter nos finances que Vargent des voleurs avoit fort aug- Ge l 
ment&es; car on avoit trouve dans leurs poches plus You. 
de trois cens piſtoles en toutes ſortes d'eſpeces. Nous feur 
nous remimes en marche au commencement de la nuit, You: 
et le lendemain matin nous entrames dans le royaume ag 
1 


de 


DE SANTILLANE. 395 


de Valence. Nous nous retirames dans le premier 
bois qui $'offrit a nos yeux. Nous nous y enfoncames, 
et nous arrivames à un endroit on. couloit un ruiflean 
d'une onde cryſtalline, qui alloit joindre lentement les 
eaux du Guadalaviar. L'ombre que les arbres nous 
pretoient, et Pherbe que le lien fourniffoit abondam- 
ment à nos chevaux, nous aurotent determines a nous 
y arrèter, quand nous n'aurions pas été dans cette re- 
ſolution. Nous n'eümes donc garde de paſſer outre. 
Nous mimes 1a pied a terre, et nous nous diſpo- 
ſames à paſſer la journee fort agreablement ; mais lorſ- 
que nous voulùmes dejeiiner, nous nous appergiimes 
qu'il nous reſtoit très- peu de vivres. Le pain com- 
mencoit à nous manquer, et notre outre Etoit de venu 
un corps ſans ame. Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les 
plus charmantes retraites ne plaiſent gueres ſans Bac- 
chus et ſans Ceres. Je ſuis d'avis que nous renou- 
vellions aujourd'hui nos proviſions. Je vais pour cet 
effet a Xelva. C'eſt une aſſez belle ville, qui n'eft 
qu' à deux petites lieues d'ici. J'aurai bien-tot fait ce 
voyage. En parlant de cette ſorte, il chargea un che- 
val de Voutre et de la beſace, monta deflus, et ſortit 
du bois avec une viteſſe qui promettoit un prompt re- 
tour. Nous avions tout lieu de Veſperer, et nous at- 
tendions de moment en moment Lamela. Cependant 
il ne revint pas fi-tot. Plus de la moitie du jour s' 
coula ; la nuit meme d6ja s'appretoit a couvrir les ar- 
bres de ſes alles noires, quand nous revimes notre pour- 
voyeur, dont le retardement commengoit à nous don- 
ner de Vinquietude, Il trompa notre attente par la 
quantité de choſes dont il revint charge. Il apportoit 
non-ſeulement Voutre plein d'un vin excellent, et la 
belace remplie de pain et de toutes ſortes de gibier 
roti, il y avoit encore ſur ſon cheval un gros paquet 
de hardes que nous regardames avec beaucoup d'atten- 
tion. II s'en appercut, et nous dit en ſouriant: Meſ- 
heurs, vous contiderez ces hardes avec ſurpriſe, et je 
vous le pardonne. Vous ne ſcavez pas pourquoi je 
viens de les acheter a Xelva. je le donnerois a devi- 
ner a Don Raphaet], et a toute la terre enſemble. mp 
diſant 
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diſant ces paroles, il défit le paquet pour nous montrer 
en detail ce que nous confiderions en gros. II nous fit 
voir un manteau, et une robe noire fort longue; deux 
pourpoints avec leurs haut- de- chauſſes; une de ces 
Ecritoires compoſées de deux pieces liées par un cor. 
don, et dont le cornet eſt ſẽ paré de Vetui on l'on met 
les plumes ; une main de beau papier blanc; un cade. 
nas avec un gros cachet, et de la cire verte; et lorſ. 
qu'il nous eũt enfin exhibité toutes ſes emplettes, Don 
Raphael lui dit en plaiſantant: Vive Dieu, Monfieur 
Ambroiſe, il faut avouer que vous avez fait-là un bon 
achat. Quel uſage, s'il vous plait, en pretendez-vous 
faire? Un admirable, répondit Laméla. Toutes ces 
choſes ne m' ont coùtè que dix doublons, et je ſuis per- 
ſuade que nous en retirerons plus de cinq cens. Comp. 
tez la-deſſus, Je ne ſuis pas homme a me charger de 
nippes inutiles ; et pour vous prouver que je n'ai point 
achetẽ tout cela comme un ſot, je vais vous communi- 
quer un projet que j'ai forme, un projet qui ſans con- 
tredit eſt un des plus ingenieux que puiſſe concevoir 
Feſprit humain. Vous en allez juger. Je ſuis ſtir que 
je vais vous ravir en vous l'apprenant. Ecoutez moi, 
Apres avoir fait ma proviſion de pain, pourſuivit- 
il, je ſuis entre chez un rotifleur, on j'ai ordonne qu'on 
mit à la broche fix perdrix, autant de poulets et de la- 
preaux. Tandis que ces viandes cuifoient, il arrive 
un homme en colere, et qui ſe plaignant hautement 
des manieres d'un marchand de la ville à ſon egard, 
dit au rotiſſeur: Par faint Jacques, Samuel Simon ell 
le marchand de Xelva le plus ridicule. II vient de 
me faire un aftront en pleine boutique. Le ladre n'a 
voulu me faire credit de fix aunes de drap. Cepen- 
dant il ſcait bien que je ſuis un artiſan ſolvable, et qu'il 
n'y a rien à perdre avec mot. N'admirez-vous pas 
cet animal? Il vend volontiers a credit aux perſon- 
nes de qualitè. Il aime mieux hazarder avec eux, 
que d'obliger un honnete bourgeois ſans rien riſquer. 
uelle manie ! le maudit juif! puiſſe-t il y etre at- 
rape! Mes ſouhaits ſeront accomplis quelque jour. 
Il y a bien des marchands qui m'en répondroient. 
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En entendant parler ainſi cet artiſan, qui dit beau- 
coup d'autres choſes encore, il me prit envie de le 
venger, et de jouer un tour a ce Samuel Simon. Mon 
ami, dis. je a homme qui ſe plaignoit de ce marchand, 
de quel caractère eſt ce perſonnage dont vous parlez ? 
D'un tres mauvais caractère, rẽpondit- il bruſquement. 
Je vous le donne pour un uſurier tout des plus vifs, 
quoiqu'il affecte le maintien d'un homme d'honneur ; 
ceft un Juif qui s'eſt fait catholique; mais dans le 
fonds de l'àme, il eſt encore Juif comme Pilate : car 
on dit qu'il a fait abjuration par interet, | 

Je pretai une oreille attentive a tous les diſcours de 
Vartiſan, et je ne manquai pas, au ſortir de chez le ro- 
tiſſeur, de m'informer de la demeure de Samuel Si- 
mon. Une perſonne me Venſeigne. On me la montre. 
Je parcours des yeux ſa boutique. J'examine tout, et 
mon imagination, prompte a m'obeir, enfante une 
fourberie que je digere, et qui me paroit digne du va- 
let du ſeigneur Gil Blas. Je vais a la fripperie on 
jachete ces habits que j'apporte, l'un pour jouer le 
role d' inquiſiteur, l'autre pour repreſenter un greffier, 
et le troiſieme enfin pour faire le perſonnage d'un al- 
guazil, Voila ce que j'ai fait, meſſieurs, ajonta-t-il, et 
ce qui a un peu retarde mon arrivee. 

Ah! mon cher Ambroiſe, interrompit en cet en- 
droit Don Raphael, tout tranſporte de joie, la mer. 
veilleuſe idee ! Le beau plan! Je ſuis jaloux de Vin- 
vention, Je donnerois volontiers les plus grands traits 
de ma vie pour un effort d'eſprit fi heureux: Oui La- 
mela, pourſuivit-il, je vois, mon ami, toute la richeſſe 
de ton deſſein, et Vexecution ne doit pas t'inquitter. 
Tu as beſoin de deux bons acteurs qui te ſecondent, 
Ils ſont tous trouves. Tu as un air de beat ; tu feras 
fort bien Vinquifiteur. Moi, je repreſenterai le gref- 
fier, et le ſeigneur Gil Blas, s'il lui plait, jouera le role 
de Valguazil. Voila, continua-t-1l, les perſonnages 
Uſtribues ; demain nous jouerons la piece, et je ré- 
ponds du ſucces, a moins wy n'arrive quelqu'un de 
ces contre-tems, qui confondent les deſſeins les mieux 
concertès. | | 
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Je ne concevois encore que tres-confuſtment le pre. 
jet que Don Raphael trouvoit fi beau: mais on me 
mit au fait en ſoupant, et le tour me parut ingenieux, 
Apres avoir expedie une partie du gibier, et fait à 
notre outre de copieuſes ſaignées, nous nous étendimes 
fur I'herbe, et nous fümes bientot endormis. Mais 
notre ſommeil ne fut pas de longue dure, et Vimpi- 
toyable Ambroiſe Vinterrompit une heure apres. De. 
bout, debout, s'Ecria-t-il avant le jour; des gens qui 
ont une de entrepriſe à exécuter, ne doivent pas 
etre pareſſeux. Malepeſte, monſieur Vinquiſiteur, lui 
dit Don Raphael, en ſe reveillant en ſurſaut, que vous 
etes alerte ! Cela ne vaut pas le diable pour Monſieut 
Samuel Simon. Pen demeure d'accord, reprit Lame. 
la. Je vous dirai de plus, ajoiita-t-il en riant, que j'ai 
reve cette nuit, que je lui arrachois des poils de la 
barbe. N'eſt-ce pas la un vilain ſonge pour lui, mon- 
ſieur le greffier? Ces plaiſanteries furent ſuivies de 
mille autres, qui nous mirent tous de belle humeur. 
Nous dejeunàmes gaiement, et nous nous diſposämes 
enſuite à faire nos perſonnages. Ambroiſe ſe re vetit 
de la longue rohe et du manteau; en forte qu'il avoit 
tout l'air d'un commiſſaire du ſaint office. Nous nous 
habillames auſſi, Don Raphael et moi, de fagon que 
nous ne reſſemblions point mal aux greffiers et aux al- 
guazils. Nous employames bien du tems à nous de- 
gaiſer. Nous d&jeuparpes enſuite amplement, fi bien 

u'il Etoit plus de deux heures apres midi, lorſque nous 
ortimes du bois, pour nous rendre à Xelva. II eſt 
vrai que rien ne nous prefloit, et que nous ne devions 
commencer la comedie qu'a Ventree de la nuit. Auſſi 
nous n'allames qu'a petit pas, et nous nous arretames 
meme aux portes de la ville, pour y attendre la fin du 

jour. | 
l Des qu'elle fut arrivee, nous laiſſames nos che vaux 
dans cet endroit ſous la garde de Don Alphonſe, qui 
ſe ſcut bon gre de n'avoir point d'autre role a faire. 
Don Raphatt, Ambroiſe et moi, nous allames d'abord, 
non chez Samuel Simon, mais chez un cabaretier qui 
demeuroit A deux pas de fa maiſon, Monſieur * 
: teu 
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fiteur marchoit le premier. Il entre, et dit gravement 
2 I'h6ote : Maitre, je voudrois vous parler en particu- 
lier. J'ai a vous communiquer une affaire qui regarde 
le ſervice de l'inquiſition, et qui par conſ{6quent eſt 
tres-1mportante. L'hõte nous mena dans une ſalle, on 
Lamela le voyant ſeul avec nous, lui dit: Je ſuis com- 
miſſaire du faint office, A ces paroles le cabaretier 
palit, et rEpondit d'une voix tremblante, qu'il ne croy- 
dit pas avoir donné ſujet à la ſainte inquifition de fe 
plaindre de lui. Auſſi, reprit Ambroiſe d'un air doux, 
ne ſonge-t-elle pas à vous faire de la peine. A Dieu 
ne plaiſe que trop prompte à punir, elle confonde le 
crime avec l'innocence, elle eſt ſ\&vere, mais toujours 
juſte. En an mot, pour tprouver fes chatimens, il 
faut les avoir merites, Ce n'eſt done pas vous qui 


m'amenez à Xelva, c'eſt un certain marchand qu'on 


appelle Samasl Simon. I nous a été fait de lui et 


de fa conduite un tres-marvais rapport. Il eſt, dit-on, - 


toujours Juif, et il n'a embrafſe le Chriſtianiſme que 
par des motifs purement humains. Je vous ordonne 
de la part du faint office de me dire ce que vous 2 
de cet homme-la. Gardez - vous, comme fon voifin, et 
peut - ètte ſon ami, de vouloir Vexcuſer; car je vous le 
declare, fi j'appercois dans votre tEmoignage le moin- 
dre mEnagement pour lui, vous &tes perdu vons-meme. 


Allons, greffier, pourſuivit-il en ſe tournant vers Ra- 


phat], faites votre de voir. | | 
Monſieur le greffier, qui deja tenoit à la main ſon 

Ecritoire et ſon papier, alli a une table, et ſe prepara 

de l'air du monde le plus ſerieux a eEcrire Ja depoſition 


de Ph6te, qui de ſon cõté proteſta qu'il ne trahiroit 


point la veErite. Cela étant, lui dit le commiſſaire in- 
quiſiteur, nous n'avons qu'a commencer. Repondez 
ſeulement à mes queſtions, je ne vous en demande pas 
davantage. Voyez- vous Samuel Simon fréquenter 
les egliſes? C'eſt à quoi je n'ai pas pris garde, rEpon- 
dit le cabaretier. Je ne me fouviens pas de Vavoir vu 
a Vegliſe. Bon! 8'&cria Vinquiſiteur, Ecrivez qu'on ne 
le voit jamais dans les égliſes. Je ne dis pas cela, mon- 
fieur, répliqua Vhote, je dis ſeulement que je ne Vai 

PRC point 
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point vu. Il peut ètre dans une égliſe on je ſerai, ſans 
gue je Vappercoive. Mon ami, reprit Lamela, vous 
oubliez qu'il ne faut point dans votre interrogatoire 
excuſer Sainuel Simon. Je vous en ai dit les conſc. 
quences. Vous ne devez dire que des choſes qui ſoient 
contre lui, et pas un mot en ſa faveur. Sur ce pied- 
Ia, ſeigneur licentié, repartit Vhote, vous ne tirerez pas 
grand fruit de ma depoſition. Je ne connois point le 
marchand dont il s'agit; je n'en puis dire ni bien ni 
mal: mais ſi vous voulez ſcavoir comment il vit dans 
{on domeſtique, je vais faire venir ici Gaſpard ſon gar- 
gon, que vous interrogerez. Ce garcon vient ict quel- 
22 boire avec ſes amis; je puis vous aſſurer qu'il 

bonne langue. II babillera tant que vous voudrez, 
Il vous dira toute la vie de ſon maitre, et donnera ſur 
ma parole de l' occupation a votre greffier. 

Jaime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, et c'eſt 
temoigner du zèle pour le ſaint office, que de m'en- 
ſeigner un homme inſtruit des mœurs de Simon. 
Jen rendrai compte a l'inquiſition. Hatez-vous donc, 
continua-t-il, d'aller chercher ce Gaſpard dont vous 
parlez : mais faites les choſes diſcrettement, que fon 
_maitre ne ſe doute point de ce qui ſe paſſe. Le caba- 
retier $'acquitta de ſa commiſſion avec beaucoup de ſe- 
cret et de diligence. Il amena le garcon marchand. 


C'etoit effectivement un jeune homme des plus babil- 


lav as, et tel qu'il nous le falloit. Soyez le bien venu, 
mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez en moi un 
inquiſiteur nommé par le ſaint office, pour informer 
contre Samuel Simon, que l'on accuſe de juqaiſer. 
Vous demeurez chez lui; par conſequent vous etes 
témoin de la pliipart de ſes actions. Je ne crois pas 
u'il ſoit neceflaire de vous avertir que vous etes ob- 
lige de declarer ce que vous ſcavez de lui, quand je 
vous l'ordonnerai de la part de Ja ſainte inquiſition. 
Seigneur licentié, rẽpondit le gargon marchand, vous 
ne pouviez vous adreſſer a un homme plus diſpoſe 3 
vous inſtruire de ce que vous voulez ſcavoir. Je ſuis 
tout pret a vous contenter la-defſus, ſans que vous me 
I'ordonniez de la part du ſaint office. Si l'on mettoit 
| mog 
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mon maitre fur mon chapitre, je ſuis perſuade qu'il ne 
m' pargneroit point. Ainſi je ne le ménagerai pas 
non plus, et je vous dirai premierement que c'eſt un 
ſournois dont il eſt impoſſible de demeler les ſecrets 
ſentimens; un homme qui affecte tous les dehors d'un 
ſaint perſonnage, et qui dans le fond n'eſt nullement 
vertueux. Il va tous les foirs chez une petite priſette 
.. + + Je ſuis bien aiſe d'apprendre cela, interrompit 
Ambroiſe; et je vois par ce que vous me dites que 
c'eſt un homme de mauvaiſes mœurs: mais reEpondez, 
preciſement aux queſtions que je vais vous faire. C'eſt 
particulierement ſur la religion que je ſuis charge de 
ſcavoir quels ſont ſes ſentimens. Dites-moi, mangez 
vous du porc dans votre maiſon ? Je ne penſe pas, re- 
pondit Gaſpard, que nous en ayons mangè deux fois 
depuis une anne que j'y demeure. Fort bien, repar- 
tit monſieur Vinquiſiteur ; ecrivez, greffier, qu'on ne 
mange jamais de porc chez Samuel Simon. En ré- 
compenſe, continua-t-il, on y mange ſans doute quel- 
quefois de l'agneau. Ow, quelquefors, repartit le gar- 
gon; nous en avons par exemple mange un aux der- 
nieres fetes de Paques. L'epoque eſt heureuſe, s'eEcria 
le commiſſaire ; eEcrivez, greffier, que Simon fait la 
Paque. Cela va le mieux du monde, et il me paroit 
que nous avons regu de bons mémoires. 
Apprenez-moi encore, mon ami, pourſuivit Lamela, 
ſi vous n'a vez jamais vu votre maitre careſſer de petits 
enfans. Mille fois, repondit Gaſpard. Lorſqu'il voit 
paſſer de petits gargons devant notre boutique, pour 
peu qu'ils ſoient jolis, ils les arrete et les flatte. Eeri- 


vez, greffier, interrompit l'inquiſiteur, que Samuel Si- 


mon eſt violemment ſoupgonne d' attirer chez lui les 
enfans des Chretiens, pour les Egorger. L'aimable 
proſelyte! Oh, oh, monſieur Simon, vous aurez af- 
faire au faint office, ſur ma parole.. Ne vous imagi- 
nez pas qu'il vous laifſe faire impunement vos bar- 
bares ſacrifices. Courage, zele Gaſpard, dit-il au gar- 
con marchand, declarez tout. Achevez de faire con- 
noitre que ce faux catholique eſt attache plus que ja- 
mais aux coutumes et aux cEremomes des Juifs, N 
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il pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez uh jofir 
dans une inaction totale? Non, repondit Gaſpard, je 
n'ai point rẽmarquè celui-la. Je m'appergois ſeule. 
ment qu'il y a des jours où il s'enferme dans ſon cabi- 
net, et qu'il y demeure tres-longtems. He! nous y 
volla, $'Ecria le commiſſaire, il fait le ſabbat, ou je ne 
ſuis pas inquifiteur, Marquez, greffier, qu'il obſerve 
religieuſement le jetine du ſabbat. Ah! l'abominable 
homme! il ne me reſte plus qu'une choſe a demander. 
Ne parle-#l pas auſſi de ſeruſalem? Fort ſouvent, ré- 
partit le garcon., Il nous conte Vhiſtoire des Juifs, et 
de quelle manière fut détruit le temple de Jeruſalem. 
Juſtement, reprit Ambroiſe; ne laiſſez pas Echapper 
ce trait-1a, greffier; Ecrivez en gros caractères, que 
Samuel Simon ne reſpire que la reſtauration du temple, 
et qu'il médite jour et nuit le rétabliſſement de la na- 
tion. Je n'en veux pas ſcavoir davantage, et il eſt 
inutile de faire d'autres queſtions. Ce que vient de 
depoſer le veridique Gaſpard, ſuffiroit pour faire bru- 
ter toute une juiverie. | | 
Apres que monſieur le commiſſaire du faint office 
elit interroge de cette ſorte le gargon marchand, il lui 
dit qu'il poavoit ſe retirer ; mais il lui ordonna, de la 
part de la ſainte inquifition, de ne point parler a fon 
maitre de ce qui venoit de ſe paſſer. Gaſpard promit 
d'obeir, et s'en alla. Nous ne tardames guere a le 
ſuivre; nous ſortimes de Vhotellerie auſſi gravement 
que nous y étions entres, et nous allames frapper a la 
porte de Samvel Simon. II vint lui-mème ouvrir ; 
et s' il fut Etonne de voir chez lui trois figures comme 
les nötres, il le fut bien davantage, quand Lamela,'qui 
portoit la parole, lui dit d'un ton imperatif : Maitre 
Samuel, je vous ordonne de la part de la ſainte inqui- 


fition, dont j'ai Vhonneur d'etre commiſſaire, de me 


donner tout à l'heure le clef de votre cabinet. Je veux 
voir ſi je ne trouveral point de quoi juſtifier les me- 
moires qui nous ont Etc preſentés contre vous. 
Le marchand, que ce diſcours deconcerta, fit deux 
as en arriere comme ũ on lui etit donné une bour- 


rade dans Veſtomac, Bien loin de ſe douter de quel- 
que 
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e ſupercherie de notre part, il s'imagina de bonne 
oi qu'un ennemi ſecret Vavoit voulu rendre ſuſpect au 

ſaint office; peut-Ctre auſſi que ne ſe ſentant pas trop 
bon catholique, il avoit ſujet d'appréhender une in- 
formation. Quoiqu'il en ſoit, je n'ai jamais vu d' homme 
plus trouble. Il obeit fans réſiſtance, et avec le re- 
ſpe& que peut avoir un homme qui craint Vinquiſition, 
Il nous ouvrit ſon cabinet. Du moins, lui dit Am- 
broiſe en y entrant, du mozgs recevez-vous ſans rebel - 
hon les ordres du faint offce : mais, ajollta-t-1], reti- 
rez-vous dans une autre chambre, et me laiſſez libre- 
ment remplir mon emploi. Samuel ne fe réèvolta pas 
plus contre cet ordre, que contre le premier. Il fe 
tint dans fa boutique, et nous entrames tous trois dans 
ſon cabinet, on ſans perdre de tems, nous nous mimes 
a chercher ſes eſpeces. Nous les trouvames fans 
peine; elles Etotent dans un coffre ouvert, et il y en 
avoit beaucoup plus que nous ne pouvions en empor- 
ter; elles confiſtoient en un grand nombre de facs 
amonceles, mais le tout en argent. Nous aurions 
mieux aime de lor; cependant les choſes ne pouvant 
etre autrement il fallut s'accommoder a la neceſſite. 
Nous remplimes nos poches de ducats. Nous en 
mimes dans nos chauſſes, et dans tous les autres en- 
droits que nous jugeames propres à les rectler. Enfin 
nous en Etions peſamment charges, ſans qu'il y partit, 
et cela par l'adreſſe d Ambroiſe, et par celle de Don 
Raphael, qui me firent voir par- là qu'il n'eſt rien tel 
que de ſcavoir ſon metier. 

Nous ſortimes du cabinet, apres y avoir fait ſi bien 
notre main; et alors, pour une raiſon que le lecteur 
devinera fort aiſement, monſieur Vinqurſiteur tira fon 
cadenas, qu'il voulut attacher lvi-meme a la porte, 
enſuite i y mit lui-meme le ſcelle. Puis il dit à Si- 
mon : Maitre Samuel, je vous defends de la part de 
la ſainte inquifition de toueher a ce cadenas, de mème 
qu'a ce ſceau que vous devez reſpecter, puiſque c'eſt 
le ſceau du ſaint office, Je reviendrai demain ici a la 
meme heure pour le lever, et vous apporter des or- 
dres, A ces mots il ſe fit ouvrir la porte de la rue 
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5 e nous enfilàmes joyeuſement l'un après l'autre. 
es que nous eùmes fait une cinquantaine de pas, nous 
commencames a marcher avec tant de vitelle, et de 
IEgerete, qu' à peine touchions-nous la terre, malgre le 
fardeau que nous portions. Nous fiimes bien-tot hors 
de la ville; et remontant ſur nos chevaux, nous les 
1 vers Ségorbe, en rendant graces au dieu 
ercure d'un ſi heureux EvEnement. 


—  __ 
CHAPITRE II. 
De la reſolution gue Don Alphonſe et Gil Blas prirent 


apres cette aventure. 


OUS allames toute la nuit, ſelon notre louable 
coùtume, et nous nous trouvames au lever de 
Faurore aupres d'un petit village a deux lieues de Sé- 
gorbe. Comme nous Etions tous fatigues, nous quit- 
tames volontiers le grand chemin pour gagner des 
ſaules que nous apperguumes au pied d'une colline à 
dix ou douze cens pas du village, où nous ne jugeames 
point à propos de nous arreter. Nous trouvames que 
ces ſaules faiſoient un agreable ombrage, et qu un 
ruifſeau lavoit le pied de ces arbres. L'endroit nous 
plut, et nous réſolümes d'y paſſer la journée. Nous 
mimes donc pied à terre. Nous debridames nos che- 
vaux pour les laiſſer paitre, et nous nous couchimes 
ſur Iherbe. Nous nous y reposames un peu; enſuite 
nous achevames du vuider notre beſace et notre outre. 
Apres un ample déjeüner, nous nous amusames 3 
compter tout Vargent que nous avions pris à Samuel 
Simon: ce qui ſe montoit à trois mille ducats; de 
ſorte qu'avec cette ſomme, et celle que nous avions 
2 nous pouvions nous vanter de n etre pas mal en 

nds. ; 
Comme il falloit aller à la proviſion, Ambroiſe et 
Don Raphae], apres avoir quitté leurs babits d'inqui- 
Ateur et de greffier, dirent qu ils youloiens ſe charge 
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de ce ſoin-la tous deux; que Vaventure de Xelva ne 
faiſoit que les mettre en goũt, et qu'ils avoient envie 
de ſe rendre à Ségorbe, pour voir s'il ne fe préſente- 


roit pas quelque occaſion de faire un nouveau coup. 


ous n'avez, ajouta le fils de Lucinde, qu'a nous at- 
tendre ſous ces ſaules. Nous ne tarderons pas à vous 
re venir joindre, A d'autres, ſeigneur Don Raphael, 
m'ecriai-Je en riant, dites- nous plut6t de vous attendre 
ſous l'orme. Si vous nous quittez, nous avons bien 
la mine de ne vous revoir de long tems. Ce ſoupgon 
nous offenſe, repliqua le ſeigneur Ambroiſe : mais 
nous meritons que vous nous faſſiez cet outrage. Vous 
etes excuſable de vous defier de nous, apres ce que 
nous avons fait a Valladolid, et de vous imaginer que 
nous ne nous ferions pas plus de ſcrupule de vous a- 
bandonner que les camarades que nous avons laifſes 
dans cette ville. Vous vous trompez pourtant. Les 
confreres a qui nous avons fauſſe compagnie, Etoient 
des perſonnes d'un fort mauvais caractère, et dont la 
ſociete commencoit à nous devenir inſupportable. II 
faut rendre cette juſtice aux gens de notre profeſſion, 
qu'il n'y a point d'affocies dans la vie civile que l'in- 
teret diviſe moins: mais quand il n'y a pas entre nous 
de conformite d'inclinations, notre bonne intelligence 
peut $alt&rer comme celle du reſte des hommes. Ain- 
fi, ſeigneur Gil Blas, pourſuivit Lamela, je vous prie, 
vous et le ſeigneur Don Alphonſe, d'avoir un peu 
plus de confiance en nous, et de vous mettre l'eſprit 
en repos, ſur I'envie que nous avons Don Raphael et 
moi d'aller a Ségorbe. 

Il eſt bien aiſc, dit alors le fils de Lucinde, de leur 
oter la-defſus tout ſujet d' inquiètude. Is n'ont qu'a 
demeurer maitres de la caiſſe. Ils auront entre leurs 
mains une bonne caution de notre retour. Vous voyez, 
ſeigneur Gil Blas, ajoiita-t-1], que nous allons d'abord 
au fait. Vous ſerez tous deux nantis, et je puis vous 
aſſurer que nous partirons, Ambroiſe et moi, ſans ap- 
prẽhender que vous ne nous ſouffliez ce precieux nan- 
tiſſement. Après une marque ſi certaine de notre 


bonne fol, ne vous ſierez - vous pas entierement à nous? 
Oui, 


— 
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Oui, meſſfieurs. leur dis-je, et vous pouvez prẽſentement 
faire tout ce qu'il vous plaira. Ils partirent fur le 
champ, chargés de Voutre et de la beſace, et me laiſ- 
ſerent ſous les ſaules avec Don Alphonſe, qui me dit 
apres leur depart : II faut. ſeigneur Gil Blas, il faut 
que je vous ouvre mon cœur. Je me reproche d'avoir 
eu la complaiſance de venir juſqu'ici avec ces deux fri- 
ons. Vous ne ſgauriez croire combien de fois je m'en 
is déjà repenti. Hier au ſoir, pendant que je gar- 
dois les chevaux, j'ai fait mille rẽflexions mortifiantes, 
Jai penſé qu'il ne convenoit point à un jeune homme 
| qui a des principes d'honneur, de vivre avec des gens 
auſſi vicieux que Raphael et Laméla: que fi pat mal- 
heur, un jour, et cela peut fort bien arriver, le ſuccès 
d'une fourberie eft tel que nous tombions entre les 
mains de la juſtice, j'aura la honte d' tre puni avec 
eux comme an voleut, et d'Eprouver an chatiment in. 
fame. Ces images s'offrent fans ceſſe à mon eſprit, et 
je vous avonerai que j'ai reſolu, pour n etre plus com- 
lice des mauvaiſes Aion qu'ils feront, de me feparer 
eux pour jamais. Fe ne croĩs pas, coutinua-t-il, que 
vous dẽſaprouviez mon deſſein. Non, je vous aſſure, 
lui rEpondis-je : quoique vous m'ayez vu faire le per- 
ſonnage d' alguazil dans la comedie de Samuel Simon, 
ne vous imaginez pas que ces ſortes de pieces ſoient 
de mon goſit. Je prends le Ciel à temoin, qu'en jou- 
ant un ſi beau role, je me ſuis dit à moi-meme: Ma 
foi, monſieur Gil Blas, f la juſtice venoit à vous ſaifir 
au collet prẽſentement, vous meriteriez bien le ſalaire 
ui vous en reviendroit. Je ne me ſens donc pas plus 
Jifpols que vous, ſeigneur Don Alphonſe, a demeurer 
en fi mauvaiſe compagnie; et fi vous le trouvez bon, 
je vous accompagnerai. Quand ces meſſieurs ſeront 
de retour, nous leur demanderons à partager nos fi- 
nances, et demain matin, ou des cette nuit meme, 

nous prendrons conge d'eux. 
L'amant de la belle SEraphine approuva ce que je 
propoſois. Gagnons, me dit-il, Valence, et nous nous 
embarquerons pour l'Italie, où nous pourrons nous en- 
gager au ſervice de la republique de Veniſe. ” 

| vaut- 
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vaut-il pas mieux embraſſer le parti des armes, que de 
mener la vie lache et coupable que nous menons ? 
Nous ſerons mème en état de faire une aſſez bonne 
figure avec I'argent que nous aurons, Ce n'eſt pas, 
ajoſita-t-il, que je me ferve ſans remords d'un bien fi 
mal acquis : mais outre que la neceſſite m'y oblige, fi 
jamais je fais la moindre fortune dans la guerre, je 
jure que je dedommagerai Samuel Simon. J'aſſuraĩ 
Don Alphonſe que j'etois dans les memes ſentimens; 
et nous reEſoliimes enfin de quitter nos camarades des 
le lendemain avant le jour. Nous ne fùmes point 
tentẽs de profiter de leur abſence, c'eſt-a-dire, de dE- 
menager ſur le champ avec la caiſſe; la confiance 
qu'ils nous avoient marqu&e, en nous laiſſant maitres 
des eſpeces, ne nons permit pas feulement d'en avoir 
la penſce. Quoique le tour de hotel garni efit en 
quelque maniere rendu ce vol excuſable. 

Ambroiſe et Don Raphael revinrent de Ségorbe 
ſur la fin du jour. La premiere choſe qu'ils nous di- 
rent, fut que leur voyage avoit été tres-heurenx ; 
qu'ils venoient de jetter les fondemens d'une four. 
berie, qui, ſelon toutes les apparences, nous ſeroit en- 
core plus utile que celle du ſor precedent. Et la-defſus 
le fils de Lucinde voulut nous mettre au fait: mais 
Don Alphonſe prit alors la parole, et leur déclara po- 


faiſoient, il Etoit dans la reſolution de ſe ſEparer deux. 
je leur appris de mon c6te que j'avois le meme deſſein. 
Ils firent vainement tout leur poſſible pour nous en- 
gager à les accompagner dans leurs expeditions. Nous 
primes conge d'eux le lendemain matin, apres avoir 
fait un partage Egal de nos eſpeces, et nous tirimes 
vers Valence. 


hment que ne ſe ſentant pas nẽ pour vivre comme ils 
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CHAPITRE III. 
et dernier. 


Apres quel deſagreable incident Don Alphonſe ſe trouva 
au comble de ſa joie, et par 2 aventure Gil Blas 
fe vit tout. a- coup dans une beureuſe /ituation. 


OUS pouſſimes gaiement juſqu'a Bunol, on par 
malheur il fallut nous arreter. Don Alphonſe 
tomba malade. Il lui prit une groſſe fièvre avec des 
redoublemens, qui me firent craindre pour ſa vie. 
Heureuſement il n'y avoit point là de medecins, et 
Jen fus quitte pour la peur. II ſe trouva hors de 
danger au bout de trois jours, et mes ſoins acbeverent 
de le rétablir. II ſe montra tres-ſenfible à tout ce que 
J'avois fait pour lui; et comme nous nous ſentions ve- 
ritablement de I'inclination Pun pour l'autre, nous nous 

jurimes une Eternelle amſtié. | | 
Nous nous remimes en chemin, toujours réſolus, 
quand nous ſerions a Valence, de profiter de la pre- 
miere occaſion qui $'offriroit de paſſer en Italie. Mais 
le Ciel, qui nous preparoit une heureuſe deſtin&e, diſ- 
oſa de nous autrement. Nous vimes a la porte d'un 
— chateau des payſans de l'un et de l'autre ſexe, 
qui danſoient en rond, et ſe rejouiſſoient. Nous nous 
approchimes d'eux pour voir leur fete, et Don Al- 
phonſe ne s'attendoit à rien moins qu'a la ſurpriſe 
dont il fut tout-a-coup ſaiſi. Il appercut le Baron de 
Steinbach, qui de fon cote l'ayant reconnu vint a lui] 
des bras ouverts, et lui dit avec tranſport: Ah, Don 
Alphonſe, c'eſt vous! L'agreable rencontre! Pendant 
qu'on vous cherche par-tout, le hazard vous preſente 

à mes yeux. | | 
Mon compagnon deſcendit de cheval auſſi-tor, et 
courut embraſſer le baron, dont la joie me parur im- 
modercec. Venez, mon fils, lui dit enſuite ccd bon 
| vieillard, 


DE SAN TILLANE. 409 


vieillard, vous allez apprendre qui vous tes, et jouir 
du plus heureux ſort. En achevant ces paroles, il 
Femmena dans le chateau, ]'y entrai avec eux; car 
Javois auſſi mis pied a terre, et attache nos chevaux à 
un arbre. Le maitre du chateau fut la premiere per- 
ſonne que nous rencontrames. C'ctoit un homme de 
cinquante ans, et de tres-bonne mine: Seigneur, lui 
dit le Baron de Steinbach, en lui préſentant Don Al- 
phonſe, vous voyez votre fils. A ces mots Don 
Ceſar de Leyva, ainfi ſe nommoit le maitre du cha- 
teau, jetta ſes bras au col de Don Alphonſe, et pleu- 
rant de joie : Mon cher fils, lui dit-il reconnoiſſez Vau- 
teur de vos jours. Si je vous at laifle 1gnorer ſi long- 
tems votre condition, croyez que je me ſuis fait en 
cela une cruelle violence. J'en ai mille fois ſoupire 
de douleur, mais je n'ai pu faire autrement. Javois 
Epouſe votre mere par inclination; elle Etoit d'une 
naiſſance fort inferieure a la mienne. Je vivois ſous 
Fautorite d'un pere dur, qui me reduiſoit a la neceſlite 
de tenir ſecret un mariage contractè ſans ſon aveu. Le 
Baron de Steinbach ſeul Etoit dans ma confidence, et 
c'eſt de concert avec moi qu'il vous a Eleve. Enfin 
on pere n'eſt plus, et je puis declarer que vous tes 


vous marie avec une jeune dame, dont la nobleſſe 
Egale la mienne. Seigneur, interrompit Don Al- 
phonſe, ne me faites point payer trop cher le bonheur 
que vous m'annoncez. Ne puis. je ſgavoir que j'ai l hon - 
ous | neur d'etre votre fils, ſans apprendre en meme-tems 
Al- que vous voulez me rendre malheureux! Ah ſeigneur, 


riſe | ne ſoyez pas plus cruel que votre pere! S'il n'a point 
1 8 approuve vos amours, du moins il ne vous a point 
ul 


force de prendre une femme. Mon fils, repliqua Don 
Don Ceſar, je ne pretends pas non ' plus tyranniſer vos 
ianty déſirs. Mais ayez la complaiſance de voir la dame 
ente que je vous deſtine. C'eſt tout ce que j'exige de votre 


obeifſance. Quoique ce ſoit une perſonne charmante, 
„ et J ot, J. M I ect 


mon unique heEritier. Ce n'eſt pas tout, ajofita-t-il, je 
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et un parti fort avantageux pour vous, je profmets 
de ne pas vous contraindre a VeEpouſer, Elle eſt 
dans ce chateau. Suivez- moi. Vous allez conve- 
nir qu'il n'y a point d' objet plus aimable. En diſant 
cela, il conduiſit Don Alphonſe dans un apparte- 
ment, où je m'introduiſis apres eux avec le Baron de 
Steinbach. | 

La Etoit le Comte da Polan avec ſes deux filles SE- 
raphine et Julie, et Don Fernand de Leyva ſon gen- 
dre, qui Etoit neveu de Don Ceſar. Il y avoit encore 
d'autres dames et d'autres cavaliers. Don Fernand, 
comme on I'a dit, avoit enleve Julie, et c' toit a Voc- 
caſion du mariage de ces deux amans que les payſans 
des environs $'Etotent afſembles ce jour-la pour fe rẽ- 


Jouir. Sitot que Don Alphonſe parut, et que ſon père 


Feit preſente a la compagnie, le Comte de Polan ſe 
leva, et courut Vembraſler, en diſant: Que mon libe- 
rateur ſoit le bien venu! Don Alphonſe, pourſuivit-11, 
en lui adreſſant la parole, connoiſſez le pouvoir que la 
vertu a ſur les ames genereuſes; ſi vous avez tuè mon 
fils, vous m'avez ſauve la vie. Je vous ſacriſie mon 
reſſentiment, et vous donne cette meme SEraphina A 
qui vous avez ſauve Thonneur. Par-la je m'acquitte 
envers vous. Le fils de Don Ceſar ne manqua pas de 
tẽmoigner au Comte de Polan combien il Etoit pene- 
tre de ſes bontés; et je ne ſcais s'il eut plus de joie 
d'avoir dEcouvert ſa naiſſance que d'apprendre qu'il 
alloit devenir I'Epoux de Séraphine. Effectivement 
ce mariage ſe fit quelques jours après, au grand con- 
tentement des parties les plus intéreſſées. 


Comme J'&tois auſſi un des liberateurs du Comte de 
Polan, ce ſeigneur, qui me reconnut, me dit qu'il ſe 


chargeoit du ſoin de faire ma fortune: mais je le re- 
merciai de ſa genèroſité, et je ne voulus point quitter 
Don Alphonſe, qui me fit intendant de ſa maiſon, et 
m'honora de ſa confiance. A peine fut: il marie, 
qu'ayant ſur le cœur le tour qui avoit EtE fait a Samuel 

Simon, 
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Simon, il m'efivoya porter à ce marchand tout l'ar- 
ent qui lui avoit Ete vole, J'allai donc faire une re- 


itution. C'tEtoit commencer le métier d'intendant 
par où Von devoit le finir, 
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